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CHAPITRE  I. 

Nature  de  la  ligue  Lombarde.  — •  Guerres  de  l'archevêque  Christian, 
lieutenant  de  Tempereur,  contre  les  villes  libres.  -^  Siège  d'Aacône. 
—  Frédéric  est  repoussé  devant  Aleiundrie,  et  battu  à  LigiiaDo  ;  trêve 
de  Venise;  paix  de  Cutanée. 

1168-1185. 

Tout  prospérait  à  la  ligue  Lombarde  :  rempereur  avait  été 
chassé  d'Italie  d'une  manière  honteuse  ;  ses  partisans  étaient 
humiliés  :  à  la  réserve  d'une  seule  cité  et  d'un  seul  grand  sei- 
gneur, ils  avaient  tous  été  obligés  d'abandonner  la  cause  royale, 
et  d'embrasser  celle  des  républiques.  Milan  et  Tortone,  que 
Frédéric  avait  voulu  détruire,  se  relevaient  plus  florissantes 
de  leur  ruine  ;  une  nouvelle  ville,  fondée  en  haine  de  sa  puis- 
sance, lui  fermait  la  Marche  du  Piémont,  la  seule  qui  lui  fût 
restée  ouverte  depuis  la  ligue  de  la  Marche  Yéronaise  :  enfin 
lui-même,  quoiqu'il  partageât  entre  ses  enfants  l'héritage  des 
compagnons  d'armes  qu'il  avait  perdus  dans  sa  fatale  expédi- 
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tion  de  Borne,  il  éproiiivsât  i^è^  extrême  (fifikidté  à  fonner  une 
nouvelle  armée ,  et  il  perdait  presque  l'espérance  de  vaincre 
la  triple  résistance  que  lui  opposaient  la  religion,  la  liberté,  et 
un  climat  meurtrier.  Six  aimées  furent  employées  de  part  et 
d'autre  à  rassembler  des  forces,  et  à  se  préparer  pour  de  non- 
yjmjq  çQDfibats.  G'âtajN;t^|Lon^i^R^^  et  que  tes  «èçles 
suivants  ne  ramenèrent  point,  où  l'Italie  pouvait  établir  une 
république  f édérative  :  malheureusement  il  fut  perdu^  puis- 
qu'il ne  produisit  ^,9f^,  lliipi^pp^i^^g^yy]^  simple  a 

C'est  une  circonstance  singulièrement  favorable  pour  cons- 
tituer un  gouvernement  fédératif ,  que  celle  où  une  invasion 
il^edk^tfable  nienace  un  peupJie  iJObre^  Xà  9^  règne  la  li})erté,  le 
grand  principe  de  force,  c'est  l'amour  de  la  patrie;  et  jamais 
cet  amour  n'est  si  passionné,  jamais  il  ne  remue  l'âme  plus 
profondément,  que  lorsque  b  P!at|ÎQ  ey^HO^ême  est  renfermée 
dans  d'étroites  limites ,  que  lorsque  l'enceinte  des  mêmes  murs 
^oq^  Pf ésent^Qc  Içii  bey (^u^  jje  yotre^  ^ï^^)  }!^  ^9P?y  les 
oompa^c^,  lea  riiai^  m  vAim  4^sqi]|e|^  vous  die^vez  vous 
élever,  k  <»rri^  qui  seule  vous  esioav^rte,  l'état  entî^  enfin, 
dont  vous  pouvez  partager  la  souveraîjieté  avec  vos  conci- 
toyens. Dans  les  petites  répiji^^p;^  chaque  homme  s'efforce 
de  devenir  tout  ce  que  l'homme  peiit  être  :  dans  la  république 
f^^ée,^tant  que  la,  Uberté  est  mise  en.  dai^r  par  une  inva- 
sion, chacun  des  petits  états  déploie  à  son  tour  toute  l'énergie 
4on^  il  est  capable.  II  tf^ra  point  de  lenteur  dans  les  déUbé- 
ra,tions^  point  d'hésitation  da^oisles  mesures,  parce  qu'un  grand 
intérêt,  un  intérêt  smpérieuj^  à  tous  les  autres ,  réunit  tous 
les  esprits.  Il  faut  se  défendi^e,  îl  f aut  vaincre  ;  il  faut  repous- 
ser l'invasion,  il  faut  briseï*  le  joug  du  despotisme  :  Tenthiou- 
sias^ie,  dont  la  puissance  est  bien  supérieure  à  celle  d'un  gou- 
iferuement ,  quelque  fort  qu'il  prétende  être ,  unit  les  états 
séparés,  et  donne  un  centre  d'action,  un  centre  de  puissance 
à  cet  assemblage  de  républiques,  qu'on  représente  comme  si 
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faible,  lies  factions^  qui  divisent  souvent  les  vilk^  se  calment 
pour  ne  point  arrêter  l'âian  national  vers  l'indépendance;  ou, 
si  eHes  s'agitent  encore,  leurs  mouvements  restent  hors  de 
Tadministration  générale  ;  peu  importe  alors  le  iiom  de  la 
faction  qui  pourra  triompher,  la  masse  du  peuple  mardiera 
toujours  vers  le  même  but.  S'il  s'^agissait  de  conquérir  ou 
d'asservir  au  loin  des  provinces,  les  fédérations  manqueraient 
d'union  et  de  force  ;  mais,  même  à  leur  naissance,  elles  sont 
éminemment  énergiques  pour  défendre  leur  G^rté. 

Que  l'on  parcoure  l'histoire  de  toutes  les  fédârations,  on 
n'en  trouve  pas  une  qui  ne  soit  née  au  moment  ôti'il  fallait 
repousser  F  attaque  d'un  oppi'esseur  ;  pas  une  qui  n'ait  triom- 
phé d'adversaires  infiniment  supérieurs  en  nombre  et  en  forces. 
Les  rois  de  Macédoine  furent  vaincus  par  les  ALchéens  ;  le  duc 
d'Autriche,  par  les  Suisses;  Philippe  tf Espagne,  parles  Hol- 
landais ;  George  III,  par  tes  Américains.  L'exemple  des  Lom- 
bards est  plus  remarquable  encore  :  ils  n'eurent  pas  besoin 
d'une  fédération;  ils  ne  firent  usage  que  d'une  simple  ligue, 
mal  organisée,  pour  secouer  le  joug  du  plus  vatUtot  et  du  plus 
puissant  des  empereurs  d'Occident:  tant  il  est  vrai  que  dans  les 
petits  états,  où  le  sentiment  de  lapatrieatoute  sa  force,  l'amour 
de  la  liberté  est  une  aime  puissante  contre  le  de^tiâme  ! 

La  société  Lombarde  remporta  la  victoire  sur  Fi^déric  Bar- 
berousse  :  une  république  fédérative  n'aurait  pu  rien  faire  de 
plus  pendant  que  durait  la  guerre  ;  mais^  après  son  triomphe, 
elle  aurait  su  bien  mieux  se  mettre  à  F  abri  des  factions,  des 
guerres  sans  objet,  de  la  corruption  et  de  la  tyrannie  :  avec 
une  constitution  fédérative,  T Italie  serait  demeurée  libre,  et 
ses  portes  n'auraient  pas  été  toujours  ouvertes  à  toitô  les  con- 
quérants qui  se  jouent  du  bonheur  des  peuples. 

Mais  la  conception  d'une  constitution  fédérative  est  une  des 
idées  les  plus  relevées  et  les  plus  abstraites  que  puisse  produire 
Fétude  des  combinaisons  politiques  La  ligne  à  tracer  entre 
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les  droits  de  la  eit4  etceux  du  corps  fédéral,  présente  une  des 
questions  les  plus  difficiles  de  la  science  sociale  ;  elle  impose 
des  sacrifices. immédiats,  qu'elle  ne  compense  que  par  des  dé- 
dommagements contingents  :  elle  subordonne  l'intérêt  présent 
et  certain  de  chaque  peuple  à  T  intérêt  bien  précaire  que 
prendront  à  lui  ses  dissociés,  et  elle  ne  donne  pas  même  pour 
garantie  de  cet  intérêt  T identité  nationale,  c*i  la  supériorité 
des  lumières  qu'une  ville  de  province  reconnaît  dans  sa  ca- 
pitale. Il  n'est  point  étrange  que  des  hommes,  à  peme  civilisés 
n'aient  pas  pu  arriverjusqia' à  une  théorie  si  abstraite;  que  des 
hommes  qui  avaient  en  horreur  le  Uen  social  auquel  ils  avaient 
été  assujettis,  des  hommes  qui  avaient  attaché  l'idée  de  leur 
propre  salut  à  celle  de  l'indépendance  de  leur  ville,  ne  vou- 
lussent d'aucune  manière  restreindre  cette  indépendance,  qu'ils 
rejetassent  la  pensée  de  soumettre  aux  décisions  d'un  congrès 
étranger  la  paix,  la  guerre,  les  impôts,  les  dépenses,  tandis 
qu'Us  venaient,  de  rentrer  en  possession  du  droit  de  régler 
tous  ces  objets  par  eux-mêmes.  Il  faut  les  plaindre  de  n'avoir 
pas  su  tirer  de  leur  situation  un  parti  plus  avantageux  ;  mais 
il  faut  encore  plus  les  excuser  de  ne  s'être  point  élevés  à  des 
pensées  qui  échappent  souvent  aux  méditations  de  peuples 
plus  éclairés  qu'eux. 

Loin  que  la  ligue  Lombarde  répondit  à  l'idée  que  nous  nous 
formons  d'i^ne  république  fédérative,  dont  le  gouvernement 
central  dirige  les  relations  extérieures  et  maintient  la  dignité, 
cette  ligue,  en  ne  la  considérapt  que  comme  une  coalition , 
paraîtra  encore  fort  imparfaite.  Quelques  chartes  originales 
d'aUiance  à  la  société  des  Lombards  nous  ont  été  conservées  ; 
les  confédérés  se  contentent;  de  stipuler  qu'ils  ne  feront  point 
de  paix,  point  de  trêve  avec  l'empereur  ou  ses  partisans,  qu'ils 
ne  faibliront  point  dans  la  guerre  contre  lui,  sans  le  consen* 
tement  de  tous  ^  ;  et  ils  s'engagent,  si  Frédéric  entre  de 

>  Uuratori  diBsert.  \LVW^  p.  365,  266.  Dans  ce  lerment,  on  trouve  ces  mots  :  negne 
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nouveau  en  Italie,  à  le  poorsniyre  par  leB  armes ,  Ini  et  tous 
les siais,  jusqu'à  cequ*ilsraient  forcé  à  repasser  en  Allemagne. 

Bien  ne  fut  stipulé  sur  le  nombre  des  soldats  que  chacfae 
dté  enverrait  à  l'armée  confédérée,  parce  que  l'on  supposa 
que  diacune,  pour  repousser  le  malheur  commun,  combattrait 
àe  toutes  ses  forces  ;  que,  toutes  les  fois  que  Tune  d'elles,  j^us 
éminemment*  exposée,  sommerait  les  antres  de  mardier  à  ma 
secours,  chacœie  s'oppresserait  de  lui  envoyer  tous  les  sddats 
dont  die  pourrait  diqioser  sans  danger.  L'union  ne  forma 
point  un  trésor  public  :  chaque  ville  maintenait  ses  propres 
troupes  ;  et  la  seule  contribution  a  laquée  les  confédârés  s'o- 
bligeassent éventndlemait  les  uns  envers  les  autres,  était  des- 
tinée à  réparer  les  malheurs  de  la  guerre,  si  qudquâ  ville  était 
accablée  par  les  armes  impériales. 

La  liguen'avait  pas  une  diète  régulière,  mais  plutôt  uncon- 
grès  accidentel,  composé  des  consuls  etdes  podiostats  des  villes, 
qaiserasseini>laient  pour  délibérer  en  commun,  et  qui  soumet- 
taient ,  à  leur  retour  dans  leur  patrie,  les  résolutions  prises  dans 
cette  asseuiblée  aux  délibérations  du  peuple  de  chaque  dté.  Les 
membres  de  ce  congrès  prenaient  le  titre  de  recteurs  de  la  so- 
ciété des  villes,  et  ils  choisissaient  entre  eux  un  fuaéààmt  * . 

La  ligue  acquit  de  la  consistance  pendant  l'absence  de  l'em- 
pereur; die  s' étendit  dans  le  midi  de  Tltalie  ,ét  die  i^ut  les 
serments  des  villes  de  la  Komagne,  Bavenne,  Binûili,  Imola 
et  ForU  ;  ces  dernières  cependant  ne  prirent  jamais  une  part 
bien  activeàla  guerre  de  la  liberté. 

De  son  côté,  l'empereur  ne  restait  pas  dans  une  inaction 
complète;  en  même  temps  qu'il  se  préparait  à  conduire  une 
nouvelle  armée  en  Lombardie,  il  cUcrchait  à  désumr,  par  ses 
négociations,  les  alliés  qu'il  devait  combattre.  Il  essaya  plus 
d'une  fois  de  traiter  séparémoit ,  ou  avec  le  pape,  ou  avec  le 

pacem,  nequetreugam^negue  guerram  recruditam  cum  impercaore  faciam.—*  Sf rment 
da  recteur  de  la  société  des  villes,  en  janvier  U76.  Apud  Owaiori  Ant,  llaL  dis- 
«err.  L;rF|ll,p.30». 
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roi  Guillaume  de  Sicile ,  ou  avec  chacune  des  villes;  mais 
toutes  les  propositious  qpx  tendaient  à  isider  les  alliés  forent 
iooiis|(9inment  r^etéefi^  1171.  —  U  envoya  ensuite  Ghristiaa, 
ardievèfue  âa  de  Mayenoe  )  qt  ardiichancelier  de  Tonpira, 
auprès  de  ses  partisans  ;en  Itsdie ,  pour  les  rai^nmr  dans  ie 
devoir.  Ce  pr^  guerriw  traversa  rt^idement  la  Lombardie, 
où  Ton  ne  songea  point  à  rarrèter;  et,  lorsqu'il  fut  arrivé  ai 
Toscane^  fl  prit  une  part  activa  aux  brouilkdes  des  vâles, 
pour  oelier  d'une  manière  plus  étaroite  avec  cdles  qui  rest^iept 
attadiées  à  l'empereurf  et  il  parvint  de  cette  manière  à  seior- 
«er^  avec  leurs  i]^opres  troupes ,  mie  année  ^ombn^ise  et 
d^penâante:de  ses  v^ontés. 

La  guerre  se  continuait  toujours  avec  on  égal  acharnement 
€3itre  Pise  et  6éne^,  et  la  discorde  entre  ces  deux  dtés  avait 
divisé  toute  la  Toscane.  Dès  Tan  1 169,  les  Génois  avaient  en- 
gagé dans  leur  parti  la  répuUique  de  Lacques  ;  plus  t£utl>  ils 
se  lièrenl;  maA  avec4es  Siennois,  les  Ptotoïoiset  le  comte  Guido 
GUerra ,  le  plus  puissant,  à  cette  époque^  des  f eu^taires  tos^ 
oané  *.  D'autre  part^  leà  Pisans  s'étaient  confédérés  aVecles 
f  lorentias  et  les  habitants  de  Prato  ;  et,  cXMnmè  ils  s' aperçu- 
rent que  r  archevêque  Christian ,  qui  représentait  Tempeâreur 
d'Ooddenten  Italie^  était  prévenu  en  faveur  de  leurs  ennemis, 
ils  é' adressèrent  à  celui  d'^Orient  ;  Manuel  Comnène,  qui  ne 
ttégngemt  aucun  mojf^n  d'acquérir  du  ^?édit  parmi  les  Latins. 
Ils  lui  envoyèrent  des  députés  à  Constantinople,  et  ils  en 
reçtH^t  de  lui.  L'alliance  fut  condue  entire  leë  deux  états ,  à 
des  conditions  honorables  et  avantageuses  pour  la  république  : 
Manuel  rendit  ànX  Pisans  la  jouissance  de  toutes  leurs  fran- 
.  chiseÉ;  dftus  les  ports  de  l'empire  gnec;  et  il  s'engagea,  pour 
j'espace  de  quinze  mis,  à  (t&m'  livra*,  chaque  année  y  dnq 
.centis  bysants  d'or  et  deux  tapis  de  soie  à  la  viUe  de  Pise , 

1  Sur  les  domaines  et  la  succession  des  comtes  Guido,  Voyez  lemeeberohes  iu  frète 
Ilderonso  da  San  Luigi,  DeUzie  degli  erudili  Toscani.  T.  VIII^  p.  89>195. 
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quarante  bysants  et  un  tapis  à  son  archevêque  * .  On  pouvait 
considérer  la  somme  d'argent  comme  une  pension  qu'un  état 
puissant  paie  à  un  état  plus  faible  ;  mais  la  demande  du  tapis 
ou  drap  de  soie  est  une  condition  plus  étrange  :  c'est  un  tribut 
de  parade,  humiliant  pour  celui  qui  le  paie,  et  glorieux,  pour 
celui  qui  le  reçoit  :  l'on  peut  s'étonner  que  les  ministres  im- 
périaux ne  s'y  refusassent  pas.  Cependant  les  ambassadeurs 
grecs,  qui  séjournaient  à  Pise ,  5e  rendirrat  devant  le  peuple 
assemblé  en  plein  parlement. 9  et  confirmèrent,  par  leurs  ser- 
ments, cette  nouvelle  alliance. 

1172.  —  Lemécontentemi^Ét.que  Christian ^^vait  déjà  ma- 
nifesté s'accrut  encore  lorsqu'il  fu^  informé  du  traité  que  les 
Pisans  venaient  de  conclure  :  cependant,  comme  aînbassa- 
deur  de  Frédéric,  il  visita  leur  ville,  aussi  bien  que  celles  de 
Géaeset  de  Lueques,  et  41  leqr  offrit  l'arbitrage  de  son  maître 
pour  les  réconcilier  entre  elles  j  mais  les  Pisans,  qui  ne  pou- 
vaient douter  de  sa  pàrtiîdité,  refusèrent  de  s'y  souirie^tre  ;  et 
l'archevêque  irrité  mit  ce»  républicains  au  ban  de  l'empire  : 
en  même  temps,  il  les  déclara  déchus  soit  du  droit  de  battre 
monnaie,  soit  de  leur  souveraineté  sur  la  Sardaigne. 

1173.  —  Au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  Christian 
feignit  d|S  vouloir  rétablir  la  paix  entre  les  communes  toscanes  ; 
il  leva  le  ban  qu'il  avait  pubUè  contre  Pise;  et,  s' étant  rendu 
dans  cette  ville,  il. arrêta,  devant  son  parlement,  et  en  pré- 
s^ice  des  consuls  des  cités  rivales,  les  préliminaires  d'une  paix 
dont  il  fit  juifer  l'observation  à  tous  ces  consuls.  Puis  il  con- 
voqua une  nouvelle  diète  au  bourg  de  San-Ginasio,  dails 
le  val  d' Amo  inférieur.,  pour  mettre ,  disait-îl ,  la  dernière 
main  à  ce  trait^  y  mais,  dès  que  les  magistrats  de  Pise  et  de 
Florence  s'y  furent  rendus,  il  les  fit  saisir  et  jeter  dans  un 

cachot^. 

'        .        ■■'        •  •        .   ■ .        • .     . . 

î  Breviar.  Pisanœ  hist.  Scr.  Rer.  liai.  T.  VI ,  p.  t86.  —  *  Chroniche  di  Bem,  Ma 
vangoni,  p.  436.  —  Breviar,  Pisanœ  histor,  T.  VI^  p.  187. 
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Pise  et  Florence  ne  s'étaient  point  encore  déclarées  contre 
Tcmpereur,  et  n'avaient  pris  ancnne  part  à  la  ligue  de  Lom- 
bardie;  la  conduite  de  Christian,  lorsqu'il  mnltiplimt,  sans 
nécessité,  les  ennemis  de  son  maître,  pourrait  donc,  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  paraître  aussi  impoliti^e  qu'elle  était  in- 
juste *  :  cepeùdant  elle  lui  réussit  ;  elle  obligea  les  alliés  de 
l'Empire  à  se  mettre  en  entier  sous  sa  direction,  et  à  soutenir 
par  des  efforts  plus  vigoureux  ce  qui  n'était  d'abord  que  leur 
querelle  privée.  S'il  s'était  contenté  du  rôle  de  médiateur,  il 
serait  demeuré  sans  crédit  et  sans  forces  :  devenu  chef  de 
parti,  on  le  mit  à  la  tête  d'une  puissante  armée  que  formèrent 
les  Siennois ,  les  Pistoïois,  les  Lucquois  et  les  gentilshommes 
de  la  Toscane,  de  l'Ombrie  et  de  la  Komagne.  Avec  cette 
armée ,  il  entra  sur  le  territoire  de  Florence  pour  le  ra- 
vager. 

Les  Pisans  envoyèrent  à  leurs  alliés  un  renfort  de  deux 
cent  vingt-cinq  chevaux ,  commandé  par  deux  de  leurs  con- 
suls ;  en  même  temps,  ils  firent  une  diversion  sur  le  territoire 
de  Lucques,  et  forcèrent  ainsi  les  Lucquois  à  venir  défendre 
leurs  foyers.  Dans  deux  rencontres ,  ils  les  mirent  en  fuite, 
le  17  août  à  Fonte-Fusco  et  le  23,  à  Monte-Calvoli.  Sur  mer, 
la  fortune  leur  fut  moins  favorable  :  ils  perdirent  plus  de 
galères  prises  ou  coulées  à  fond  par  les  Génois,  qu'ils  ne  purent 
leur  en  enlever  *. 

L'archevêque  Christian  neremportaatucim  avantage  signalé 
durant  cette  première  campagne  ;  mais  il  disciplina  son  armée, 
et  il  la  recruta  d'un  grand  nombre  de  soldats  allemands,  qui, 
restés  en  Italie  apr^  la  retraite  de  Frédéric,  s'empressèrent 
de  venir  rejoindre  les  drapeaux  impériaux,  aussitôt  qu'ils  les 
virent  déployés.  Dès  le  commencement  de  l'année  suivante, 


1  Les  chroniques  de  Pise  accusent  Christian  de  s'être  laissé  gagner  à  prix  d'argent 
par  les  Lucquois.  — s  Breviarium  Piganœhist.  p.  tW^—Amales  Genuens,  L.  Il,  p.  847 
etseq/ 
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Christiaii  conduisit  ses  troupes  à  une  entreprise  plus  impor- 
tante. 

La  viUed'Ancàne  ne  s*était  pas  anie  à  la  figoe  Iiombarde  ; 
mais,  Comme  elle  s'était  mise  sons  la  protectkm  de  Tcmpereor 
Manoel  Gomnène ,  elle  ayaît ,  y«c  cette  avance  y  prOToqué  la 
colère  de  Frédéric.  Encouragés  par  la  possession  d- an  port,  le 
meiOear  peut-être  de  la  côte  orientale  de  l'Italie,  ses  habitants 
s*étàieBt  Toqés  an  commerce  du  Levant;  et  lears  snccès  tou- 
jours creusants  excitaient  d^à  la  jalousie  des  Vénitiens,  qui 
Tonlaient  rester  seuls  maîtres  de  T  Adriatique.  Quoique  la 
répobliçie  de  Venise  eût  pris  part  à  la  ligue  de  Lombardie 
dès  ses  premiers  commencements,  et  qu^eDe  ne  fftt  point 
encore  réconciliée  avec  l'empereur*,  Christian  sut  si  bien 
exciter  cette  jalousieet  en  profiter,  que,  lorsqu'il  résolut  d'en- 
treprendre le  siège  d*  Ancône,  les  Vénitiens  consentirent  à  le 
seconder^. 

tl74.  — Gefut  lepremier  jour  ^ayril  11 74  qu'une  flotte 
Tënitienne,  chargée  de  balistes  et  de  madiines  de  guerre^tra 
dans  le  port  d' Ancône,  pour  entreprendre  le  siège  de  ra  ville 
du  côté  de  la  mer ,  en  même  temps  que  l'archevêque  de 
Mayence  s'approcha  du  côté  de  la  terre,  à  la  tête  de  l'armée 
qu'il  avait  rassemblée  l'année  précédente,  et  à  laquelle  s'é- 
taient jmnts  les  habitants  d'Osimo,  et  les  feudataires  de  la 

Marche'. 
Un  prolongement  des  montagnes  du  Picénum  forme  le 

^  Les  VéDitienSj  en  ii7i ,  s'étaient  brouillés  avec  Manuel  Comnéne,  qui,  aTant  de 
leur  déclarer  la-  guerre,  avait  fait  arrêter  tous  leurs  négociants  et  saisir  toutes  leurs 
marchandiies.  Cette  nouvelle  querelle  leur  avait  fait  rechercher  l'amitié  de  Frédéric, 
flt  séparer  leur  cause  de  celle  des  Lombards,  amis  de  Manuel.  J.  Cinnami  Hist.  L.  VI, 
c.  10,  p.  1:8.  —  '  Nous  avons  une  relation  élégante  de  ce  siège,  écrite  cinquante  ans 
plus  lard  par  Boncompagno,  savant  Flocentio,  qui  le  premier  fut  professeur  de  bêles- 
lettres  à  l'université  de  Bologne.  Il  parait  que  c'est  lui  que  désigne  Sigonius,  dans  son 
bistoire  de  Bologne,  sous  le  nom  de  Bonus  Florentinus  (Libro  V,  anno  1218).  Cette  re- 
lâttoB  est  insérée  dans  la  giande  coUeetion  de  Muratori,  T.  VI,  p.  «Si,  sous  le  titre  de 
lÀber  de  obsidwne  Anconœ^  gucloremagisirq  Boncompagno  Florentim.—  '  Boncom- 
pagn.  de  obsidioneAnconœ,  ip.  929. 
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promontoire  sur  lequel  est  bâtie  la\ille  d'Ancône.  Ce  pro- 
montdfe  s'avance,  du  couchant  au  levant,  d^^is  F  Adriatique, 
€t  retourne  à  son  extréniit^  vers  k  nord^  il  en&rme  mm  uja 
vaste  bassin,  autour  duquel  Jia  ville,  e^t  bâtie  en  amphithéâtre  ; 
die  s* élève,  par  une  pente  rapide,  du  bord  de  la  mer  jusqu'au 
double  sommet  de  la  montagne  ;  sur  F  un  de  ces  sommets  est 
bâti  un  couvent  de  capucins  ;  l'autre  est  couronné  par  la  ca- 
4;hédrale  ;  du  porti<pie  de  celle-ci,  on  découvre,  à  droite ,  les 
montagnes  neiigeuses  de  la  Dalmatie  ;  à  gauche,  la.  céte  riante 
et  variée  de  f  Emilie,  tandis  que  le  soleil  parait  et  se  lever  et 
se  coucher  dans  les  ondes.  Le  revers  de  la  nKmts^e,  du  côté 
de  la  haute  mer,  est  tellement  escarpé  que  des  fortifications 
y  serajieiit  superflues.  La  ville^  ^par  teri^ ,  n'est  accessible  que 
d'un  seul  côt^;  la  même  porte  conduit  àSinigaglfa,  au  nord; 
à  Récanati,  au  midi,  aujourd'hui  à  Loretto,  qui  alors  n'existiôt 
.pas  enooireç  dette  porte  s'ouvre  sur  une  {Aaiaie  étroite  entre  le 
port^les  montagnes;  une  autre  c(«iiauniqiie  4vee  les  hau- 
L'ouverture  du  port,  du  côté  du  nord,,  est  fermée  w 
partie  par  une  chaussée  antique,  ouvrage  des  Komains  y  que 
décore  un  «rc  de  triomphe  élevée  en  rhonn^ïur  de  Trajan; 
msds  la  bouche  du  port  est;encore  trop  laïf ge  piMu*  me^re  les 
vaisseaux  en  sûreté  contre  les  coups  de-  vent^  et  la  ville 
contre  les  agressions  ennemies.  Les  galères  vénitienj^  ep 
profitèrent  pour  7  ?atrer  sans  c|)pofiition ,  et  elles  jetèrent 
l'ancre  en  face  du  quai  de  la  vUle. 

L'archevêque  dé  *M[ayénce ,  arrivé  devant  les  mu'rs  d' An- 
cône^  commença  par  dévaster  son  territoire  ;  il  fit  arracher 
les  vignes,  les  atbreà  fruitiers,  les  ôliVicJrs,  et  dëtitiiMl  tout 
ce  qui  pouvait  servir  à  la  nourriture  des  hommes.  Pendant 
quelque  temps,  léà  Aùcoûïfâûn&  s'effordèrent  (dVrêtér  çep 
ravages;  mais  leur  armée  était  trop  faible  pour  tenir  la  eamr 
pagnè;Ia  iïlle  h*âàft  ^àé  tt^ès  peuplée;  et  j^ltiaetiré  àe  Ses 
habitants  étaient  absents  pour  leur  commerce.  Les  assiégés, 
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après  avoir  prouvé  quelques  échecs,  furent  donc  obligés  de 
fie  renfermer  dans  leurs  murs. 

Âncône  était  mal  pourvue  de  vivres  :  la  récolte  de  Tannée 
précédente  avait  été  mauvaise  ^  et  comi^  les  habitants  ne 
s'étaient  point  attendus  à  un  siége^ite  avûent  compté  sur  I^ 
moisson  prochaine  pour  remplir  leurs  greniers.  Cette  m<MSson 
fat  incendiée,  sans  que  les  Ànconitains  pussent  en  sauv^  au- 
cune partie  et  la  faire  entrer  dan^  la  vÙlç  ;  le  port  était  étrd- 
tement  bloqué;  et  ^  dès  le  milieu  de  l'été ,  la  famine  se  fit 
^ntir  d'une  manière  effrayante.  L'archevêque  en  fut  averti; 
jusqu'alors  il  avait  évité  les  combats  y  et  n'avait  point  donné 
d'assaut  à  la  plaqe,  quoiqu'il  eût  déjà  âevé  contre  elle  des 
balistes  et  des  tours  mouvantes  de  bois  ;  il  se  flatta  de  trouver 
les  assiégé^  affaiblis  par  la  disette  :  dans  cette  espérance,  il 
fit  sonner  la  diarge ,  et  s'avança  jusqu'au  pied  des  murailles 
avec  son  ann^  pour  donner  un  assaut  général.  Les  citoyens, 
de  leur  côté,  s'assemblèrent  au  son  des  cloches  ;  ils  sortirent 
à  la  rencontre  des  ennemis ,  et  les  combattirent  avec  fureur. 
La  flotte  vénitienne  profita  du  tumulte  pour  s'approcher  et 
débarquer  des  soldats  sur  le  quai  :  mais  les  consuls  détachè- 
rent ,.  pour  leur  faire  face ,  les  compagnies  du  port  :  et,  avec 
le  reste  de  la  milice,  ils  continuèrent  à  combattre  les  im- 
périaux*  Ils  le  firent  avec  tant  desuccès,  qu'ils  les  r^ussèrent 
au-^elà  de  leurs  machines;  personne  cependant  n'osait  s'a- 
vance jusqu'à  elles  pour  y  mettre  le  ff^i,  jHirçe  qu'une  grMe 
de  traits  et  de  {terres  semblait  ne  laisser  aucune  espérance  de 
salut  à  quiconque  s'en  approcherait..  Une  veuve  nommée  Sta- 
mura  prit  alors  un  brandon  enflammé,  et,  s' élançant  vers  les 
tours,  au  milieu  d^  traits  la^cés  far  le^  d^i;  arm4^,,eUe  ne 
se  retira  que  lorsqu'elle  eut  vu  la  flamme  qu'elle  avait  allumée 
s'élever  assez  haut  pour  qu'il  ne  fOitplUs.possible  de  |i'ét<ejii^dre. 
toutes  les  înâchiïles  à^  sMgé  ftfréttt  brtflëeS  :  les  Allemand» , 
repoussés,  s'éloignèrent  de  la  ville;  et  les  Ancomtams  eme- 
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yèrent  du  champ  de  bataille  un  grand  nombre  de  chevaux 
tués  y  dont  la  cbair  les  nourrit  quelque  temps.  Les  Yénitiens, 
du  côté  du  port ,  furent  également  forcés  de  se  retirer  avec 
perte;  et,  peu  de  jours  après,  les  assiégés  réussirent  à  leur 
enlever  sept  de  leurs  vaisseaux ,  en  faisant  couper,  par  des 
plongeurs,  les  câbles  qui  les  retenaient  à  Tancre,  tandis  qu'un 
vent  violent  les  poussait  vers  le  rivage  * . 

Malgré  ces  succès  passagers,  les  citoyens  d'Ancôue  ne  pou- 
vaient se  dissimuler  combien  leur  situation  était  dangereuse. 
Aussi  essayèrent-ils  d'obtenir  la  paix  de  leurs  ennemis,  en  fai- 
sant offrir  à  Christian  une  grosse  somme  d'argent  pour  le 
déterminer  à  lever  le  siège  ;  mais  l'archevêque  de  Mayence 
leur  répondit  qu'il  frétait  engagé  par  serment  à  ne  leur  ac- 
corder aucune  capitulation^  et  que  le  s^l  parti  qui  leur  restât, 
c'était  de  se  livrer,  eux  et  leur  ville,  à  sa  discrétion. 

Le  député  qu'on  lui  avait  envoyé  rendit  compte  de  sa  mis- 
sion aux  consuls,  en  présence  du  conseil  général  :  avant  de 
prendre  un  parti,  le  peuple  crut  devoir  nommer  donze  prud'- 
hommes, qu'il  chargea  de  faire,  dans  tonte  la  ville,  la  recher- 
che des  vivres  qui  s'y  trouvaient  encore,  pour  en  rendre  compte 
à  l'assemblée.  Les  prud'hommes  exécutèrent  leur  visite  avec 
une  scrupuleuse  exactitude ,  non  seulement  dans  les  œlliers 
des  citoyens,  mais  encore  dans  ceux  des  églises  :  cependant  ils 
ne  purent  rassembler  que  six  sacs  de  froment,  et  neuf  sacs 
de  grains  printaniers  ^.  Peu  de  jours  auparavant,  on  avait 
demandé  des  œufs  pour  les  médicaments  des  blessés,  et  il  ne 
s'en  était  pas  trouvé  douze  dans  toute  la  ville.  Ancône 
contenait  alors  douze  mille  habitants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe. 

T^  lendemain,  les  prud'hommes  firent  leur  rapport  devant 

1  Bonrompagni  obsidio  Anconafi  c.  4,  p.  981.   —  '  L'auteur  dit  deux  a  irois 
,  mogqio.  La  mesure  actuelle  d'ADOÔne  se  nomme  rubbia,  et  pèse  six  cent  quarante 
livres  de  douze  onces.  J'ai  supposé  que  c'était  la  même  que  le  moggio. 
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le  parlement  assemblé;  les  citoyens  n'y  répondirent  que  par 
leurs  gémissements.  Il  leur  paraissait  impossible  d*écbapper 
au  sort  qui  les  menaçait  :  plusieurs  d'entre  eux  proposaient 
déjà  de  se  rendre,  tandis  que  d'autres  protestaient  qu'il  valait 
mieux  mourir  dans  le  combat  que  de  survivre  à  la  ruine  de 
leur  patrie  ;  enfin  un  vieillard  presque  centenaire,  et  qui  avait 
perdu  l'usage  de  ses  yeux,  s' appuyant  sur  son  bâton,  se  leva 
au  milieu  de  l'assemblée,  et  parla  ainsi  : 

»  J'étais  consul  de  cette  viUe,  citoyens  d'Ancône,  au  temps 
«  où  le  roi  Lothaire  nous  assiégea  avec  une  puissante  armée. 
«  11  prétendait  nous  soumettre  à  une  servitude  perpétuelle  ; 
«  bientôt  cependant  il  fut  forcé  de  se  retirer  avec  ignominie. 
«  D'autres  rois,  d'autres  empereurs,  avant  et  après  lui,  ont 
«  échoué  de  même  dans  leurs  attaques  contre  notre  patrie. 
«  Quelle  honte  ne  serait-ce  pas  pour  nous,  si  cette  ville,  quia 
«  résisté  à  leur  puissance,  devait  se  rendre  à  un  prêtre  !  quelle 
«  humiliation  de  voir  un  évéque  triompher  de  nos  soldats  ! 
«  Rappelez-vous,  citoyens  d'Ancône,  la  mauvaise  foi  teuto- 
«  nique,  et  la  haine  des  Allemands  pour  le  nom  latin  {  rap- 
«  pelez-vous  Milan,  que  Frédéric  a  rasé,  il  y  a  peu  d'années, 
«  malgré  ses  promesses ,  et  assurez-vous  que  votre  soumission 
«  à  l'archevêque  de  Mayence  serait  encore  pour  vous  le  pire 
«  de  tous  les  maux.  Faites  donc  une  dernière  tentative  pour 
«  obtenir  des  secours  de  la  part  de  vos  alliés,  en  leur  envoyant 
«  un  subside  ;  et,  si  elle  ne  réussit  pas,  jetons  dans  la  mer  nos 
«  richesses,  de  nos  propres  mains,  afin  de  les  dérober  au  vain- 
«  queur,  et  marchons  à  sa  rencontre^  pour  trouver  la  mort 
«  dans  les  combats  .* .  » 


1  Jhmcompoijriti  obsiàio  ÀneonaSj  c.  lo,  p.  983.  On  a  coutume  de  considérer  les  dis- 
cours qu'on  met  dans  la  bouche  des  personnages  historiques  comme  une  invention  de 
Miislorien  :  kNrs  mftmeque  celni-«i  serait  de  Bonooraptgni,  et  non  du  vieillard  auquel  il 
Tattribue,  raversion  que  l'auteur  témoigne  pour  le  joug  des  prêtres  ne  serait  guère 
moins  remarquable  dans  un  professeur  guelfe  de  Bologne,  que  dans  un  citoyen  d'An- 
cône. Ce  sont  toujours  les  sentiments  de  ce  siècle  ;  la  personne  qui  les  manifeste  nous 
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Panni  les  ojliés  ^'Anpôbe,  ceipL  s^r  l'oppui  desquels  cette 
viUe  croyait  pp\ivoir  le  pl^  compter,  dan^  un  besoin  aussi  pres- 
sant, étaient  la  comtes  de  Bertinoro,  issue  de  la  noble  fa- 
mille desFrangipanide  Borne,  et  maîtresse  du  riche  fief  defier- 
tiuoro,  daD3  la  Romagne^,  et  Guillaume  des  Adélards  de 
SlarcUésellia,  l'un  des  chefs  du  çartÂ  çaelfe  et  de  l'Eglise,  à 
Ferrare.  Les  citoyens  à' Ancône  firent  choix  de  trois  de  leurs 
gentilshommes,  pouralI<er  implorer  le  secours  de  ces  deux  sei- 
gneurs. Ces  députa  montèrent  sur  une  barque,  avec  fout  l'ar- 
gent^  ils  purent  rasseinbler;  ils  sortirent  du  port,  et  échap- 
pèrent, comme  par  miracle,  à  la  flotté  vénitienne  qui  lé 
bloquait.  v    .  .    ■  .      < 

Cependant  la  famine  devenait  intolérable  .'  on  avait  épuisé 
tous  lés  aliments  pipoprés  à  Vhommç,  et  on  leur  Substituait  des 
chairs  immondes,  desèùirs,  des  herbes  sauvages,  des  orties  de 
meï,  qu'on  arrachait  sous  les  rochers,  quoiqu'elles  passassent 
pour  vénéneuses.  Dans  leur  épuisement,  les  Anconitains  pou- 
vaient à  peine  se  soulever  fet  porter  leurs  armes,  excepté  ce- 
pendant lorsqu'ils  entendaient  sonner  le  tocsin  ;  car  alors  l'a- 
mottr  de  la  patrie  et  de  la  liberté  semblait  leur  rendre  leurs 
forces;  ils  s'élançaient  au  combat  avee  une  vigueur  et  une 
hardiesse  qui  étonnaient  et  faisaient  trembler  les  assaillants. 
Une  femme  de  la  première  noblesse,  et  non  moins  distinguée 
par  sa  beauté  que  par  sa  naissance ,  s' approchant  de  la  porte 
Balista,  et  portant  dans  ses  bras  son  fils  qu'elle  allaitait,  vit 
un  des  soldc^ts  de  la  gardç  couché  par  terre;  elle  F  interrogea 
sur  la  cause  de  son  inaction ,  il  répondit  qu'il  étmt  consumé 
par  la  faim,  et  qu'il  sentait  n'avoir  plus  que  peu  d'heures  à 
vivre.  «  Depuis  quinze  jours,  reprit  la  jeune  dame,  je  n'ai 
«  mangé  que  des  cuirs  bouiUis ,  et  le  lait  commence  à  manquer 


tepoviepea.  l'ai  abtégA  oe  disnooft;  c'est  le  seul  obangenenl  que  Je  me  sois  petiBis 
d^y  Uke.  —  ^  Le  ebâteau  de  Oertinoro,  qui  avait  apparteou  à  la  comleMe  Matbilde,  m| 
9ittté  entre  Forli  et  G^na,  tout  prodie  de  ForlimpopoU. 
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«  à  nkm  enfant  ;  lève-toi  cej^ndant ,  et  ri  mon  sein  en  con- 
»  tiéitt' encore,  âpprôiche  tes  lèTt^  et  reprends  delà  force  ponr 
«  la  défense  de  ton  pays.  »  Le  soldat  ^  à  ces  mots ,  souleva  la 
tète  :  il  reconnut  la  dame  qui  hii  parlait  ;  et ,  rougissant  de 
son  offre  généreuse ,  il  saisit  son  boucUer  et  son  épée ,  «'é- 
lança  sur  lés  assiégeants,  et  en  abattit  quatre  sous  ses  coups 
avant  de  succomber  lui-même  ^ 

Les  citoyens  (f  Ancéne  sujpportërent  cette  affreuse  disettie 
avec  une  constance  d^ autant  plus  adiUirable,  que,  pendant 
plusieurs  jours ,  ils  ne  j^urent  avoir  aucune  nouvelle  dé  leurs 
députés,  éeux-ci  étaient  arrivés  à  Perrare ,  et  avaient  trouvé 
dans  GuiUaume  Marchésefii ,  et  dana  la  comtesse  de  Bertinoro , 
deux  amis  âdèies  et  zélés.  Le  premier,  pour  lever  des  troupes , 
ne  se  contenta  pas  d'employer  tout  l'ai^ént  qu'on  lui  appor- 
tait (fAncône  :  il  engagea  tont  son  patrimoine,  il  emprunta 
autant  que  son  crédit  pouvait  s'étendre  ;  et  il  réussit ,  en  pro- 
diguaiit  r argent,  à  former  assez  prompteibent  une  armée  de 
soldats  lombards,  à  laquelle  la  comtesse  jpignit  tous  ses  vas- 
saux. Cette  armée  était  composée  de  douze  cohortes  de  cava- 
lerie ,  chacune  de  deux  cents  hommes ,  et  d'nn  nombre  beau- 
coup plus  considérable  de  gens  de  pifed  ;  elle  s'avança  au  travers 
du  territoire  de  Ravenne,^  et  eHe  écarta,  par  un  stratagème, 
les  ennemis  qui  occupaient  cette  route.  Le  quatrième  jour, 
elle  vint  camper  sur  la  montagne  de  Falcognara ,  du  sommet 
de  lacpielle  on  découvre ,  à  quatre  milles  de  distance,  Âncône 
et  son  golfe  magnifique.  Dès  que  la  nuit  fut  venue ,  Guillaume 
donna  ordre  à  chaque  soldat  d'attacher  à  sa  lance  deux  ou 
trois  lumières;  puis  il  descendit,  à  leur  tète,  le  revers  de  la 
montagne,  en  déployant  ses  troupes  pour  leur  faire  occuper  le 
plus  d'espace  possible.  Les  avant-postes^  de  l'archevêque, 

trompés  par  la  multitude  des  lumières,  crurent  l'armée  bien 

■          ■■■''-.''■(■'.".••      ^  ■  ■  ■  ■ 

1  BQnçompagni  ohsiclio  Anconœ,  c.  u,  p.  937, 
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pins  nombreuse  qa*elte  n'était.  Christian  lui-même  donna  le 
signal  de  la  retraite,  effrayé  par  les  cris  de  jme  des  soldats 
qui  répondaient  aux  exhortations  de  Guillaume  et  de  la  c(Hn- 
tesse,  et  par  ceux  des  AnconitainsV  qui,  du  portique  de  leur 
cathédrale,  voyaient  s'ayancer  leurs  libéj*ateurs.  La  nuit  même 
il  transporta  son  camp  sur  la  première  des  montagnes  du  Pi- 
cénum;  et,  après  s'y  être  reposé  quelques  heures,  il  se  remit 
en  marche ,  sans  livrer  de  combat,  pour  gagner  le  duché  de 
Spolète.  Les  Vénitiens,  se  voyant  abandonnés  par  l'armée  de 
terre,  se  retirèrent  de  leur  côté;  et  les  habitjants  d'Ancône, 
avec  le  secours  de  leurs  fidèles  aUiés ,  profitèrent  de  cette  ter- 
reur subite  pour  fidre  entrer  dieins  leur  ville  une  si  grande 

If 

quantité  de  vivres ,  ,<pi'ils  se  trouvèi'eut  désormais  en  état  de 
soutenir  le  siège  le  plus  l<mg.  Guillaume  les  quitta  ensuite, 
pour  se  rendre  à  GoQStantinople ,  où  T  empereur  Manuel  Gom- 
nène ,  reconnaissant  des  secours  qu'il  avait  donnés  à  ses  pro- 
tégés ,  l'en  récompensa  magnifiquement  ^ . 

Les  préparatifs  de  guerre  qui  avaient  occupé  Frédéric  du- 
rant sa  longue  retraite  en  Allemagne  furent  enfin  terminés 
cette  même  année;  et  au  commencement  d'octobre,  les  Lom- 
bards furent  aveftis  que  l'empereur  traversait  de  nouveau  les 
montagnes  avec  une  armée  aussi  puissante  qu'aucune  de  celles 
qu'il  avait  conduites  précédemment  contre  eux.  Après  avoir 
passé  les  Alpes  de  Savoie ,  il  entra  en  Italie  par  le  Mont-Genis; 
et  il  livra  aux  flanunes  la  ville  de  Suze ,  la  première  qu'il  trou- 
vait sur  son  passage,  en  punition  de  l'humiliation  qu'il  y  avait 
éprouvée ,  lorsque ,  six  ans  auparavant ,  il  avait  traversé  la 
même  ville  dans  sa  fuite.  Il  marcha  ensuite  contre  Asti ,  cité 
associée  depuis  longtemps  à  la  ligue  Lombarde  2. 


1  Aottcompagiii  oh^iâ^  Aneonœt  c.  34,  p.  M4.— Joannto  dnnami  hist,  L.  VI,  c.  13, 
p.  131,  Byz.  Fenei,  T.  XI.  —  Giniuimus  ne  parle  que  de  la  comteifle  ;  il  lui  attribue  une 
victoire  complète  sur  rarmée  du  prélat.  — RomuaÂf.  Salernit.  Chrtfnic-  P-  3H.--<^*  Vita 
Àkxantirl  W,  a  eard.  Aragon,  p.  463. 
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:  Les  confédérés  avaient  pour  politique  de  laisser  les  armées 
allemandes  s'épuiser  à  des  sièges  pénibles ,  plutôt  que  de  ha- 
sarder contre  elles  des  batailles  où  toutes  les  chances  étaient 
en  f  ayeur  de  Frédéric.  Us  se  contentèrent  donc  d'envoyer  des 
députés  aux  citoyens  d*Asti,  pour  les  exhorter  à  se  défendre 
avec  courage ,  et  leur  promettre  qu'aussitôt  que  le  danger  de- 
viendrait pressant ,  une  armée  lombarde  s'avancerait  pour  les 
délivrer.  Mais,  les  habitants  d'Asti,  effrayés  du  nombre  et  de 
la  barbarie  des  troupes  que  Frédéric  conduisait,  et  redoutant 
surtout  les  Flamands ,  qui  formaient  le  corps  le  plus  formi- 
dable de  son  armée,  se  rendirent  à  lui,  et  lui  remirent  les 
defe  de  leur  ville ,  sans  s'exposer  à  aucun  combat. 

L'empereur  s'avança  ensuite  vers  Alexandrie  ;  et  c'est  de- 
vant ses  remparts  qu'il  donna  rendez-vous  aux  milices  des 
Pavésans  et  au  marquis  de  Montferrat.  Cependant  des  pluies 
abondantes  firent  dâ)order  tous  les  fleuves,  et  rendirent  plus 
difficile  l'approche  de  l'armée  :  ce  fut  en  quelque  sorte  un  se- 
cours du  ciel  envoyé  aux  Alexandrins  ;  secours  quf  redoubla 
leur  courage. 

Malgré  les  pluies,  les  neiges  et  les  rigueurs  de  l'hiver  qui 
s'approchait ,  malgré  les  eaux  dont  le  terrain  était  pénétré , 
Frédéric  plaça  son  camp  devant  Alexandrie.  Il  reconnut  bientôt 
que  la  seule  défense  de  cette  ville ,  après  le  fleuve  Tanaro, 
c'était  le  fossé  dont  on  l'avait  entourée.  On  n'avait  point  en- 
core eu  le  temps  de  construire  ni  des  murs,  ni  des  tours  pour 
soutenir  ses  remparts,  qui,  formai  de  boue  et  liés  avec  de  la 
paille ,  lui  firent  donner  le  nom  qu'elle  garde  encore  d'A- 
lexandrie  de  la  paille  Ml  se  flatta  donc  de  pouvoir  l'enlever 
d'assaut;  et,  après  avoir  distribué  ses  machines  de  guerre  le 
long  des  remparts ,  il  fit  sonner  la  charge.  Mâia  les  Alexan- 
drins se  défendirent  avec  tant  de  vaillance ,  qu'ils  forcèrent 


'  tfmwddi  SakmUani  Chronic»  p.  2ih 
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ses  troupes  à  abandonner  leurs  balistes ,  et  qu'ils  ks  prirent 
et  les  brûlèrent ,  tandis  que  les  Allemands  fuyaient  Têts  leur 
camp. 

Frédéric  ne  se  laissa  pcHnt  décourager  par  cet  échec;  il  ré- 
solut de  continuer  le  siège  jusqu'à  la  réduction  â*une  Tilk 
bâtie  en  haine  de  lui.  Ses  généraux  cherchèrent  en  tain  à  lé 
dissuader  d'une  entreprise  où  il  n'avait  pas  moins  à  lutt^ 
con^  lei  éléments  que  contre  les  hommes  :  bientôt  les  froids 
augmeiltèrent  ;  les  Titres  manquèrent  à  ses  soldats  ^  et  la  dé- 
s^tioû  détint  fréquente  dans  son  armée.  Lui  setd  ne  perdait 
point  courage  ;  et  durant  quatre  mois ,  les  plus  rigoureui  de 
l'hiver,  luttait  contre  les  inondations ,  la  disette  et  les  Ma- 
ladies ^  il  ne  cessa  de  poursuivre  le  siège  avec  une  ardeur  tou- 
jours nouv£lle^  D  essaya  tour  à  tour  tous  les  moyens  alors 
connus  de  réduire  les  villes.  La  miné  fut  le  dernier  qu'il  em- 
ploya, i  175.  •*-  Il  fit  ouvrir  secrètement  une  galerie  qui  s'a- 
vançait sous  les  ranparts  ;  ce  travail ,  difficile  pendant  une 
saison  pinceuse ,  et  dans  un  terrain  marécageux ,  fut  ^  malgré 
sa  longueur,  continué  avec  tant  de  mystère ,  que  les  Alexan- 
drins ne  s'en  aperçurent  qu'au  moment  où  les  Iroupes  de 
Frédéric  débouchèrent  par  cette  galerie  dans  la  place  publi- 
que. Mais  levant  cet  événement,  les  Alexandrins,  qui  avaient 
d^à  soutenu  un  siégé  de  quatre  mois,  recoururent  à  la  ligué 
Lombarde  pour  lui  demander  des  secours. 
.  La  diète  était  assemblée  à  Modène.  Dès  qn'dle  fut  informée 
de  l'état  d'Alexandrie ,  elle  résolut  de  faire  lever  le  siège  dé 
cette  viUe ,  et  de  la  ravitailler  :  dans  ce  but ,  elle  décréta 
qu  on  y  ferait  marcher  toutes  les  troupes  des  répubUqtles  â- 
liées,  et  que  leur  armée  serait  suivie  par  un  convoi  dé  titres 
suffisant,  lie  .contingent  de  chaque  ville  en  caval^é  ^  éh  in->* 
faateri» ,  et  en  argent  pour  acheter  des  vivres ,  fut  aussi  fixé , 
et  les  consuls  de  toutes  les  communes  prêtèrent  le  serment  de 
le  fournir.  Au  miheu  du  carême,  l'armée  alliée  fut  en  effet 
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t&BâeBÙàSb  èeVamt  Plaisaitoe;  dki  86  noot  efi  mméj  MMnirpa^- 
gnée  d'un  cDayoi  de  diariots ,  tandis  qjttutï  Matoi  èé  bateatli 
remontait  les  rivières  poar  la  renoontrer  s«i*  ISê  bOfAi  dtt  îa- 
nâro.  Le  dimAncfae  des  Bameanx ,  les  confédéi^  ëailit^ëtèiif 
pràft  de  Tortone,  à  dix  milles  de  dist&nee  dti  qatÊt^lÈ^-^Èértà 
de  Frédéric  * . 

L'emperear,  ayerti  de  lettr  approche  ^  et  prêt  à  tt>ii<  ASioder 
une  fsitreprise  à  laquelle  son  honneur  et  éa  pâilÉëiiéé  éèni- 
Uaient  attachés ,  s'abaissa  jusqu'à  la  trahisofh  poâ^^  êfË  Msuret' 
le  succès.  II  offrit  aui  asitàégés  Une  ti^ve  ptfût  tAébttt  le 
Yendredi-saint  I  et  tandis  que  ceux-ci  êe  reposaient  1^  Ift  fbt 
des  serments,  il  fit  entrer^  durant  la  première  teilk  dé  là  âtiH, 
ses  soldats  dans  la  ville,  par  la  mine  qu'il  avait  outette  ^. 
Heareusement  les  gardes  républicaines  s'aperçurent  d^  eétte 
trahison  ^  et  appelèrent  les  eitoyeus  aux  aimes.  L'bidigâatiott 
redoubla  les  forces  des  assiégés  ;  tous  les  Allemands  qtd  avaient 
pénétré  dans  la  ville  forent  massacrés ,  ou  f orèéd  dé  de  ^réei- 
piter  du  haut  des  remparts  :  ceux  qui  restatent  aiebite  dans  la 
mine  furent  étouffés  sous  les  terres  qu'on  fit  âboùlêr  éhr  eux. 
Les  iitexandrins  ouvrirent  ensuite  leurs  portes  ;  et ,  se  jetant 
avec  foreur  sor  les  troupes  Impériales ,  ils  leë  ndjheut  eh  faite, 
et  brûlèrent  la  tour  de  bois  qû'^es  avaient  életée  ^nt  atta- 
quer leurs  fortifications. 

Frédéric,  repoussé  par  les  assiégés ,  et  méhàeé  pai"  léft  Ldth- 
bards ,  ne  pouvait  plus  conserver  l'espérance  de  se  fendre 
maiti'e  d'Alexandrie.  La  nuit  suivante  il  mit  M-mêhie  te  feu 
à  son  camp,  et  le  dimanche  de  Pâques  il  s'achemina  ver» 
Pavie.  Les  confédérés  étaient  placés  de  maulèliiB  à  podvdif  lui 
couper  le  passage;  leur  armée  était  fort  supérietife  à  la  iiedue, 


1  Sigonius  de  regno  Ualico.  L.  XIV,  p.  326.  —  «  Vita  Alexandri  llj,  p.  464.  —  Siw 
tmi,p,  1192.  ---homuiXài  Sahntitani  CAronic.p.  313.  -^  fristani  ealcM  hist.Patt^ 
U  XU,  p.  221.  -*  Ott»b.  Seribf»  jrniaL  Qcmien» .  L.  01,  p.  M.  —  OM^  de  5.  BkuiQ^ 
c.:t3,p,  881. 
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et  sa  défaite  aurait  été  la  conséqaence  inévitable  d'une  ba-^ 
taille.  Mais  Frédéric  crut  pouvoir  se  reposer  sur  le  respect 
qu*imprioiait  encore  la  dignité  impériale  à  des  ennemis  qui , 
autrefois,  s'étaient  reconnus  ses  sujets  ;  il  se  crut  assuré  q[u*ils 
ne  r attaqueraient  point  les  premiers,  et  T événement  justifia 
son  attente. 

Lorsque  les  ^  Lombards  virent  les  troupes  de  Frédéric  qui 
s'approchaient,  enseignes  déployées,  ils  coururent  aux  armes, 
et  se  disposèrent  à  sout^iir  le  choc  des  Allemands  ;  mais  ces 
troupes,  qui  semblaient  marcher  contre  eux ,  arrivées  en  pré- 
sence, firent  halte,  et  s' occupèrent,  comme  en  pleine  paix,  àtra- 
cer  leur  camp  devant  eux.  Alors  les  Lombards  balancèrent  : 
ils  redoutèrent  de  se  rendre  coupables  de  lèse-majesté  s'ils 
attaquaient  leur  empereur ,  qui  s'avançait  au  milieu  d'eux 
avec  confiance  ;  et  ils  laissèrent  passer  la  journée  sans  rien 
entreprendre. 

Le  matin  du  jour  suivant ,  quelques  nobles ,  qui  n'étaient 
suspect»  à  aucun  parti,  s'entremirent  pour  rétablir  la  paix. 
L'empereur  répondit  aux  propositions  qui  lui  furent  faites , 
«  que,  sauf  les  droits  de  FEminre,  il  était  prêt  à  soumettre 
«  les  différends  qu'il  avait  avec  ses  sujets  au  jugement  d'ar- 
«  bitres  choisis  entre  les  deux  partis.  »  L'armée  lombarde 
répondit  de  son  côté,  «  que,  sauf  sa  dévotion  à  l'Église  ro- 
«  maine,  et  la  liberté  pour  laquelle  elle  combattait,  elle  était 
«  prête  à  se  soumettre  au  même  arbitrage.  »  L'on  élut  en  con- 
séquence six  commissaires ,  eiltre  les  mains  desquels  les  deux 
partis  remirent  la  décision  de  leurs  différends.  Les  principaux 
d'entre  les  Lombards  furent  ensuite  présentés  à  Frédéric,  qui 
les  reçut  d'une  manière  flatteuse.  L'on  convint  de  part  et 
d'autre  de  licencier  les  deux  armées  .  l'empereur  congédia 
aussitôt  la  sienne  ;  et,  suivi  de  sa  seule  garde  et  de  sa  famille, 
il  se  rendit  à  Pavie,  où  il  se.  reposa  des  fatigues  de  cette  cam- 
pagne d'hiver.  Les  Lombards,  de  leur  côté,  prirent  te  route 
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de  Plaisance,  pour  retourner  dans  leurs  foyers  :  comme  ib 
étaient  arrivés  dei^ant  cette  ville ,  ils  rencontrèrent  les  Grémo- 
nais,  qui,  précédés  de  leur  carrocdo  et  de  leurs  consuls,  s'a- 
vançaient pour  les  joindre  ^ 

On  reprochait  depuis  longtemps  aux  Grémonais  de  n'agir 
que  mollement  pour  la  ligue  ;  une  ancienne  amitié  les  liait 
aux  Pavésans,  et  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  les  combattre. 
Cependant,  lorsqu'ils  apprirent  que  l'accord  avait  été  condu 
sans  eux ,  ils  rougirent  de  leur  lenteur  ;  le  peuple ,  surtout, 
craignit  de  partager  la  honte  qui  n'appartenait  qu'au  gouver- 
nement seul  :  dans  un  mouvement  de  fureur ,  il  courut  vers 
les  maisons  des  consuls,  les  abattit,  et  les  livra  au  pillage. 
Il  nomma  ensuite  de  nouveaux  magistrats  pour  prendre  les 
rênes  de  la  république. 

L'empereur  sembla  prendre  à  tâche  de  redoubler  les  soup- 
çons que  la  conduite  des  Grémonais  pouvait  faire  naître  dans 
l'esprit  des  confédérés  ;  il  indiqua  leurs  consuls  comme  sur- 
arbitres,  et  promit  de  s'en  remettre  à  leur  décision,  dans  le 
cas  où  les  six  conciliateurs  qu'on  avait  choisis  devant  Tortone 
ne  pourraient  pas  s'accorder.  Les  recteurs  qui  signerait,  au 
nom  de  la  ligue  Lombarde,  le  compromis  fait  avec  l'empereur, 
furent  Eccélino  de  Romano,  père  du  féroce  Eccélino,  et  An- 
selme de  Doara,  père  de  Buoso,  émule  et  compagnon  de  oe 
tyran.  Il  est  assez  remarquable  que  le  premier  traité  avee 
l'empereur  pour  assurer  la  liberté  des  villes  soit  signé,  au 
nmn  de  celles-ci,  par  les  pères  des  deux  chefs  lesj^us  &meux 
du  parti  impérial,  et  de  deux  tyrans  les  plus  féroces  qui  aient 
opprimé  des  républiques  ^. 

Afin  que  la  même  négociation,  qui  devait  rétablir  la  con- 
corde entre  l'Empire  et  les  Lombards,  rendit  aussi  la  paix  à 
l'Église,  Frédéric  écrivit  au  pape  de  lui  envoyer  lïois  l^ats 

1  ¥Ua  jUeaxmdH  Uh  p.  46S.  -*  «  Camproimsamn  Frederieil  et  clviiaium.  ap,  Mwat, 
^t.  UaL  dissert,  XLViUj  p.  27S. 
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ohfti^  ée  traiter  arec  lui  ;  et  il  les  lui  désigna  lui-même.  Ce 
fwent  révèquede  Porto,  celui  d*Ostie  et  le  cardinal  de  Saint- 
Piennei  q4  vi»Gida  * .  Ces  trois  prélats,  chargés  des  plans  pou- 
voirs du  Saint-Siège,  se  rendirent  en  effet  à  Lodi,  ou  Ton 
ffY^  mutwifké  urne  diète  des  recteurs  des  viHes  lombardes  ; 
J30  ^vinrent  ensuite  à  Plaisance.  Dès  que  l'empereur  apprit 
^*flg  étaieul;  armés  dans  son  Tdsinage,  il  les  fit  inviter  à  se 
cendre  à  Pairie  auprès  de  lui,  et  il  les  y  reçut  d'une  manière 
Jhmorable. 

I^iir  iprenûtee  andie&ce  fut  publique;  Frédéric  avait  fait 
<é06sser  son  trône  «ur  la  grande  place  de  Pavie  ;  il  était  en- 
lûliiié  0e  «es  prinees,  et  les  Pavésans  étaiait  convoqués  en 
l^iiemeait.  H  ftdressa  la  parole  aux  légats  en  langue  alle- 
mande, et  les  invita  d'une  manière  (d[>ligeante  à  exposa  la 
^^(ÂtfÎQa  dont  ils  étaient  chargés.  Lorsque  l'interprète  euttra- 
éask  son  disooors,  l'éf?éque  d'Ostie  s'avança  au  milieu  de  l'as- 
•senUée,  et,  avec  la  raideu!^  et  la  sainte  dureté  qu'on  trouve 
ipudquefqis  ehez  les  gens  d'église,  il  repassa  toute  l'histoire 
et»  perséouttons  que  Frédéric  avpit  fait  éprouver  à  l'Église , 
0t  U^OB^ya  tour  à  tour  les  maiaces  et  les  prières  pour  l'en- 
gager à  dbanger  de  voies.  I#  peuple  assmnblé  couvrit  ce  dis- 
4ioitrs  d'applaudissements  ;  et  Frédéric  lui-même  assura  le  lé- 
gat, jCU  DëpoQse,  qu'il  était  tou<^  des  souffrances  des  fidèles, 
at  i«*èt  à  faise  de  girands  sacrifices  pour  y  mettre  un  terme  *. 

Apnès  cette  audience  publique ,  les  légats  et  les  disputés 
Irnnhaiwfa  «liront  4le  fréquentes  conférences  soit  avec  Fré- 
AÉfie  3i|i-«ième,  soit  avec  ses  ministres,  le  chancelier,  l'é- 
vèque  élu  de  Cologne,  et  le  protonotaire.  Qs  avaient  à  défendre 
WM  ksinMpéts  &BL>tfA  de  Sicile  et  de  i'empareur  de  Gonsten- 
finc^;  jmôs  ce^lurient  surtout  les  affaires  de  l'Église  sur  les- 
f«#ès  il  iènr  partit  dilficile  de  s*  accorder,  et  qui  firent  enfin 

.   -^  »^  »  1  .  . 
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fompre  la  négociation.  L'histonan  d'Alexandre  III  assure  qae 
l'rédéric  demandait  des  prérogatWes  qui  n*  avaient  jamais  été 
accordées  à  aucun  laïc,  pas  même  à  Gbarlcmagne,  ou  au 
grand  Othon;  mais  les  prét^itions  des  papes  s'étaient  prodi- 
giensemeiit  accrues  depuis  ces  deux  empereurs,  et  Frédéric 
ne  réclamait  pas  mèoke  tous  les  privilèges  dont  avaient  joui 
ses  prédécesseurs.  Les  légats  déclarèrent  cependant  que  leur 
/conscience  et  les  lois  de  l'Eglise  s'opposaient  aux  concessions 
qu'il  leur  demandait.  Le  congrès  se  romiÀt  ;  et  les  Lombards , 
en  retournant  diez  eux ,  dévastèrent  le$  campagnes  des  Pa- 
vésans ,  des  Gomasques,  et  des  marquis  fendataires.  De  son 
cdté,  l'empereur  fit  quelques  incursions  sur  le  territoire  des 
Alexandrins,  mais  sans  entreprendre,  avec  les  seules  milices 
italiennes,  le  siège  d'une  ville  devant  laquelle  les  armées  aile* 
mandes  avaient  échoué. 

Tandis  que  les  négodationg  duraient  encore,  Frédéric  avait 
envoyé  des  ordres  en  Allemagne  pour  y  rassembler  une  nou- 
velle armée;  en  même  temps  il  avait  excité  à  reprendre  les 
mmes  Christian ,  archevêque  de  Mayence ,  qui  commandait 
en  Toscane  et  d£ins  la  Marche.  Ce  prélat,  à  la  tête  des  troupes 
qu'il  avait  précédemment  conduites  au  siège  d'Ancône,  vint 
attaquer  le  château  de  San-Gassiano ,  où  les  Bolonais  avaient 
une  garnison  ;  elle  était  conunandée  par  Prendiparte,  l'un  de 
leurs  consuls ,  et  composée  de  trois  cents  chevaux  et  d'autant 
de  fantassins;  Deux  autres  consuls ,  Bernard  Yédiani  et  Pierre 
€r8a4sendi ,  s'avancèrent  contre  Christian,  avec  les  milices  bo- 
lenaises  et  leurs  auxiliaires ,  pour  le  forcer  à  lever  le  siège.  Us 
le  contraignirent  en  effet  à  s'éloigner;  mais  peu  après  ils  tom- 
bèrmt  dims  une  embuscade ,  et  pendant  la  durée  de  la  cam- 
pagne fls  éprouvèrent  plusieurs  échecs  * . 

Gep^odant  Wîcmann,  archevêque  de  Hagdébofirg,  PM- 

um,  p.  93. 
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lippe ,  archeTèque  de  Cologne ,  et  tons  les  évêques  et  princes 
d'Allemagne,  auxquels  Frédéric  s'était  adressé,  avaient  ras- 
semblé leurs  vassaux ,  et  s'étaient  préparés  à  le  secourir.  Ils 
se  mirent  en  marche  au  printemps  suivant;  et  comme  la  route 
de  l'Adige  était  fermée  par  les  Yéronais ,  ils  s'avancèrent  au 
travers  du  pays  des  Grisons,  par  l'Ëngadine  et  le  comté  de 
Ghiavenne,  jusqu'au  lac  de  Gomo.  Dès  que  l'empereur  fut 
averti  de  leur  approche ,  il  partit  secrètement  de  Pavie  ;  et , 
traversant  le  territoire  de  Milan  sans  être  reconnu ,  il  vint  les 
recevoir  à  Gomo.  Après  s'être  mis  à  leur  tête ,  vers  la  fin  de 
mai,  il  marcha  contre  le  château  de  lignano,  dans  le  comté 
de  Séprio.  Les  Gomasqucs  étaient  à  sa  suite ,  et  les  milices  des 
Pavésans  et  du  marquis  de  Montf errât  se  préparaient  à  le  re- 
joindre. 

Les  Milanais,  les  premiers  exposai  à  l'invasion,  avaient 
aussi  manifesté  pour  leur  défense  un  redoublement  d'énei^ie. 
Dès  lemois  de  janvier ,  ils  avaient  fait  renouveler  le  serment 
qui  les  unissait  aux  autres  villes  de  Lombardie^  et  qui  leur  en 
assurait  les  secours.  Ils  avaient  ensuite  formé  deux  cohortes  de 
cavalerie  d'élite  :  l'une ,  appelée  de  la  mort,  était  composée 
de  neuf  cents  soldats,  qui  s'étaient  engagés  par  serment  à 
mourir  pour  la  patrie,  plutôt  que  de  reculer;  l'autre,  nom- 
mée du  carroccio ,  était  composée  de  trois  cents  jeunes  gens 
des  premières  fanûlles ,  qui  s'étaient  liés ,  par  un  serment  sem- 
blable ,  à  la  défense  de  ce  palladium  de  leur  dté.  1 176.  —  Le 
reste  des  citoyens ,  divisé  en  six  bataillons ,  suivait  les  éten- 
dards des  six  portes ,  et  devùt  combattre  sous  les  officiers  de 
quartier  ^. 

.  Le  samedi  29  mai ,  les  Milanais  furent  avertis  que  l'empe- 
reur n'était  plus  qu'à  quinze  milles  de  distance  de  leur  ville  : 
ils  n'avaient  point  encore  reçu  les  secours  de  tous  leurs  con- 

^  Sigonim  de  regno  tialico.  h-  XIV,  p.  {30.  —  daft^ott.  Flamma  KtaUpulus  Vlor. 
305,  p.  650.  —  hormaUUSakrn,  Chronic,  T.  VII,  p.  21  s. 
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fédérés;  et  ils  n'avaient  joint  à  leur  année  que  les  milices  de 
Plaisance,  ayec  qaelqaes  centurions  d'élite  de  Vérone,  Bre&- 
da ,  NoYare  et  Y  erceil  :  cependant  ils  firent  sortir  le  carroccio 
de  la  Tille ,  et  marchèrent  à  la  rencontre  de  Frédéric ,  dans  la 
plaine  qui  sépare  1*  Olonne  du  Tésin ,  par  la  route  qui  de  MOan 
conduit  au  lac  Majeur.  Us  ftrent  halte  près  de  Barano ,  et  en- 
voyèrent sept  cents  cheyaux  reconnaître  Fennemi;  ceux-ci 
rencontrèrent  trois  cents  Allemands  qui  s'ayançaient,  et  que 
suivit  bientôt  toute  l'armée  de  Frédéric.  Ils  les  chargèrent 
avec  yig[ueur  :  mais  lorsque  le  gros  des  Impériaux  fut  arrivé , 
les  Lombards  se  virent  forcés  de  reculer,  et  de  se  replier  en 
hâte  vers  le  carroccio  des  Milanais.  Ces  derniers ,  lorsqu'ils 
virent  la  cavalerie  allemande  qui  s'avançait  au  galop ,  se  je- 
tèrent à  genoux,  et  adressèrent  leur  prière  à  haute  voûl  à  IKeu, 
saint  Pierre  et  saint  Ambroise;  puis,  levant  leurs  drapeaux, 
ils  marchèrent  hardiment  à  la  rencontre  des  Allemands.  La 
compagnie  du  carroccio  plia  pendant  quelques  moments;  et  les 
troupes  impériales  s'approchèrent  assez  de  ce  char  sacré,  p»ur 
qu'on  pût  craindre  de  le  voir  tomber  entre  leurs  mains  :  alors 
la  cohorte  de  la  mort ,  répétant  à  haute  voix  et  avec  enthou- 
siasme son  serment  de  se  dévouer  pour  sa  patrie,  se  jeta  sur 
les  troupes  allemandes  avec  tant  d'impétuosité,  que  l'étendard 
de  Frédéric  fut  enlevé.  L'empereur,  qui  combattait  au  pre- 
mier rang ,  fut  renversé  de  son  cheval  ;  bientôt  toute  la  co- 
lonne qu'il  conduisait  fut  mise  en  fiiite  :  les  Lombards  la  pour- 
suivirent jusqu'  à  huit  miUes  de  distance ,  et  forcèrent  un  grand 
nombre  de  fuyards  à  se  précipiter  dans  le  Tésin.  Presque  tous 
les  Gomasques ,  contre  lesquels  les  Lombards  étaient  surtout 
irrités  parce  qu'ils  avaient  trahi  la  cause  commune,  périrent 
sur  le  champ  de  bataille ,  ou  furent  faits  prisonniers;  les  plus 
riches  dépouilles  furent  abandonnées  dans  leur  camp  par  les 
Allemands  fugitife  ;  et  pour  rendre  la  gloire  des  Lombards  plus 
complète,  l'on  apprit  bientôt  que  Frédâric  ne  se  trouvait  point 
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au  iDiUsu  46  ^m  ^li»t$i  (JP^  9e$  mm  avaient  recherc^  Tai- 
nen^nt  ou  i^  personne  ou  80u  cadayre,  et  que  T impératrice, 
^'11  avait  laissée  h  PaTi^»  ne  doutant  plus  de  sa  perte,  avùt 
4^^  pris  le  deuil  ^ . 

Frédéric I  cependant,  n' avait  pcHnt  été  tué  à  la  bataille 
4#  Lignano,  ^mme  on  le  supposait;  au  bout  de  peu  de  jours 
qn  le  YÎt  repainattre  à  Patte ,  mais  seul,  mais  humilié,  n^ais 
f^paré  de  Tannas  florissante  avec  laqudle  il  avait  cru  sou- 
loettre  l'Italie,  el  qui  fiiyait  à  présent  en  désordre  au*delà 
4es  monts.  Abandonné  sur  le  chaipp  de  bataille  panm  ses 
i^nemis,  ce  n'était  qu'en  se  dérobant  à  toutes  les  recherches 
^'il  avait  réussi  à  regagner  la  seule  ville  qui  lui  Mt  restée 

U  j  avait  vingjNlenx  ans  que,  pour  la  première  ^ois,  le 
juime  monarqiie  avait  déyasté  le  Milanais  ;  durant  son  long 
ràgne  il  avait  successivement  conduit  on  appelé  en  ItaHe ,  du 
imâ  de  l' Allemagne ,  sept  armées  formidables  ^.  Un  ^em^ 
DuH^on  d'h(mimes  tout  au  moins  avait  été  armé  pepr  sa  cfuse  : 
éfi»  toirents  de  sang  avaient  été  répandus  ;  et  après  des  vîq^ 
toires  plus  brillantes  qu'utiles,  il  finisse  par  être  défait  à  peu 
^  milles  de  distance  du  lien  où  il  avait  élevé  ses  pr^ai^rs 
ti^phées.  Le9  pontifes  de  Some  avaient  appelé  contre  lui  les 
v^eancGS  du  àA ,  ft  ses  partisans  découragés  croyûent , 
4ws  lenrs  maUneurs  et  ks  siens,  reeomudtre  une  punition 
4i:vwe.  U  ne  restaitdono  d'antre  parti  à  prendre  que  oeini  de 
iapapy  et  Frâlédesç détermina  sincèrement  à  la  rechercha. 

flasip  Chroniç.c,  23,  p.  ^^.^Qçi^radi  Apftc^tfs  Vtp^çens.  Ciuvuiç.  p.  ^7.  fdijf.  ^<^ 
1569.  —  Baronius  ad  anh.  S  it.  —  Tristani  Calchi  hist.  Patr.  L.  XII,  p.  278.  — 
^  f^téàkiiç  ^  M  m9^^  e|l|MMttti«o  en  Dcli4^e  usé ,  la  seconi^  m  juillet  U58. 
LMppératricelui  amena  ^ne  troidièj^e  année,  pour  le  a|é^e  ^  Cr^ip^  ç^  j^j^  U$p.  ^ 
princes  allemands  en  conduisirent  une  quatrième  en  it6i  ;  ce  fut  cefié  qui  iBt  raser 
Mibyi.  ip  lUM,  MdÉrie,  i  J«  l^ts  «Tum  einqniènte  aimée,  s'avaofa  Jusque  Home,  et 

l^dit  sq4  \TP.1ÎP^  W  ¥  f9(^  JW  «W^»®»  ^  M7^,  m  VT^^  f^^m^H^^ 
0i6ge  d'Alexanwe  ;  et  U  septième,  en  117«,  tut,  battue  à  Lignano. 
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n  enmya  an  pape  les  arehevécpieB  de  Magdeboorg,  de 
Hayenoe  et  de  WonnB,  pour  entamer  avec  lui  nne  nouTèHe 
négociation.  GeB  dépotés ,  arriyés  dans  la  Yflie  d'inagm  9  oà 
Alexandre  résidait ,  forent  introduits  en  plein  eo^sistoiro.  A 
imr  première  audienoe,  le  pape  déelara,  d*nne  maniée  tiàs 
l^me,  qu'il  ne  séparerait  jamais  sa  canse'de  oeUe  des  Lom- 
bards, du  roi  de  SicSe  et  de  Temperçur  dOrifint.  Cependant, 
lorsque  les  conférences  secrètes  commencèrent,  il  détacha  pen 
h  pen  ses  intérêts  de  ceux  des  coniMérés. 

Dès  qœ  Frédéric  Qe  prétendait  j/im  obtenir  dn  pape  de 
non^eaux  priwléges ,  sa  négoeiation  avec  lui  deyenak  fort 
iim|^,  «ft  ne  pouYait  admettre  ancnne  difficulté,  un  lui  de? 
mandait  d'abjurcarle  sdiisme  et  lesanftipapes  qn'il  aTait  cwééA  : 
de  son  oàté,  il  yonlait  que  les  préis^  qui  avaient  embrassé 
0on  parti,  apeès  avoir  également  fait  aii}nj9ati<»,  fosse&t  reçus 
en  grâoe  et  confirmés  dans  l^irs  chaises.  Ces  articles  furent 
Mentàt  agréés  de  fart  et  cf  antre  '•  U  était  beaneonp  pfais 
^ôMeàd  d*  accorder  les  intérêts  de  VeBBspevew  avec  ceux  des 
liomjiards^  4»  fut  pour  7  travaillar  que  le  pape  promit  de 
se  rendre  ini|wssaipmaLt  ^sa  Lomhardip,  afin  de  préa^àeit 
le  congrès  des  villes  eonfôiéréas.  Ei^  alta»daB$  les  deux  partis 
convinrent  d'une  trêve  générale  pour  toute  l'Italie. 

Si  rempex^F  avfùt  en  reûoars  plus  tàt  à  la  VGÔe  des  négo- 
datioBS,  U  se  soait  évUé  les  humitiatinns  qu'il  venait  d'épionr 

* 

ver,  et  il  nuript  eonservé  lûen  plus  d'ascendant  aurlesnépn^ 
Vkpm  italiennes.  On  put  pn  voir  ia  ppewre  dàs  le  memmt 
eà  1^4X)n£épenee8  forent  ov^ectes.  Les  républicains  n'osatesÉ 
nî^  les ^broits  anciens  de  l'Smpiiie;  ib se  (Stsatadent  co^itenns 
par  ifxut  respe4  poi|r  les  peroomies  €t  paiff  ks  lois  :  ib  n'ar 
valent  pas  la  hasdiesse  d'in4ii|uer  les  bornes  ds  l'atttariAé  de 
celui  qu'ils  avaient  bien  osé  combattre  et  vaincre  ;  dès  que 

*  Vita  Alexandri  Uh  P*  4W, 
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Frédéric  n'était  plus  leur  ennemi,  il  était  leor  monarq[ae. 
Dans  chaque  dté  un  parti,  surtout  parmi  les  gentilshommes, 
sedéclarait  le  défenseur  des  prérogatives  impériales  :  la  vanité, 
l'ambition,  Tavarice  n'étaient  complètement  satisfaites  que 
par  les  faveurs  de  la  cour;  et  les  partisans  de  Frédéric  agis- 
saient avec  adresse  parmi  le  peuple,  pour  réveiller  les  anciennes 
jalousies  de  ville  à  ville,  et  pour  détacher  quelque  commune 
de  la  confédération. 

Les  Grémonais  abandonnèrent  les  premiers  le'  lien  auquel 
la  Lombardie  avait  dû  son  salut.  Ils  avaient  été  de  tout  temps 
ennemis  des  Milanais  et  confédérés  des  Pavésans;  des  vexa- 
tions odieuses  le^  avaient  détachés  du  parti  impérial ,  et  fait 
entrer  dans  la  ligue  :  mais  avec  le  souvenir  récent  de  la  tyran- 
nie, leur  haine  pour  elle  s'était  affaiblie.  Déjà,  lors  du  si^ 
d'Alexandrie,  onleur  avait  reproché  leur  peu  de  zèle.  Frédéric 
leur  offrit  de  Confirmer  tous  leurs  privilèges  ;  de  ne  point 
s'entremettre  dans  l'élection  de  leurs  consuls;  de  leur  accor- 
der enfin  pour  eux  seuls  tout  ce  que  les  confédérés  deman- 
daient en  conunun  pour  toutes  les  villes ,  à  condition  qu'ils 
retourneraient  an  parti  de  leurs  pères,  et  qu'ils  se  confie- 
raient à  leur  protecteur,  à  leur  ami  qui  leur  tendait  les 
bras  * . 

Les  Crémonais  acceptèrent  ces  offres;  ils  signèrent  avec 
Frédéric  un  traité  d'alliance ,  que  Gampi ,  leur  historien ,  a 
extrait  des  archives  de  leur  ville.  En  même  temps  ils  déclarè- 
rent aux  Lombards  qu'ils  renonçaient  à  leur  confédération  ; 
et  leur  nouvel  allié  promit  de  venir  à  leur  secours  en  per- 
sonne^ si  les  troupes  de  la  ligue  tentaient  de  punir  leur  man- 
que de  foi.  Leur  exemple  fut  imité  peu  après  par  les  habitants 
deTortone.  Les  autres  villes  et  le  pape  ne  virent  pas  sans  effroi 

^  Vita  Àlexandrl  lll,  p.  469.  —  Historia  diCremona  d*AnL  Campi,  awal.  piUore  e 
archiietio  cremonense,  dedicaia  a  FiUppo  IV  (^Auttria,  Fin  du  L«  I,  p.  24.— ItomuaA/i 
Salem.  C/iivnic.  p.  217. 
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et  sans  indignation  une  défection  qoi  pouvait  avoir  les  plus 
funestes  conséquences. 

1177.  —  Le  pape  cependant  s'embarqua  sur  les  galères  du 
roi  de  Sicile ,  avec  l'archevêque  de  Saleme  et  le  comte  d' An- 
dria,  que  ce  monarque  envoyait  connue  ambassadeurs  au 
congrès  * .  Ds  furent  poussés  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 
Dalmatie  à  Zara  *'',  ville  qu'aucun  pape  n'avait  encore  vintée  ; 
et  leur  voyage  fut  retardé ,  de  manière  qu'ils  n'arrivèrent  à 
Venise  que  le  24  de  mars.  Alexandre  y  fut  logé  au  monastère 
de  Saint-Nicolas  in  lido.  Ce  n'était  pas  cette  ville,  mais  celle 
de  Bologne,  qui  avait  étédésignée  pour  le  congrès  ;  néanmoins, 
dès  que  l'empereur,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Gésène,  apprit 
l'arrivée  du  pape,  il  lui  dépêcha  de  nouveau  les  mêmes  pléni- 
potentiaires qui  avaient  déjà  traité  avec  lui,  afin  de  lui 
représenter  que  Christian,  archevêque  de  Mayence,  son  archi- 


1  L'an  de  ees  ambftssadean,  Romuald,  arebeyêqae  de  Salerne,  historien  que  nous  ayons 
ciiëdéja  plasieors  fols  avec  éloge,  nous  a  laissé  une  relation  très  cireonstaneiée  et  très 
intéressante  de  sonyoyage  et  de  sa  mission.  Nous  sommes  heureux  de  ravoir,  puisqu'à 
l'époque  gù  nous  sommes  parvenus,  nous  sommes  at>andonnés  par  presque  tous  les  gui* 
des  qui  nous  oni  dirigés  jusqu'ici  dans  notre  narration.  Cette  relation,  qui  commence  dans 
la  chronique  de  Romuald,  T.  VII,  p.  217^  a  aussi  été  imprimée  par  Baronius,  dans  ses 
Aonales ,  ad  ann.  iiTT.  ~  >  Le  séjour  du  pape  à  Zara ,  que  l'on  considéra  sans  doute 
comme  une  espèce  d'exil,  donna  lieu,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  à  l'invention  d'un  récit 
fabuleux,  qu'ont  répété  ensuite  tous  les  historiens  des  xiv«  etxv*  siècles.  On  a  dit  que  le 
pape,  fuyant  au  travers  de  PAdrialique  le  courroux  de  Frédéric,  avait  été  chercher,  sous 
un  vil  déguisement,  un  asile  à  Venise.  Après  plusieurs  mois  de  séjour,  quelqu'un  le  recon-. 
nut,  exerçantia  profession  de  jardinier  dans  une  des  lies  de  la  lagune.  Le  doge  et  le  sénat 
de  Venise  s'empressèrent  alors  de  lui  rendre  les  plus  gtrands  honneurs;  et  comme  Othon, 
fila  de  Frédéric,  venait  le  réclamer  avec  une  flotte  puissante,  les  Vénitiens  battirent  et 
firent  prisonnier  ce  prince  i  ce  fut  alors  que  Frédéric  se  résolut  à  faire  la  paix;  mais  lors- 
qu'admis  à  Venise  il  s'approcha  pour  baiser  les  pieds  du  pape,  celui-ci  lui  marcha  m- 
dément  sur  la  tête,  en  prononçant  ces  mots/.-  Ambulabis  super  aspidem  et  basiliscum, 
et  conculcabU  teonem  et  draconem.  Frédéric  s'écria  :  Non  tibi,  sed  Petro  ;  et  le  pape 
reprit  :  Et  mUUet  Petro,  -^  VUa  Alexandrl  lll^  ex  AmaMco  Augerio  Scr,  Rer.  ital. 
T.  m,  P.  U,  p.  373.  ~  Giovani  ViUani.  L.  V,  c  lit.  —  MaUwolti  istoria  di  Sientu 
P.  I,  L.  m,  p.  34.*Cofto  istoriadi  Mllano.  P.  I,  p.  60.—  Baronius,  qui  réfute  ce  rédt, 
ad  mm,  $4  et  soiv.  Ce  roman,  que  les  Vénittens  voudraient  pouvoir  défendre  encore, 
a  été  illustré  par  le  pinceau  de  leurs  grands  peintres.  Il  avait  fourni  le  sujet  d'une  suite 
de  tableaux  qui  ornent  la  magnifique  salle  du  grand  conseil  de  leur  république.  On  le9 
lii«Dtr«it  VfW  QT^a  aux  empereurs  qui  yiBitiUçQt  l9  pa]ai«  dQ  Saiat-Pfarct 
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dbÉûcOkti  ûprhê  àtôtr  tàSt  Me  ff^etréHëimïèd  àtn  Bolotiâii») 
ne  pourrait  se  rendre  dans  leur  ville,  pour  y  froifer  dé  h 
paiix,  fi8û«  s'eipOéèr  H  rét^Hèr  leui"  Ànimôsité  eoûtre  lui. 

Le  eh<)ij£  dtt  Bett  oti  Im  oattif ait  les  l*ôûfé^ences  était 
diffieftg  ^  ^  fl  è(s««tsk»[lflfl  de fongueisl  disctissionë.  Leis  LoiiiI)ards 
(tftrslèixt  ralUtûatiVè  éntl>e  Bologne,  Plaisance,  Ferf'àre  et 
Puddae,  tiltes  (|td  ai]r{)âàn)ëfisâèût  tîntes  à leû^  ligué ,  et  ^td, 
eft  éO£[«(é«ptlêficè,  étdlètft  iatltès  suspectes  àul  Impétiàùi.  leâ 
MimmiSÊ  insidtttient  poiJË"  PàTl6  ou  RaTetmé ,  et  èes  A^tt 
éAëê  d'ëtàimt  pas  à  IttoiË^  jdste  titre  suspectes  atbL  Lombards  ^ 
eût  la  première  avait  de  tout  temps  été  letu*  etiliemle,  et  Id 
seconde  ifmtàt  de  renôitCei*  à  leur  ligne^  peut  Mtè  une  fiail 
sépt»^  fttec  rèmperccd-.  Enfin  ils  proposèreM  attisai  Venise; 
ciëtte  t«p«illiqiié  avait  dei^  intérêts  fott  différente  de  cent  Aék 
L^^fibàrds.  Pendant  dn  temps,  elle  étcdtebt^éè  dans  lenr 
confédération;  ensuite,  sans  s'être  formellement  réconciliée 
avec  Frédéric,  eUe  avait  pris  part  au  siège  d' Ancône,  de  con- 
cert avec  les  troupes  de  r  empereuif.  D'après  cette  inconstance 
même  on  pouvait  la  considérer  comme  neutre  ;  ausû  les  Lom- 
bards ëonsentirettt-il»  à  y  ouvrir  les  conférences  avec  leiS 
députés  impériaux  :  ce  lut  cependant  sous  la  condition  que  le 
doge  et  le  peuple  dé  Venise  s'engageraient  par  serment  à  ne 
point  recevoir  l'empereur  dans  leurs  murs  avant  que  la  paix 
fât  lignée.  On  paraissait  craindre  que,  si  ce  prince  assistait  ft 
une  diète  assez  semblable  par  sa  composition  à  celles  de  Ron- 
éaglià,  il  n'y  recônvi^àt,  par  âà  secQè  présence,  totitéS  lei^  pTé^ 
rogatives  qu'il  exerçait  dans  les  dernières^  et  qu'il  ne  donnât 
des  lois  à  r  dssemiaée,  an  lieu  d'en  recevoir  d'eUé  * . 

Le  congrès  s'ouvrit  donc  à  Venise ,  vers  le  milieu  de  mai. 
IM  prince  allemands,  Ib^  j^remierâ  ptéiâU  de  la  Idinbal^ë, 
les  recteiu»  des  viiieêy  les  inarqw&et  ks  comtes^  ij  raaaem<* 

^  Fila  aUmMH  Htj  a  eafd.  ârag.  p.  4T«. 
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Itifelft  «  piWëfiëè  dtt  j^plb.  Lft  4^dft  difflèOë ,  cèltèècs 
dro^  régrileiis^  contéfetéà  ent^  les  ailles  et  le  mdtiarctuê,  fttt 
tndtée  la  pr6iMèrê  par  les  oonféâéréi  * .  lU  demandaient  qoe 
tes  dNfitt  de  ri^pi]l^  sut  les  tm^i  fiifli>ietit  filés  edtifortlié- 
m^X  à  èMïi  qdi  étaient  i^eonniis  atl  tëtiips  de  Henri  y ,  etih 
tôiilaient  de  plHs  411e,  lorstpi'il  y  animait  eèiltestatîom  sur  lèar 
éVbndtaé^  l'oh  i^éa  rapportât  aH  âermént  ^e  les  eotii^iils  de 
^a^è  liile  pMterai^t  sUr  les  eontatoés  locales.  Hais  d'une 
part^  ils  l^eedtmàissaiekit  ^pressémënt  ({ti'ils  devalmt  lé  fadetà 
royal,  od  dr^  dëprori^ion,  pour  r  empereur  et  sa  suite,  à  soîi 
piôSâge^  Upar(m  ou  tribut  pour  réparei*  les  routeî^,  quand 
r  empereur  se  rendait  àBomë  pour  y  prendre  la  couronne 
impétiale^  le  traînât  ordinaire,  tin  mèu^ché  sùffistot,  Thom- 
loage  et  l'ea^èdtiiùn  otl  la  marche  des  tassaàl  à  la  suite  de 
f  arm^.  Ifhxxtté  pM,  ilsdemandaièiit  que  Temperèur  tecon- 
nût,  d'une  manière  formelle,  leur  dtt)it  à  être  gOuterdës  par 
des  cèiistds  deledrchoix  ;  qu'il  réToqoftttotlte charte  accordée 
au  détriment  de  leurs  privilèges  ;  qu4l  sanctiôtinât  leur  pré- 
rogative d'entretenir  les  foHifications  de  leurs  iilles ,  et  de  les 
atlgmentel*;  qu'il  leur  accordât  nbe  amnistié  sans  exception 
pour  le  passé  ;  qu'il  les  autorisât  à  maintmr  la  confédération 
Lombarde,  â  l'affermir  par  des  serments ttitlttaels ,  qu'lti^  pour- 
raient rcùottvelet  selon  leur  volonté,  même  en  y  comprenant 
cetdi  de  se  déMdre  contré  î  empereur  ou  ses  successeurs,  toutes 
lesfob  ^  le  moiiarc^hè  attaquerait  T  Église  ou  l'une  des  villes 
dUéeS.  àftdem^dâièiit  encore  qtte  1*  empereur  confirmât  les  sen- 
teucesproiioncéeà  par  les  juges  pendantla  guêtre;  que  les  captifs 
fussent  rendus  mutuellement  sans  rançon  ;  qu'enfin  les  posses- 
sions féodales  et  régaliennes  fussent  maintenues  dans  leUr  état 
respectif,  selon  les  anciennes  Coutumes  attestées  par  les  consuls. 


>  Muratori  nous  a  conserTé,  Dissert  XLVlll,  p.  227,  la  pièce  par  laquelle  ils  ottYvi- 
nàtitune  diâciissibii;  elle  661  inliiulèe:  Pétition  préUmnaire  adressée  à  notre  96ignew 
fsmperevtr  par  k9  recteurs  de  iJombanUej  Marche,  V^netie  ^i  ^omagnQ» 
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Les  prétentions  de  rempereor,  telles  qa' elles  forent  ex- 
posées à  Venise  par  Christian,  archevêque  de  Mayenee,  étaient 
bien  différentes.  Il  of&ait  le  choix  aux  Lombards  entre  denx 
propositions  :  celle  de  s'en  tenir  à  la  sentence  qui  avait  été 
portée  contre  eux  à  Boncaglia,  en  1 1 58,  par  les  juges  de  Bo- 
logne, et  celle  de  prendre  pour  règle  des  droits  respectifs 
ceux  qui  étaient  en  vigueur  pendant  le  règne  de  Henri  lY  ^ . 

Le  consul  de  Milan,  Ghérardo  de  Pesci,  qui  assistait  aux 
conférences,  et  qui  portait  la  parole  pour  les  Lombards,  pro- 
testa, au  nom  des  confédérés,  contre  la  sentence  des  juges 
bolonais,  qui  était,  disait-il,  un  ordre  de  1* empereur,  et  non 
un  jugement  entre  deux  parties.  Quant  à  la  seconde  propo- 
sition, il  objecta  que  Henri  lY,  le  fauteur  d'un  schisme,  et 
l'ennemi  des  papes  les  plus  illustres,  n'était  point  un  roi,  mais 
un  tyran  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  distinguer  entre  ses  ac- 
tions, celles  qu'il  fallait  attribuer  à  la  violence  de  son  carac- 
tère, d'avec  celles  qui  n'exc^aient  pas  les  prérogatives  roya- 
les. Il  revint  donc  à  la  proposition  qu'avaient  déjà  faite  les 
Lombards,  savoir,  de  régler  les  droits  réciproques  d'après 
les  usages  reçus  durant  les  règnes  de  Henri  Y,  de  Lothaire  et 
de  Conrad  *. 

La  défaite  de  lignano  et  l'inutilité  des  efforts  de  Frédéric 
pour  réduire  les  confédérés  n'avaient  donc  rien  changé  à  ses 
prétentions;  il  semblait  même  vouloir  revenir  sur  les  conces- 
sions qu'il  s'était  montré  disposé  à  faire  deux  ans  auparavant, 
lors  du  compromis  d'Alexandrie  ;  et  les  députés  forent  en- 
traînés dans  une  discussion  dont  on  ne  pouvait  prévoir  l'issue, 
sur  le  sens  de  ce  compromis,  comme  aussi  sur  l'étendue  des 
prérogatives  impériales  et  des  droits  des  cités ,  pendant  les 
règnes  de  Henri  lY  et  de  Henri  Y. 

Tous  les  historiens  lombards  nous  manquent  à  cette  épo- 

<  Barùniu  ad  ann.  S  78.  —  nomualdus  srch.  Salemitanus  Chron»  p.  933,  r'*  Sbt 
Hou/,  vwt,  i  193.  —  nmuald,  Sakmiu  p.  7m  ;  et  Baron.  S  »2-»5, 
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que,  à  la  réserve  da  sire  Raul,  qui  Im-méine  n*a  consacré 
que  dix  lignes  à  rendre  compte  de  ces  conférences  ;  en  sorte 
que  nous  sommes  obligés  de  consulter  uniquement  les  ecclé- 
âastiqaes  :  aussi  ne  voyons-nousrien,  dans  leur  narration,  qui 
justifie  les  plaintes  que  forme  le.  sire  Raul  contre  Alexandre, 
pour. avoir  manqué  à  la  foi  donnée  aux  Lombards,  et' s' être 
réconcilié  avec  Fi^mpereur,  sans  pourvoir  à  leur  sûreté.  Au 
contraire^  si  nous  devons  en  croire  Bomuald  de  Saleme,  qui 
assistait  à  ces  conférences  comme  ambassadeur  du  roi  de 
SicUe,  Frédéric  ne  consentit  point  à  la  trêve  que  le  pape  pro- 
posait par  accommodement,  avant  que  celui-ci  lui  eût  accordé, 
en  retour,  la  jouissance  pour  quinze  ans  de  l'héritage  de  la 
comtesse  Mathilde  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  trêve  paraissait' être  le  seul  moyen 
de  pacifiiN*  l'Italie,  puisqu'on  ne  pouvait  s'entendre  sur  les 
prétentions  respectives,  et  conclure  un  traité  définitif.  Alexan- 
dre proposa  d'en  fixer  la  dprée  'à  quinze  ans  pour  le  roi 
de  Sicile,  et  à  six  seulement  pour  les  Lombards.  Frédéric, 
sans  s'y  refuser,  voulut  se  rapprocher  du  congrès,  poiit  faci- 
liter les  négociations.  Avec  le  consentement  du  pape,  il  quitta 
Pomposa,  maison  de  délices  oii  il  résidait,  dans  le  voisinage 
de  Ravenne,  pour  s' établir. *^^  à  (^biozea^inais,  dès  qu'il  fut 
arrivé  dans  cette  dernière?  ville,  qui  est  bâtie  au  sein  de  la 
lagune,  à'  quinze  milles  de  Yenisë,  ceux  des  Vénitien^ -qui 
étaient  ses  paHisans  voulurent  fprcer  le  doge  à  l'admettre 
dans  leur  capitale.  On  nç  pouvait  sans  indécence,  disaient-ils, 
retenir  le  chef  de  J'Empire  en  exiLdanîsune  miséraWe  bicoque. 
Dès  qu'Alexandre  avait  eonsei^ti  qu'il  s'avançât  jusque-là,  il 
n'avait  plus  le  droit,  de  s'opposer  à  ce  qu'eux-mêmes  rem- 

^SireBauly  p.  1192,  119S.  —  Baronius  ad  ann,  1177,  §'83^85.  —  Romualdus  Saler- 
nitan»  Chron»  p.  225.  —  Nous  atons^  il  est  yrai,  un  autre  historien  lombard,  contem- 
porain, Sicard,  évèque  do  Crémone  ;  mais  il  a  traité  cette  négociation  et  la  guerre  qui 
la  précéda,  avec  si  peu  de  détail,  que  nous  n'avons  pas  eu  pcçasioa  de  te  c|(er  un^ 
leeonde  fois.  Sur  ce  trallé,  yoye&$lc.  Chro7\.  T.  VU,  p.  «02,  ^ 
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pliaient  leur  devoir,  et  le  reçussent  d'une  manière  oonforme  à 
sa  digiiité  *. 

Frédâric,  averti  de  ces  mouvements,  refusa  d*  abord  de  si- 
gner les  deux  traités  qu'on  lui  présentait 4  mais  lorsqu'il  ap- 
prit, peu  de  temps  après,  que  le'  pape  et  les  ambassadeurs 
sieiUens,  craignant  son  arrivée,  se  préparaient  à  quitter  la 
ville,  il  donna  son  consentement  aux  articles  arrêtés  par  ses 
plénipotentiaires.  Le  6  des-  ides  de  juillet,  le  comte  Henri  de 
De«au  jura/de  sa  part  et  eu  son  nom,  une  paix  perpétuelle 
avec  1!  Église,  une  paix  de  quinze  ans  avec  le  roi  de  Sicile,  et 
une  trêve  de  six  ans,  à  dater  du  V  août  suivant,  avec  les 
Lombards  ^.  Pendant  la  durée  de  cette  trêve,  les  biens  et  les 
personnes  des  membres  de  la  ligue  devaient  jouir,  sur  les 
terres  de  T  empereur,  de  la  même  sûreté  et  des  mêmes  avan- 
tages qu'en  temps  de  paix.  £n  récompense,  les  mêmes  immu- 
nités étaient  assurée^  aux  sujets  de  Temperehr  sur  les  terres 
des  Lombards.  Les  consuls  et  les  conseils  de  crédenza,  tant 
des  villes  confédérées  que  de  celles  qui  suivaient  le  parti  de 
l'empereur,  furent  tenus  de  jurer  dans  l'assemblée  publique, 
et  sur  r âme  du  peuple,  qu'ils  maintiendraient  la  trêve,  et  qu'ils 
s'abstiendraient  de  faire  injure  aux  personnes,  ou  dommage 
aux  propriétés.  .         •     -*.      • 

Il  fut  convenu  encore  (pe,  pour  maintenir  l'observation 
de  cette  trêve,  chaque  ville,  d'une  et  d'autre  part,  nommerait 
deux  arbitres,  Treuga^ii,  ou  défenseurs  de  la  trêve^  chargés 
de  terminer  les  difféi^^ids'qui  pourraient .  surve!^  entre  les 
membres  des  deux  partis  ;  en  sorte  que^  pour  aucune  injure 
particulière,  personfie  ne  pourrait  .recourir  aux  armes  avant 
les  six  ans  expirés  *  '         * 

Enfin,  pendant  cet  espace  de  temps,  l'empereur  renonça 


>  Rommld,  Salemitan,  Chron.  p.  226.^>  DaroniiM  ann*  §  29,^lM(rumntum  tr^ugœ 
ap,  Mmat.  Antiq.  UaL  diss,  XhVIII,  p.  383. 
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m  droit  d'exiger  le  serment  de  fidélité  d'aucun  des  membres 
de  la  ligue  ^ 

Après  que  le  comte  de  Dessau  eut  prêté  le  serment  de  pa- 
cification au  nom  de  Frédéric,  et  que  le  chapelain  de  l'arche- 
vêque de  Cologne  en  eut  prêté  un  semblable  au  nom  des  prin- 
ces de  son  parti,  Alexandre  releva  de  leur  serment  le  doge 
et  le  peuple  de  Yenise,  et  consentit  que  I  empereur  entrât  dans 
la  ^èé  Sif.  galères  vénitiennes  allèrent  aussitôt  le  chercher  à 
Chio2za;  'ct  le  samedi  soir,  23  juin,  elles  le  cofidnishrent  à 
SaiQt-Kicolas  de  Lido,  où  la  seigneurie  lui  avait  fait  préparer 
un  logement.  Le  lendemain  matin,  le  pape  naonta  sur  les 
galères  de  Sicile;  et  suivi  des ambassadeura  de  cette  cour  ^t 
des  recteurs  des  villes  limdMirdes,  il  se  rendit  à  la  place  de 
Saint-Marc.  Frédéric,  de  son  ,côté,  fut  conduit  sur  la  même 
place  par  le  doge  Sébastien  Ziani,  le  patriarche,  lé  ctergé  et  le 
peuple  de  Yenise.  Dès  que  Tempeireur  vit  le  pîontife,  il  déta- 
cha son  manteau,  se  prosterna  devant  Alexandre,  et  lui  baisa 
les  pieds.  Il  reçut  ensuite  de  loi  le  baiser  de  paix  ;  après  quoi 
ils  entrërept  enseiobfe  dans  l'église,  où  le  peuple -entonna  un 
Te  Deum'^.  Ijoraque  l'office  divin  fut  terminé,  et  que  l^ex- 
eommunicatioB  qpii  avait  été  lancée  contre  le  mênarque  et  ses 
sujets  eut  été  levée,  Frédéric  reconduisit  le  pape  à  son  cèeval, 
et  lui  tinti'étrier  ;  puis  il  reçut  la  bride  des  mains  de  Técuyer, 
ét'il  se  pr^^aît  à  remplir  là  charge'  de  cet  of&àistj  confor- 
mément au  cérémonial; auquel  ses  pi^édécesseurs  s'étaient  sou^ 
mis  :  le  pontife  cependant,  voys^que  le  chemin  qui  lui  restait 
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'3  tÀ  trêve  fiit  déclara  oomqiuae,  d'une  part,  à  Frédéric  et  son  partij  savoir  :  Cré- 
mone, Pavie,  Gônes,  Tortone,  Asti,  Alba^  Turin,  Ivrée,  Vintimille,  Savone,  Albenga, 
Casai  Sagit-Êvase,  Honvélio,  Imola,  Faenza,  Ravennex  Foli,  Fodimpopoli ,  Céséna,  Ri;- 
mini,  Castrocaro^  les  marquis  de  Mpntrerrat,  Vasb'  et  Bosco ,  les.  comtes  de  Blaudraie 
et  de  ^omeJline;  d'aiUre  part,  à  la  société  des  Lombards,  C9mpo^ée,  i  cette  ^pocfue,  de' 
Venise,  Trévise,  Padoue,  Vioence,  Vécone,  Brescia,  Ferrare,  Manioue,  Bergame,  Lodi, 
Blilao^  Corne,  Novare,  Verceil,  Alexandrie,  Carnésino,  Beiinonte,  Plaisance,  Bobbio, 
Reggio,  lllodô]lQ|1^logne»  le  mai^uis  Ualaspina,  et  tes  hommes  de  San-Cassano  et  dô 
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Il  iMurooarir  était  encore  long,  le  dispensa  de  cette  formalité  ' 
humiliante  ^ .  Dans  une  visite  familière  qu'il  reçut  de  lui  le 
lendemain,  les  chefs  de  T  Église  et  de  l'Empire  ^e  félicitèrent 
mutuellement  sur  leur  réconciUation  2. 

La  paix  étant  ainsi  rendue  à  l'Italie,  lecongi^s  de  Venise 
fut  dissous,  et  le  pape  se  retira  dans  sa  petite  ville  d'Ânagni, 
où  depuis  les  troubles  de  Bome,  il  avait  étabU  sa  résidence. 
1 178.  — Peu  de  temps  après  il  reçut  une  députation  du  sénat 
romain,  qui  l'invitait  à  reprendre  le  gouvernement  de  son 
troupeau,  et  à  rentrer  dans  sa  capitale.  Gomme  le  pape  ce- 
pendant n'osait  se  mettre  entre  les  mains  du  peuple  sans  avoir 
reçu,  des  sûretés,  il  fut  convenu  que  les  sénateurs  feraient  en- 
tre ses  mains  le  serment  de  MéUté  à  l'Eglise  de  Saint-Pierre, 
et  rhoinmage  accoutumé;  qu'ils  lui  remettraient  les  droits 
régaUens,  et  qu'ils  âf  engageraient  à  ne  point  attenter  à  sa  li- 
berté et  à  celle  des  cardinaux  ses  frères.  \Ges  conditions  une 
fofs' accordées  de  part  et  d'autre.  les  sénateurs  vinrent  au- 
devant  du  pontife,  avec  tous  les  magistrats  de  Rome,  les  nobles 
et  le  peuple,  et  ils  l' introduisirent  en  poidpe  dans  la  ville  ^. 

Frédéric,  4e  son  K^té,  avâii^  quitté  Venise  ;  et  après  avoir 
visité  les  villes  de  Toscane,  qi4  avaient  si  fidèlement  combattu 
pour  ses  intérêts,  il  se  rendit  à-  Gènes,  et  de  là  il  regagna, 
par  le  mont  Genis,.  ses  états  à'^llem^igne  ^t  de  Bourgogne. 

Les  six  années  de  la  trêve  fiirent  consacrées  aux  négocia- 
tions  qui  devaient  amener  une  paix  ftable.  Gepéndânt ,  en 
même  temps  que  Frédéric  traitait  avec  la  société  des  Lom- 
bards, il  redoublait  d'efforts  poifr  détacher,'  l'un  après  l'autre, 
quelques  peuples  de  la  ligue,  et  conclure  avec  eui^  des  paix 
séparées,  k  peine  la  trêve  avait  été  proclamée,  qu'il  a^nit  à 

1  Vita  jUexand.  JII,  a  car^,  Arag.  p.  47i.  -^  <  Parmi  les  prélats 'schismatiqnes  qui 
rentrèrent  à  cette  occasion  dans  le  sein  de  l'Église,  on  comptait  les  éy^ues  de  Padoue,- 
Pavie,  Plaisance,  Crémone,  ^rescia,  Novare,  Aqui,  Mantoue  et  F^o,  qui,  presque  tous, 
avaient  pris  le  |>arti  de  l'Empire,  parce  que  leurs  troupeaux,  avec  Uttiiels  ils  étaient 
memçQt  d'«cçord,  suiyaiem  celui  de  TËglise.  —  9  Vim  4l^xm(i:jlh  P«  475, 
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des  conférences  secrètes  certains  nobles  trévisans,  liés  à  la 
confédération,  et  qu'il  reçut  d'enx  un  serment  dont  Tobjetfat 
caché  au  public.  Lorsque  ces  gentilshommes  revinrent  à  Tré- 
vise,  le  peuple  prit  les  armes  ccuitre  eux,  et  demanda  qu'on 
les  punit  d'une  mort  honteuse,  comme  trc^tres  à  leur  patriç  * 
et  parjures  à  leurs  serments.  Les  consuls  prirent  connaissance 
distraite  qu'avaient  signé  ces  gentilshommes,  et  le  référèrent 
ensuite*  à  la  diète  de  la  figue.  Celle-ci  dédara  la  trahison  ma- 
nifeste, et  condamna  les  coupables  à  une  peiné  ^sévère  ;  en 
même  temps  elle  redoubla  de.  précautions  (H)ntre  les  intrigues 
du  parti  impérial  *.      '  ,  %  *        .- 

Elle  ne  put  Iq^pendant  réussir  a  déjouer  paiement  toutes 
Iç»^  trames.de  même  nature.  Au  mois  de  février  1183,  Frédéric 
renouvela  lé  traité  qu'il  avait  précédemment  conclu  avec  le 
peuple  de  Tortone,  e);  il  lui  donna  de  la  publicité,  afin  que 
les  autres  vill^  confédérées  sussent  ce  qu*ell^  ^u]^aiait 
attendre  de  lui  ^>  si  elles  prévenaient  la  paix  générale  pour 
se  récondlier.  Par  cette  charte,  qui  nous  a  été  conservée, 
Frédéric  s'engage  à  ne  pas  exiger  du  peuple  de  Tortone  des 
contributions  plus  fortes  que  celles  qu'il  lève  sur  Pavie,  pro- 
portionnellement aux  richesses  des  deux  villes.  Il  promet 
d'annuler  les  inféodatians  accordées  au  préjudice  de  ce  peu- 
ple ;  de  rétablir  la  paix  entre  lui  et^  voisins,  de  laisser  dans 
sa  dépendance  les  habitants  des,  èhâteaiix  de  son  territoire, 
et  de  lui  conserver  le  privilège  dû*  consulat  et  celui  des 
droits  féodaux,  de  mênie'qu'il^' les  .conserve  au  peuple  de 
Pavie î^.  '  •/,  *      *  • 

On  vit  alors  sç  détacher  de  la,  ligue  une  **vi!le  à  laquelle  la 
ligue  elle-même  avait  doni\é  naissance ,  et  qui  semblait  obligée 
plus  qu'aucune  aiutre-à  lui  demeurer  fidèle.  Alexandrie  redou- 
tait l'anîmosité  patticulièife  delFrédériô  èoMte  elle  ;  ce  prince 

»  ■   •   ,' 

»  Fila  Alexand,  lll,V'  473.-3  charta  reeonclliàlioûis  Frederici  i,Au(j.  cum  Populo 
Dertonensis  wbis.  Mwat,  dissert,  J[LVm,  p.  289. 
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avait  ëtë  repoussé  ignominieusement  devant  ses  remparts  :  il  ' 
l«s  regardait  comme  an  monument  de  la  haine  des  peuples, 
et  paraissiût  déterminé  à  faire  raser  1^  fortifications  de  cette 
ville,  dès  que  la  trêve  serait  terminée,   et  h  renVoyier  les 

«Alexandrins  dans  les  huit  bourgades  d'où  ils  étaient  sortis.  . 
Pour  se  mettre  à  Tahri  de  son  courroux ,  et  s'assurer  d'avance 
les  privilèges  pont  lesquels^  les  autres  confédérés  étaient  eti^  ^ 
core  en  différ^id,  les  citoyens  d'Alexandrie  consentirent  à  se 
soumettre  à. une  cérémonie  humiliante,  mais  qui  devait  satis- 
faire l'orgueil  de  Frédéric.  Le  5  des  ides  de  mars  1183 ,  ils 
s'engagèrent  à.sortir  tous  de  la  ville,  pour  attendre  hors  de 
ses  murs  un  député  de  l'empereur,  qui  devait  les  y  introduire 
de  nouveau,  et  qui,  en  leur  donnant  comme  une  nouvelle 

,  patrie,  imposerait  à  la  ville  réconciliée  le  nom  de  Césarée. 
A  ces  conditions,  Frédéric  leur  rendit  le  droit  d'élire  des 
consuls  ;  il  les  prit  sous  sa  protection,  et  promit  de  lés  défendre 
contre  les  agressions  de.  Jeurs  voisins  ^ 

Cependant  le  terme  de  la  trêve  approchait,  et  le  traité 
définitif  n'était  point  conclu.  Heureusement  pour  la  ligue  des 
yilles,  le  fils  del'^mpereut,  qui  régna  ensuite  sous  le  nom  de 
Henri  VI,  désirait  que  son  père,  à  la  prochaine  diète,  convo- 
quée à  Constance,  l'associât  aux  deux  couronnes  d'Allemagne 
et  d'Italie.  La  guerre  qu'il  craignait  de  voir  se  renouveler  en 
Lombardie,  mettait  obstacle  à  cette  association  qui  lui  avait 

•  ■  ?  -  ■      • 

^té  promise;  il  s' entremit  donc  pour  renouer  les  négociatîoHS, 
et  il  engagea  l'empereiH;  à 'faire  ^partir  pour  I  Italie  quatre 
plénipotentidres  :  Guillaumè^-évê^e^d*  Asfi  ;  le  marquis  Henri 
Guerdo,  le  frèi^s'Théodoriiç.et  |t|idblphe^  son  grand  camé-, 
rier  >.  des  députés  ïe  rendirent,  à  Çlaisanc^,  où  une  diète  des 

1  SigûfHus  de  Hegno,  p.  340.  l|.rdj)por,te%  il  0^1  vrai,  cet  événement  à  l'an  ii84 ,  mais 
il  se  trompe  d'une  année  ;  car  efTi  183  l'a  ville  d'Alexandrie  fat  comprise  au  traité  de  Con- 
stance parmi  les  alliés  de  l'empereur/sous  le  nom  de  Césarée.  —  *  Si^oitfti» ,  Lib.  XIV  , 
p.  338.  —  Leurs  pleins^pouvoirs,  apUi  Mural.,  d&ierL  XLfilU  P-^9\. 
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Tilles  éte\ft  assemblée  :  ils  y  convinrent  avec  elle  des  prélimi- 
naires de  la  pail  ^  ;  après  quoi  ils  engagèrent  les  conèuls  et  les 
recteurs  de  la  ligue  à  les  suivre  à  Constance  :  c'est  là  qu*en 
prés^ice  de  T  empereur  on  mit  la  dernière  main  au  traité  fa- 
meux qui  porte  le  nom  de  cette  ville  ;  traité  qui ,  pendant 
longtemps,  a  formé  la  base  du  droit  public  italien ,  et  qui , 
en  conséquence,  est  inséré  dans  le  corps  du  droit  romain, 
qu'il  termine  ^.  Il  fut  signé  par  les  deux  partis,  le  7  des  ca- 
lendes de  juillet ,  ou  25  juin  1 183  ^.    .  t. 

Par  le  traité  de  Constance,  l'empereur  céda  aux  villes,  sans 
exception,  tous  Içs  droits  régaliens  qu'il  avait  possédés  dans 
l'intérieur  de  leurs  murs.  Il  leur  céda  de  même,  dans  le  district 
qui  dépendait  d'elles,  tous  ceux  de  ces  droits  qu'elles  avaient 
acquis  par  l'usage  ou  la  prescription  ;  il  leur  assura  nommé- 
ment le  droit  de  lever  des  armées,  de  se  fortifier  par  des  murs, 
et  d'exercer,  dans  leur  enceinte,  la  juridiction  tant  civile  que 
criminelle. 

n  fut  convenu  que  dans  tous  les  cas  de  contestation 
sut*  les  droits  régaliens,  réclamés  par  les  communes  en 
vertu  d'une  prescription,  l'évêque  de  chaque  ville  aurait 
l'autorité  de  noinmer  des  arbitres,  choisis  parmi  les  ci- 
toyens et  les  habitants  de  la  banlieue,  exempts  d'animo- 
sité  contre  l'empereur  ou  contre  la  cité.  Si  ces  arbitres 
cependant  croyaient  ne  pouvoir  décider  sur  les  réclama- 
tions contradictoires  qui  leur  seraient  adressées ,  ils  étaient 
autorisés  à  édianger  toutes  les  redevances  contestées,  con- 
tre un  cens  annuel  de  deux   mille  marcs  d'argent,  que 


1  Ces  prélimiDaires ,  conservés  dans  les  archives  de  Modène,  sont  imprimés  dftns 
Murât.  AnU  Ital.  diss,  XLVlïI,  p.  295.  —  *  Corpitô  Juris  civiUs  ad  calcem;  liber 
de  Voce  Constantiœ.  —  '  Dans  le  préambule  de  ce  traité,  Pempereur  déclare  qne  sa 
douceur  et  sa;1îlémehce  sont  telles,  que,  bien  qu'il  eût  le  pouvoir*  de  punir  les  coupa- 
bles, il  a  préféré  leur  pardonner  et  leur  faire  du  bien;  qu'il  reçoit  en  conséquence 
dans  la  plénitude  de  sa  grâce  ta  société  des  Lombards  et  leurs  fàulcurs,  qui  une  fois 
avaient  offensé  son  empire.— C'est  afficher  une  bien  haute  supériorilé,  pour  faire  ensuite 
des  concessions  si  importantes.  ^ 
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r empereur  pourrait  encore  réduire,   si  l'équité  l'exigeait. 

Toutes  les  inféodations  faites  depuis  la  guerre,  au  pré- 
judice des  cités,  furent  annulées  ;  toutes  les  possessions  saisies 
et  confisquées  sur  elles  furent  rendues  sans  fruits,  ni  dom- 
mages. L'empereur  promit  de  ne  pas  séjourner  assez  long- 
temps dans  une  Ville,  ou  son  territoire,  pour  lui  causer  du 
préjudice,  et  il  consentit  que  les  ailles  conserrassent  leur 
confédération,  et  la  renouvelassent  aussi  souvent  qu'elles  le 
voudraient, 

:  D'autre  part,  quelques, prérogatives  furent  conservées  à 
l'Empire,  dans  l'intérieur  méine  des  nouvelles  républiques. 
Le  consulat  fut  con^mé  ;  mais  les  consuls  durent  recevoir, 
gratuitement  ij  est  vrai,  l'investiture  de  leur  charge,  d'un 
légat  de  l'empereur,  à  moins  cependant  que,  d'après  une 
coutume  locale,  ils  ne  la  reçussent  de  l'évêque,  comte  de 
leur  ville.  L'empereur  fut  autorisé  à  établir  dans  chaque  dté 
un  juge  d'appel,  auquel  on  pourrait  porter  les  causes  civiles 
dont  l'objet  surpasserait  la  valeur  de  ving-dnq  hvres  impé- 
riales ^  Ce  jugé  devait  jurer,  lorsqu'il  entrait  en  charge, 
qu'il  se  conformerait  aux  coutumes  de  la  ville,  et  qu'il  ne 
laisserait  aucune  cause  se  prolonger  pendant  plus  de  deux 
mois. 

Chaque  ville  devait  prêter  serment  de  maintenir  les  droits 
impériaux  en  Italie  envers  ceux  qui  n'étaient  pas  membres  de 
la  Mgue.  Elle  promettait  à  rèn||^reur  de  lui  fournir  le  fodero 
royal  à  son  entrée  en  Lombardie;  de  rétablir  les  ponts  et  les 
chaussées,  tant  pour  son  arrivée  que  pour  son  retour,  et  de 
lui  préparer  un  marché  suffisamment  approvisionné  pour  lui 
et  pour  son  armée;  enfin  elle  s'engageait  à  renouveler,  tous 
les  dix  ans,  son  serment  de  fidélité  ^. 


^  La  livre  valait  alors  environ  63  francs  poids  pour  poids ,  et  les  L.  25  valaient 
F:  1575  de  notre  monnaie.  —  ^  Dans  ce  traité  furent  comprises,  comme  confédérées, 
les  villes  de  Verceil,  Novare,  Milan,  Lodi,  Bergame,  Brescia,  Mantoue,  Vérone,  Vicencr, 
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.  C'est  ainsi  qae  se  termina  la  longae  lutte  pour  rétablisse- 
ment de  la  liberté  italienne,  et  que  les  républiques  lombardes, 
dont  Texistence  avait  jusqu*  alors  été  chancelante,  forent  léga- 
lement reconnues  et  constituées. 

Padoue,  Trévise,  Bologne,  Faenza,  Modéne,  Reggto ,  Parme  et  Plaisance.  L'empereur 
déclara  tenir  pour,  alliées,  Pavie,  Crémone,  Como,  Tortone,  AsU,  Césarée  ou  Alexandrie, 
Gènes  et  Albi.  On  réserva  le  droit  à  Ferrare  de  déclarer  avant  deux  mois  si  elle  accédait 
au  traité  ;  tandis  qu'Imola,  Castro  San-Cassiano,  Bobbio,  Grabédone,  Fellre,  Bcllunc 
et  Cénéda  furent  exclues  de  cette  faveur.  La  ville  de  Venise  n'est  point  comprise  dans 
cette  énumération  :  complètement  indépendante  de  l'Empire,  elle  ne  voulait  pas,  par 
un  traité  semblable,  se  soumettre  même  au  plus  léger  assujettissement  envers  lui. 


i 


• 
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■  fis  A  fi  AAJLA  JLft  A  g  ft  ftJULP  A 


CHAPITRE  IL 


Dernières  années  deFrédéric-Barberousse.  — Henri  Vî,  son  fils,  réunit 
à  l'Empire  le  royaume  des  Deux-Siciles.  —  Troubles  excités  dans  les 
républiques  italiennes  par  la  noblesse. 


1185-1200. 

Après  la  gaerre  longue  et  dangereuse  que  les  républiques 
italiennes  avaient  si  yaillaminent  soutenue  pour  la  défense  de 
leur  liberté,  ces  républiques  n' entrèrent  point  en  jouissance 
des  ayantâges  que  la  paix  de  Constance  semblait  devoir  leur 
promettre,  l^es  dissensions  civiles,  les  rivalités  entre  les  états 
voisins,  troublèrent  presque  aussitôt  leur  tranquillité  :  l'au- 
torité nationale  fut  usurpée  par  une  noblesse  turbulente,  ou  ^ 
par  des  tyrans  sanguinaires;  et  plus  d'une  fois  la  fureur 
des  passions  ramena  volontairement  les  villes  à  la  même  dé-^ 
pendànce  dont  elles  s' étaient^  affranchies  en  veneant  des  tor- 
rents de  sang. 

Un  peuple  ne  peut  se  vanter  d^  avoir  une  constitution  Kbre, 
qu'autant  que  le  pouvoir  de  son  gouvernement  est  contenu 
dans  de  justes  bornes  par  une  puissance  quelconque,  qui  le 
rappelle  et  le  soumet  sans  cesse  au  tribunal  de  l'opinion  pu- 
blique. Il  faut  qu'un  sentiment  de  crainte  réprime  les  passions 
de  ceux«qui  gouvernent,  toutes  les  fois  qu'elles  cessent  de  s  ac- 
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corder  avec  Tîntërét  des  hommes  qui  leur  sont  soumis  :  mais 
c'est  peut-être  le  problème  le  plus  difficile  à  résoudre  pour  le 
législateur  d'une  république,  que  la  création  de  ce  pouvoir 
répressif.  En  effet,  s'il  établit  dans  l'état  une  puissance 
nouvelle,  dont  l'autorité  soit  assez  grande  pour  enchaîner 
le  gouvernement  et  pour  le  juger,  cette  puissance  nouvelle 
deviendra  elle-même  le  principe  moteur  du  gouvernement  : 
ce  sera  elle  dont  les  usurpations  seront  à  craindre;  elle  qui 
aspirera  à  la  tyrannie;  elle  qu'il  deviendra  important  d' en- 
chaîner à  son  tour.  Si  c'est  le  peuple  lui-même  qu'on  rend 
dépositaire  de  cette  puissance,  le  peuplç,  autorisé  à  changer 
son  gouvernement  ou  à  déposer  ses  magistrats,  fera  de  la 
constitution  une  démocratie  absolue  ;  son  pouvoir  deviendra 
tyrannique ,  et  il  se  montrera  le  premier  ennemi  de  la 
Bberté. 

Mais,  tandis  que  les  combinaisons  politiques  demeurent 
souv^t  infructueuses  Ipour  établir  un  équilibre  qui  main- 
tienne la  liberté,  souvent  aussi  cet  équilibre  est  produit  par 
des  circonstances  étrangères;  il  devient  en  quelque  sorte  l'œu- 
vre du  hasard.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  un  grand 
danger  natidbal,  un  grand  intérêt,  commun  aux  gouvernants 
et  aux  gouvernés,  les  réunir  tous  dans  la  poursuite  du  bien 
'public Devant  lui,  les  passions  privées  se  taisent,  les  rivalités 
n'ont  point  l'occasion  de  se  manifester  ;  le  peuple  sent  le 
besoin  de  trouver  des  talents  et  des  vertus  dans  ceux  qui  le 
conduisent,  et  il  n'accorde  sa  confiance  qu'à  ceux  qui  réunis- 
sent cesqilalités.  Les  administrateurs  de  la  chose  publique 
sentent  le  bésom  de  inériter  cette  confiance,  pour  pouvoir 
employer  toute  la  force  .nationale  à  repousser  le  danger  na- 
tional ;  alors  la  constitution  là  plus  grossière ,  la  plus  impar- 
faite, suffît  pour  assuï*er  la  modération  âes  gens  en  place,  la 
dodtïtè ,  le  zèle  et  le  désint^essement  des  citoyens.  Les  répu- 
Micsiins  italiens  jouirent  de  ces  avantages  aussi  longtemps  que 
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dara  la  gaerre  de  Lombardie  ;  ils  les  perdirent  à  la  paix  de 
Constance.  À  peine  l'indépendance  des  cités  avait  été  reconnue 
par  l'empereur,  que  le  peuple  crut  qu'il  était  temps  de  se 
faire  rendre  eômpte  du  pouvoir  des  gentilshommes ,  qui  jus- 
qu'alors avaient  administré  ses  affaires  avec  autant  de  patrio- 
tisme que  de  bravoure  et  de  talent.  Cette  défiance  nouvelle  se 
dirigeait  contre^  des  honunes  qui  auparavant  avaient  bien 
mérité  des  républiq^ues  :  toutefois  il  ne  faut  point  l'attribuer 
uniquement  au  développement  de  l'ambition  et  à  la  vanité 
des  plébéiens,  ni  les  taxer  d'ingratitude.  Dès  que 'le  danger 
qui  menaçait  les  villes  avait  été  écart6,  les  intérêts  des  npbles 
et  ceux  du  peuple  avaient  cessé  d'être  communs.  Les  pre- 
miers, n'ayant  plus  en  vue  la  défense  publique ,  s'étaient  li- 
vrés de  nouveau  à  leurs  projetis  d'agrandissement  et  à  leur 
ambition  de  famille.  Une  indépendance  solitaire  leur  conve- 
nait mieux  encore  qu'une  liberté  partagée  aveo  des  bourgeois; 
et  s'il  fallait  rechercher  la  faveur  d'une  puissance  à  laquelle 
ils  ne  voulaient  point  obéir,  ils. aimaient  mieux  faire  leur  cour 
aux  empereurs  qu'au  peuple.  Comme  nous  manquons  presque 
absolument  d'historiens  contemporains  pour  la  fin  du  dou- 
zième siècle ,  il  nous  eçt  difficile  de  décider  laquelle  fut  la  pre- 
mière à  se  manifester,  de  la  jalousie  des  plébéiens,  ou  de 
l'ambition  des  nobles,  d'autant  plus  que  les  premières  dissen- 
sions parurent ,  dans  chaque  ville ,  avoir  une  origine  diffé- 
rente :  nulle  part,  cependant,  ces  passions,  dont  le  déve- 
loppement était  inévitable,  ne  tardèrent  à  armer  les  deux 
partis  l'un  contré  l'autre. 

Ce  fut  peu  après  la  paix  de  Constance,  quoiqif  à  une  époque 
incertaine ,  '  quie  les  Milanais  apportèrent  quelques  change- 
ments à  leur  coix^titution,  et  qu'ils  séparèrent  plus  exactement; 
les  divers  pouvoirs  qu'elle  admettait.  Dès  l'an  11 85,  Frédéric- 
Barberousseleur  avait  accordé  le  privilège  d'élire  eux-mêmes 
leur  podestat ,  et  de  lui  conférer,  par  les  seuls  suffrages  du 
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peuple,  le  titre  et  les  prérogatives  de  comte  de  leur  Tille  ^  En 
conséquence,  ils  ôtèrent  le  pouvoir  judiciaire  aux  consuls ,  et 
ils  en  revêtirent  le  magistrat  étranger  qu'ils  nommèrent  cha- 
que année,  pour  être  en  même  temps  le  dépositaire  de  la  force 
publique.  A  ce  magistrat  appartenait  exclusivement  le 'droit 
d'ordonner  une  exécution  capitale;  et,  en  signe  de  de  pouvoir 
de  sang  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelait),  le  podestat  faisait  porter 
un  glaive  nu  devant  lui.  Dès  lors  on  reconnut  dans  Milan  trois 
juridictions  différentes,  celles  de  l'archevêque,  du  podestat  et 
des  consuls.  Gomme  le  premier  avait  anciennement  été  comte 
de  la  ville,  c'était  encore  en  son  nom  que  seprononçaiei^  toutes 
les  sentences,  bien  qu'il  n'eût  aucune  part  au  jugement  ;  c'é- 
tait aussi  à  lui  qu'appartenait  le  droit^de  battre^monnaie,  de 
fixer  et  d'altérer  la  valeur  des  espèces  :,  enfin,  c'était  en  son 
nom ,  et  pour  son  compte^  que  l'on  ^rcevaît  nin  péage  aux 
portes  de  Milan  ?.  Ces  trois  prérogatives  étaient  reconnues  et 
conservées  par  les  lois  ;  mais  le  peuple  était  sans  cesse  en 
garde  contre  les  usurpations  du  prélat,  et  il  Faurait  chassé 
de  la  ville,  s'il  avait  eu  lieu  de  croire  qu'il  éteftdait  ses  pré- 
tentions au-delà  des  droits  qui  lui  avaient  été  conservés.  Le 
podestat  était  moins  le  jugp  que  le  général  du  .peuple;  en  son 
nom  ,  il  faisait  la  guerre  aux  ennemi^  de  l'ordre  public,  et 
Fadministration  de  la  justice,  entre  ^s  mains,  /était  toute  mir 
litaire.  Les  consuls,  enfin,  étaient  dépositaires  de  tous 'les 
autres  droits  du  gouvernement  :  comme  à  Milan,  ils  étaient  au 
nombre  de  douze, -leur  réunion  formait  le  conseil  de.  con^  . 
fiance^ ^  auquel  étaient*  attribuées  tontes  les  relations  exté^ 
rieures  de  l'état,  la  non^natîon  aux  places,  l'administration 
des  finances ,  les  fonctions  enfin  les  plus  importantes  de  la 
souveraineté.  Les  nobles  exigeaient  que  ce  conseil  eût  encore 

*  Gakfon.  Flanmœ  Manipulus  Flor,  215,  Scr*  ner,  Ital  T.  XI,  p.  655.  —  »  Gah)(m. 
Fiamnuè  Mmipulus  Flor,  c,  îK^s,  $cr,  ner^  Uàl.  T.  XI,  p,  Ç57,  —  »  /?  Consigliç  di  Crç^ 
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le  droit  délire  les  consuls  de  Tannée  suivante  ;  mais  ce  fat 
cette  prérogative  q\ii,  la  première,  excita  la  jalousie  des  plé- 
béiens, et  qui  troubla  la  bonne  harmonie  des  deux  ordres.  Le 
peuple  porta  une  loi  pour  réserver  le  droit  de  désigner  les 
consuls  à  cent  lecteurs  nommés  d'entre  les  artisans  de  la 
ville  par  le  conseil  général  :  cependant  il  imposa  lui-même, 
a  oes  électeurs,  la  règle  fondamentale  de  choisir  tous  les  ma- 

*  gistrats  dans  le  corps  de  la  noblesse.  Ce  n'était  donc  point 
encore  la  possession  des  magistratures  que  Ton  contestait  aux 

'*  gentilshommes  ; /on  demandait  seulejonent  qu'Us  fussent  les 
mandataires  ijnmédiats  de  la  nation.  Mais  plus  d'une  fois,  en 
dépit  du  droit  incontestable  des  citoyens,  les  consuls  régnants 
sVtribuèrent  T^lection  de  leurs  successeurs. 

f 

l^a  république  de  Bologne  avait  peut-être  fixé  dune  manière 
plus  précise  et  mieux  ehtendue  la  division  des  pouvoirs  dans 
<  son  sein,  quoiqu'il  ne  soit  pas  facile  de  reconnaître  précîsé- 
,  ment  répo(|ue  à  laquelle  nous  (],evons  r^^porter  la  constitution 
dont  ses  historiens  nous  ont  rendu  compte  * .  L'autorité  sou- 
veraine était  partagée  à  Bologne  entre  trois  conseils,  les  con- 
suls et  le  podestat.  La  ville  était  (livisée  en  quatre  tribus  : 
qusirante  électeurs,  dont  dixrétaient  désignés  par  le  sort  dans 
ehaque  tribu,  élisaient  toutes  les  années,  chacun  dans  leur 
tribu,  les  citoyens; dignes  décomposer  les  trois  conseils.  Tous 
les  citoyens 'qui  ^avaient  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans  étaient 
admi^  dans  le  conseil*  général,  à  la  réserve  seulement  des  bas 
artisans ,  et  de  ceux  qui  s'occupaient  d'une  profession  vile. 
Six  cents  citoyens  composaient  le  conseil  spécial  :  celui  de  con- 
fiance enfin  était  beaucoup  moins  nombreux ,  quoiqiie  tous 
les  jurisconsultes  de  Bologne  y  fussent  admis  de  droit.  Toute» 
,  les  décisions  importantes  devaient  être  sanctionnées  por  ces 

■s  • 

^  SigoiiiuB)  de  Re6.  Uonon.  «p.  omn»  T.  1)1,  ad  ann.Qi  G^ardacct,  L.  U,  |r.  63, 
rapportent  cette  coBSliluUoaàran  U23.  Cette  époque  me  parait  de  beaucoup  «nlérioive 
i  Torigine  de  presque  toutes  les  institutious  dont  Us  rendeoi  compte. . 


.*      • 


coaseUft  :  mais  lea  consuls  on  te  podeistat  y  d^aî^t  seals  finih 
tiati^Fe^  ou  du  moins  ce  d' était  jamais  qu'avec  leur  permission 
qu'un  simple  citoyen  y  pouvait  ouvrir  un  avis,  et  prendre 
part  à  ladi3bussion.  Le  plus  souvent  les  propositions  faites  par 
les  consuls  étaient  discutées  seulement  pa:r  quatre  orateurs, 
diargés  d'office  de  parler  au  nom  du  public  ;  les  autres  con- 
.  seillers  n'obtenaient  point  la  parole,  et  ne  votaient  que  par 
des  boi^  blanches  et  noires.  Ce  fut  sans  doute  à  cette  in- 
fluence  des  magistrats  sur  tes  délibérations,  ^e  la  noblesse 
dut  longtemps  la  conservation  de  son  pouvoir,  en  défât  d'une 
constitution  presque  ""  démocratique.  Ghirardacci,  le  meilleur 
historien  de  Bologne,  n'a  point  pu  découvrir  comment  on 
élisait  les  consuls.  On  nomimiîtle  podestat  au  mois  de  septem* 
bre  :  le  sort  désignait  quarante  citoyens  parmi  les  membres 
des  conseils  général  .et  spécial  ;  on  les  enfermait  ensemble,  •  et, 
sous  peine  de  perdre  leur  droit  d'élection,  ils  devaient,  dans 
les  vingt-quatre, heures^  avoir  fait  leur  choix,  à  la  majorité 
de  vii%t-sept  voix.  Le  ^tus  souvent  les  conseils  d^ôgnaient 
uux  électeurs  la  ville  dans  laquelle  ils  devaient  choisir  le  po- 
destat. De  plus,  ce  magistrat*  àe  devait  être  parent  d'aucun 
des  électeurs  jusqu'au  troisième  degré  ^  il  ne  pouvait  être  pro-p 
priétaire  d'immeubles  sur  le  territoire  de  la  répidiliqu^;  oa 
exigeait  qu'il  fut  noble,  âgé  de  plu»  de  trente-six  ans,  et 
jouissant  d'une  bonne  réputation:  Dès  que  le  choix  des  élee-* 
teurs  était  arrêté,  on  écrivait,  au  nom  dela^conunune,  à  celui 
qu'ils  avaient  désigné,  pour  l'inviter  advenir  prei^ta»  posses^ 
sion  de  l'emploi  qui  lui  était  offert,  et  accepter  Thonnear  que 
lui  faisait  la  république. 

Des  lois  à  peu  près  semblables  avaient  été  portées  dans  les 
autres  villes  libres  :  partout  là  constitution  avait  subi  qud- 
ques  changements ,  et  les  prétentions  hostiles  de  deux  partis, 
qpi  désiraient  introduire  de  plus  grands  changements  encore, 
s'étaient  déjà  manifestées.  Les  révolutions  générales  de  l'Em* 
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pire  suspenâirait  pendant  quelcpies  années  cette  fermentation  ; 
mais  elle  se  développa  de  nouveau,  et  d'une  manière  effrayante, 
lorsque  les  empereurs  et  les  papes,  appelés  à  de  nouveaux  copi- 
bats,  recherchèrent  dans  toutes  les  villes  l'appui  des  factions 
qu'ils  fomentèrent. 

Ces  révolutions  de  l'Empiré  doivent  à  présent  dévenir  l'objet 
de  nos  recherches  ;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  y  a ,  dans  le 
champ  de  l'histoire,  des  landes  à  traverser  ;  ce  sont  les  temps 
où  aucun  sentiment  universellement  répandu  n'anime  }e» 
peuples ,  où  aucun  personnage  distingué  ne  réunit  sur  lui- 
même  l'intérêt 'général  ;  ce  sont  les  temps  encore'où  aucun 
écrivain  contemporain  de  quelque  mérite  n'a  laissé  dans  ses 
récits  l'impression  de  ses  sentiments,  et  n'a  communiqué  à  ses 
écrits  le  caractère  de  son  siècle.  Nous  avons  à  traverser  un  de 
ces  espaces  déserts,  depuis. la  paix  de  Constance  jusqu'au  règne 
de  Frédéric  II.  Durant  ces  quinze  années ,  des  personnages 
toujours  nouveaux;  toujours  en  mouvement,  passèrent  sur  la 
scène  dans  une  succession  rapide  ;  ils  la  remplirent  sans  atta- 
cher l'esprit,  sans  intéresser  le  cœur;  c'étaient  des  fantômes 
qui  ne  permettaient  point  aux  yeux  de  se  fixer  sur  eux.  Guil- 
laume II  et  Frédéric;  Tancrède  et  son  fils  Roger;  Sibille, 
veuve  du  premier  ;  Guillaume  III,  frère  du  second  ;  Henri  VI 
et  Constance,  Luce  III,  Urbain  III,  Grégoire  VIII,  Clé- 
ment III,  Gélestin  III,  dans  l'espace  de  peu  d'années,  attirèrent 
les  regards  un  instant^  et  leur  échappèrent  pour  toujours. 
Le  xii^  siècle,  en  finisi^ant,  semblait  entraîner  dans  la  tombe 
tous  les  noms  qui  lui  avaient  appartenu,  et  ne  vouloir  laisser 
pour  une  ère  nouvelle  que  des  personnages  nouveaux. 

Cette  nouvelle  ère  reçut  son  caractère  de  l'interrègne  de 
l'Empire,  avec  lequel  elle  commença;  c'est  alors  que  les  fac- 
tions déployèrent  toute  leur  énergie  ;  que  les  noms  de  Guelfes 
et  de  Gibelin^  devinrent  des  motifs  de  proscription  ;  que  lis 
Tilles  de  Toscane,  jusqu'alors  soiunlses  h  l'Empire,  jetèrenli 
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les  fondements  de  leur  liberté,  en  s'onissant  au  parti  de  l'Ë- 
glise;  et  que  plusieurs  de  celles  de  la  Lombardie  et  de  la 
Marche  Trévisane,  embrassant  le  parti  contraire,  tombè- 
rent pour  la  première  fois  sous  le  joug  de  quelques  tyrans 
féroces. 

Nous  sommes  donc  appelés  à  solliciter  l'indulgence  du  lec- 
teur pour  des  recherches  arides,  et  à  fixer  ea  même  temps 
son  attention  sur  des  faits  compUqués,  qui  se  lient  mal  les 
uns  aux  autres ,  qui  ne  nous  ont  point  été  transmis  ayec  assez 
de  détails  pour  commander  l'intérêt,  mais  qui  cependant  sont 
nécessaires  à  connaître,  puisque  seuls  ils  peuvent  expliquer  les 
révolutions  dont  ils  furent,  dans  le  siècle  suivant,  la  première 
cause. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  de  la  maison  de  Souabe,  et  des 
droits  qu'elle  acquit  sur  le  royaume  des  Deux-Sidles ,  est  es- 
sentiellement Uée  au  sort  de  toutes  les  républiques  italiennes  : 
puisque,  parmi  ces  répubUques ,  les  unes ,  ef&:ayées  de  tant 
dç  grandeur,  vouèrent  aux  empereurs  une  haine  implacable; 
les  autres,  reconnaissantes  pour  les  bienfaits  qu'elles  en  avaient 
reçus,  consacrèrent  leurs  trésors,  leurs  armes  et  la  vie  de 
leurs  citoyens,  à  SQutenir  le  trône  chancelant  des  monarques 
d'Allemagne  et  de  Sicile. 

L'histoire  de  quelques  familles  '  nobles  qui ,  pendant  les 
quinze  années  qu'embrasse  ce  chapitre ,  conunencèrent  à 
sortir  de  l'obscurité ,  et  qui  ébranlèrent  par  leurs  querelles 
jusqu'à  l'existence  des  républiques  voisines ,  est  peut-être  éga- 
lement aride  ;  mais  elle  est  également  importante  par  ses  suites, 
puisque  ce  fut  de  ces  familles  qu'on  vit  sortir  plus  tard  les 

m 

tyrans  de  tant  de  cités  illustres. 

Ces  deux  objets  fixeront  presque  seuls  nos  regards  jusqu'à 
la  fin  du  xii^  siècle  :  nous  nous  dispenserons  de  les  ar- 
rêter sur  les  animosités  de  quelques  villes .  rivales ,  sur  les 
guerres  passagères  dç  q^uelques  peuples,  lorsqu'elles  n'eurent 
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pes  d'ûifluenee  sur  le  reste  de  leur  destinée,  et  qu'elles  ne 
furent  ilktôtrées  par  aucun  éyénement  digne  d'exciter  notre 
euriosité. 

Dès  Tannée  qui  sui^t  la  paix  de  Constance,  Frédéric  re^ 
vint  en  Italie  ayec  son  fils  Henri ,  auquel  il  destinait  la  cou* 
ronn^  de  T  Empire  :  les  villes  qui  lui  avaient  résisté  avec  le 
plus  de  courage ,  ne  rivalisèrent  cette  fois  entre  elles  que  par 
leur  empressement  à  Thonorer.  Les  Milanais,  plus  qu'aucun 
autre  peuple ,  prirent  à  tâche  de  rentrer  en  grâce  auprès  de 
lui;  et  l'empereur ,  de  son  côté,  après  avoir  éprouvé  la  fai- 
blesse des  communes  auxquelles  il  s'était  précédemment  allié , 
crut  devoir  s'appuyer  sur  une  ligue  plus  puissante,  et  s'as- 
surer l'affection  des  Milanais.  Il  leur  accorda  de  nouveaux 
privilèges ,  et  leur  permit  de  rebâtir  la  ville  de  Crème ,  dont 
les  murailles  n'avaient  point  été  relevées  depuis  que  lui-même 
les  avait  rasées,  vingt-quatre  ans  auparavant.  Les  Crémonais 
s'y  étaient  opposés  dans  le  temps  du  plus  grand  pouvoir  de 
la  ligue  Lombarde  ;  et  ils  témoignèrent  leur  humeur  et  leur 
ressentiment  d'une  manière  si  offensante  pour  l'empereur, 
lorsque  celui-ci  céda  aux  soUicitations  des  Milanais  ^pardonna 
aux  malheureux  Crémasques,  que  Frédéric,  irrité,  se  mit  à 
la  tête  des  milices  milanaises ,  et  que,  faisant  marcher  devait 
lui  le  carroccio  de  la  commune,  il  entra  sur  le  territoire  de 
Crémone,  brûla  plusieurs  châteaux  de  ce  peuple  mutiné ,  et  le 
réduisit  enfin  à  implorer  sa  clémence  >^ . 

Frédéric  était  entré  en  Italie  pour  négocier  un  mariage 
entre  son  fils  Henri  et  Constance ,  la  plus  proche  héritière  de 
la  maison  normande  qui  régnait  à  Païenne.  Cette  princesse 
était  fille  posthume  de  Roger,  premier  roi  de  Sicile  ;  et ,  quoi- 
que âgée  seulement  de  trente-un  aiffi ,  elle  était  tante  de  Guil- 
laume II,  qui  régnait  alors.  On  prévoyait  que  ce  dernier, 

« 

*  Sicardiepispcopi  Cremonens.  Chronicon.  T.  Vfl,  p.  602. 
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^à6it|tie  ihatié,  et  bien  jeune  encore,  ne  laisserait  point  d*eu- 
fantis  après  Idl;  en  sorte  que  le  fils  de  Frédéric,  devenu  téjioux 
dé  Constâtice ,  se  yit  appelé  à  réunir  la  couronne  des  lïeux- 
Siciles  à  celle  de  Lombardie.  La  maison  de  Souabe  paraiâàait 
devoir  acquérir  par  là  une  prépondérance  à  laquelle  ni  le 
Saint-Siège ,  ni  les  villes  libres ,  ni  les  grands  ne  pourhtient 
plus  résister. 

Le  royaume  des  Normands,  que  le  siècle  précédent  avait 
tû  naître ,  avait  bien  changé  de  nature  et  de  gouvernement 
dâtis  le  cours  de  deux  générations.  Roger ,  le  premier  roi  de 
Sicile ,  et  le  fils  du  grand-comte  de  même  ûom ,  avait  éteiidu 
sa  dottiination ,  non  seulement  sur  toutes  les  provinces  qui 
foMent  aujourd'hui  le  royaume  dé  Naples ,  mais  ehcore  sur 
plusieurs  villes  d'Afrique  et  de  Grèce.  Redouté  de  ses  voisins , 
il  était  servi  avec  zèle  par  ses  sujets,  malgré  la  sévérité  ex- 
trême de  son  administration  :  ceux-ci  croyaient  voir  dans  la. 
gloire  dont  ses  armes  étaient  couvertes ,  une  compensation 
4  pour  les  maux  que  leur  occasionnait  son  ambition,  les  nobles 
de  ses  états,  réprimés  par  des  punitions  sévères,  ou  gagnés 
par  ses  faveut'S ,  avaient  déposé  en  partie  ce  caralctère  fier  et 
iûdépendant ,  qui,  avant  lui,  distinguait  les  Normands.  t)eu\ 
fils ,  dignes  de  lui ,  semblaient  promettre  à  sa  famille  un  ac- 
croissemenit  de  gloirp,  et  à  la  nation  un  gouvernement  vîgou^ 
reux  :  ces  detix  ûls  lui  furei^t  enlevés  par  la  mbrt  à  la  fleur  de 
leur  âge;  tandis  que  le  troisième,  nommé  Guillaume,  dont  il 
avait  longtemps  déploré  l'ineptie ,  se  trouva ,  contre  toute 
attente ,  appelé  à  lui  succéder. 

Lorsque  ce  dernier  prince ,  qu'  on  désigna  par  le  nom  de 
GmOaume-le-Mauvais,  fut  monté  sur  le  trône,  il  s'abandonna 
si  aveuglément  à  d'indignes  favoris,  que  les  nobles  de  sa  cour, 
pour  sauver  sa  propre  vie ,  furent  obligés  de  conjurer  contre 
les  créatures. de  leur  roi.  Maione,  citoyen  obscur  de  Bari, 
qa^il  avait  fait  grand-amiral ,  avait  formé  le  projet  de  îtût^ 
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mourir  Guillaume ,  et  de  placer  la  couronne  sur  sa  propre 
tète  ;  projet  dont  l'exécution  ne  fut  prévenue  que  par  le  poi- 
gnard des  co)ispîrateurs  ^ .  Pendant  l'administration  faible  et 
orageuse  de  GuilIaume-le-Mauvais ,  et  pendant  la  longue  mi- 
norité  de  son  fils  Guillaume  II,  T édifice  social,  péniblement 
élevé  par  les  conquérants  normands,  fut  presque  absolument 
détruit.  Dans  les  provinces  de  deçà  le  Phare,  le  système  féodal 
avait  été  introduit  par  les  Lombards  ;  leurs  lois  accordèrent 
aux  seigneurs  une  indépendance  qui  aurait  été  absolue,  si 
r  ambition  de  ces  derniers  ne  les  avait  pas  rapprochés  des  in- 
trigues de  la  cour .:  les  villes  elles-mêmes  s'érigèrent  en  corps 
politiques  souvent  indociles ,  mais  qui  jamais  ne  furent  libres. 
La  Sicile  présentait  un  aspect  fort  différent.  Cette  île ,  long- 
temps gouvernée  par  les  Arabes,  et  auparavant  par  les  Grecs, 
ne  connaissait  que  les  mœurs  et  la  politique  des  Orientaux. 
Guillaume  était  pour  elle  un  de  ces  sultans  efféminés  que  l'Asie 
a  vus  paraître  dans  toutes  ses  dynasties;  entourés  d'eunuques, 
de  femmes,  de  prêtres  corrompus  et  de  lâches  valets,  il  gou- 
vernait son  royaume  d'après  les  petites  intrigues  du  sérail  de 
Palerme.  Cependant  les  Sarraziùs,  cantonnés  dans  les  monta- 
gnes, occupaient  encore  la  plus  grande  partie  de  l'intérieur  de 
l'île;  ils  n'obéissaient  qu'à  des  chefs  de  leur  nation,  et  la 
soumission  de  ceux-ci  au  roi  était  plus  que  douteuse.  D'autres 
Sarrazins,  plus  civilisés,  exerçaient  le  commerce  dans  les 
villes  ;  d'autres  encore  jouissaient  de  la  faveur  de  la  cour ,  et 
y  occupaient  souvient  les  premières  charges  :  tous  les  eunuques 
étaient  de  la  religion  musulmane,  et  appuyaient  leurs  compa- 
triotes de  tout  leur  crédit  auprès  du  roi.  D'autrq  part ,  les 
viUes  et  les  bourgades ,  sur  les  côtés ,  étaient  inféodées  aux 
seigneurs  chrétiens ,  soîis  le  titre  de  comtés  et  de  baronies  ; 
mais  ces  petits  gouvernements  avaient  plus  de  rapports  avec 
les  pachalicks  des  Turcs  qu'avec  les  fiefs  des  Occidentaux; 

f^  Btvgo  FalQandm  Wofi^'^Sici^,  T.  vu,  a<;^,  liai,  p,  373  e(  s^({> 
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partout  on  retrouvait  le  despotisme  tomhant  en  dissolution , 
et  rinsubordination  générale ,  sans  principes  de  liberlé-  Ce- 
pendant l'historien  Hugo  Faleandus  * ,  d'après  lequel  nous 
avons  formé  notre  jugement  sur  cette*  époque ,  a  parlé  avec 
emphase  dé  la  prospérité  et  de  la  paix  dontjouissait  la  Sicile 
sur' 1»  fin  du  règne  de' Guillaume  II;  mais  il  n'a  point  écrit 
l'histoire  de  ces  temps  de  félicité ,  et  connue  les  nations  ne 
parviennent  pas  si  rapidement  d'une  désorganisation  complète 
à  tant  de  bonheur  et  de  gloire,  ii  doit  nousêtr^  permis  de 
croire  que  cet  historien  a  voulu  relever,  par  le  contraste., 
l'effet  de  ses  tahle^iùx  ,'eji  opposant  cette  féjkîté  imaginaire  à 
la  tyrannie  qu> il  a  décrite  sous, le  règne  4e  Guillaume ,  et  à 
celle  qrfîl  prévoyait  sous  l'empire  des 'Allemands.  Au  con- 
traire., c'est  un  fait  dîgiie  de  remarque ,  depuis  que  Ja  Sicile 
a  été  enlevée  aux  Araies,  elle  ij.'à  jamais  joui  d'un  gouverne- 
ment régulier;  et  les  brigandages ,  auxquels  encore  aujour^ 
d'hui  elle  est  en  proie,  sont  la- conséquence  de  son  antique 
.anarchie,  que  les  vice-rois  espagnols  n'ont  fait' ensuite  que 
confirmer;..^ 

Quelle  que  tût  la  faiblesse  et  la  désorganisation  du  royaume 
auquel  Ja  maison  de  Souabe  acquérait  dès  droits,  Frédéric  et 
ses  successeurs  renoncèrent,  pour  soumettre  la  Sicile,  à  la 
poursuite  des  projets  que  le  premier  avait  formés  contre  la 
liberté  de  la  Lotnbardie;  et  ils  rendirent. ainei  la  paix  aux  ré- 
publiques. L'empereur,  en  effet,  au  lieu  de  nourrir  la  division 
entre  les  villes,  comme  il  avait  fait  au  commenoement  de  son 
règne,  et  de  seconder  les  plus  faibles  contre  les  plus  puis- 

1  Hugo  Faleandus  est  considéré  comme  le  pius  éloquent  historien  de  son  siècle,  et 
même  du  suivant  On  l'a  non^é  le  Tacite  de  la  Sicile  ;  et  dans  le  tableau  qu'il  nous  a 
laissé  des  crimes  de  la  cour  de  Guillaume,  ou  peut  en  effet  retrouver  plusieurs  traits  qui 
rappellent  Claude  ou  Tibère,  tels  que  les  a  dépeints  le  grand  bistorfen  de  Romts  :  mais 
Falcabdus  a  une  prétention  à  l'éloquence,  qui  détruit  l'impression  qu'il  voudrait  faire, 
ef  jusqu'à  notre  confiance  en  sa  véracité.  Son  récit  ne  comprend  précisément  que  le 
règne  de  GuiUaume-le-Mauvais,  et  les  premières  années  de  la  minorité  de  son  succes- 
seur, 1154-1169.  U  est  imprimé.  T.  VU,  Rer.  ItaL 
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santés  9  chercha  aa  contraire  à  les  râinir,  afin  de  pouvoir 
compter  spr  leur  appui,  lorsqu'il  réclamerait  T héritage  de  sa 
belle-:glle  Constance.  Gomme  ses  efforts  pour  m^Qtenir  la 
paix  eptre  les  yilles  lombardes  furent  sincères,  on  les  Tit  aussi 
presguç  toujours  pouronnés  par  le  succès.  Bientôt  ils  furept 
encore  secondé^*  par  les  prédicatiods  de  la  rehgion,  et-  par 
rimpre^iou  prplpude  que  -fit  sur  l'Europe  entière  xm  évé- 
nepieiit  (pa  le$  chrétiens  considérèrent  comme  une''  calamité 
universelle; 

Xi^  uouveî^u  royaume  latin  de  Jérusalem  avait,  daiu|  l'espace 
(le  qu^tre-yi[u^s  ^qs,  connu  las  extrèines  de  la  forée  et  de  la 
faibles^fi.  JFondé  pat  les  .armées  les  plus  puissantes  qui  aiéut 
jamais  parché  spu^  le  même  étendard,  il  avait  ensuite  été 
a^andpuué  presque'  saps  défense  à  la  jalousie  et  au  désir  de 
vengeanca  des  Asiatiques  qui  l'entouraient.  Quelquefois  il 
pouvait  leur  opposer  les  formidables  auxiliaires  qui  lui  arri- 
vaient d'Europe;  mais  souvent  aussi,  réduit  à  ses  faibles 
moyens^  U  ue  pouvait  rassembler  qu'un  petit  nombre  de 
soldats,  secrets  ennenns  les  uns  des  aulxes,  encore  pleins  des 
souvenirs  d^s  haiues  natiouales  de  leurs  pères,  énervés  par  le 
çlimgt  et  les  d^Uees  de  l'Asie,  iudiscipliués  enfin  en  raison  des 
Ipis  ellçis-Uîéipes  qu'Us  cuvaient  apportées  d'Europe  * .  Lorsque 
les  crpi^és  ay^çnt  transj^apté  en  Byrie  le  système  féodal,  ils 
n'en  {fvaiént  gafdé  que  V insubordination,  et  ils  en  avaient 
laissé  |)erdre  l'éi^argie.  On  oubliait  cependant  eu  ïl^rope 
^uels  étçdent  |es  dangers  Uuî:qu^s  la  cité  sainte  se  trouvait  ex- 
posée, Iprs^'en  1 187  ou  apprit  que  Saladin  s'en  était  em-^ 
paré;  que  le  roi  Gui  de  Lusignan  était  prisonnier;  et  qu'à 
It  Dâdar^  des  villes  de  Tripoli,  de  Tyr  et  d'Antiodie,  la 
Terre^aintg  était  en  eptierretombéç  au  pouvoir  dçsiu^dèles^. 

1  Voyez  le  tableau  que  fait  Jacques  dé  vitri,  tles  mœurs  des  Latins  orientaux,  qu'on 
appelait  Peinant  en  Orient  :  ce  sont  les  créoles  de  nos  tles  d'Aipérique.  ^istQria  Hie- 
rosoiym.  t.  I,  c.  72.  Gesta  Dei  per  Franc,  p.  1088.  —  ^  Le  vénérable  GuiUaunaç,  arche- 
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Qaelque  jngelnent  que  Ton  poiie  sur  le  premier  motif  des 
croisades,  une  fois  que  le  royaume  de  Jérusalem  était  fondé . 
une  fois  que,  se  confiant  en  1*  appui  des  Occidentaux,  des 
colons  de  toutes  les  nations  européennes  s'étaient  établis  au 
milieu  de  la  Syrie,  et  y  étaient  demeurés  comme  otages,  et 
comme  garants  delà  Yolonté^des  Latins  d'affranchir  la  Terro- 
Sainte,  Fhonneur,  le  devoir,  les  engagements  les  plus  préds, 
obligeaient  les  Occidentaux  à  secourir  leurs  compatriotes,  à 
soutenir  les  champions  qu'ils  avaient  placés  eux-mêmes  sur  le 
territoire  de  leurs  ennemis.  Aussi  la  douleur  qu'excita  la  prise 
de  Jérusalem  fut-elle  profonde  et  universelle.  Le  pape  Gré- 
goire VIII,  qui  venant  d'être  élu  %  employa  le  peu  de  jours 
que  dura  son  règne  à  prêcher  aux  chrétiens  la  paix  entre  eux, 
et  la  Ugue  contre  les  infidèles.  Il  envoya  des  lettres  circulaires 
à  tous  les  rois,  à  toutes  les  républiques  de  l'Europe,  pour  les 
supplier  d'oubUer  leurs  inimitiés  privées,  et  de  se  réunir  pour 
la  cause  de  Dieu,  puisque  c'étaient,  disait-il,  les  vices  des  chré- 
tiens et  leur  discorde  insensée,  qui  avaient  attiré  smr  eux  cette 
calamité  et  cette  honte  *. 

Les  guerres  de  l'Italie  n'étaient  alors  que  l'explosion  des 
pasi^ons  des  peuples,  et  non  le  résultat  du  calcul  ambitieux 
des  rois.  Un  sentiment  profond  et  douloureux  de  leurs  fautes 
succéda,  dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens,  aux  animosités 
rapidement  étouffées  par  l'enthousiasme.  Crémone  était  en 
guerre  avec  Brescia,  Parme  avec  Plaisance  ;  MUan  et  Pavie  se 

vèquc  de  T^r,  De  put  se  résoudre  à  tenniper  Phistoire  des  malheurs  de  sa  patrie.  Il  ne 
nous  reste  que  la  préface  et  quelques  Ugnes  de  son  vingt-troisièpie  livre,  qui  devait  con- 
tenir le  récit  du  régne  de  Gui  de  Lusignan  et  de  la  prise  de  Jérusalem.  Gesia  Dei  per 
Francof,  p.  ip42.  *-  Voyez  donc  Jacques  de  Vitri,  HUt.  Hierot.  L.  1,  c.  94,  95^  Gesla 
Dei  per  Franc,  p.  1H9  ;  —  et  Bemardtts  Tkésaurarius  de  acquisitione  Terrœ  Sanctœ, 
c.  148-166,  T.  VII,  Ber  Ital.  p.  783  — *  On  a  généralement  attribué  la  mort  d'Urbain  III, 
à  la  dopleup  que  kii  causa  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem.  La  yilk»  fut  rendue  à 
Saladin  le  «  octobre,  et  Urbain  mourut  â  Ferrare  le  I9^du  môme  mois  ;  en  sorte  qu'il  ne 
put  point  recevoir  la  nouvelle  de  la  dernière  catastrophe;  mais  il  tai  instruit  sans  doute 
des  désastres  précédents.  Muratori  Amal.  T.  X,  p.  139.  —  «  Voyez  ces  l«t»os.  Baro- 
nm  Annal,  eccles,  admn.  S 19,  T.  XJI,  p.  780. 
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préparaient  à  de  nouveaux  combats  ;  mais  la  paix  de  Dieu 
leur  fut  prêchée,  et  à  l'instant  elle  fut  embrassée  par  toutes  les 
républiques.  Les  plus  braves  guerriers  des  armées  ennemies 
prirent  la  croix,et  consentirent  à  devenircompagnonsdeservice. 
Il  y  eut  telle  ville  qui  fournit  jusqu'à  deux  mille  soldats  pour 
cette  sainte  entreprise;  et  comme  les  hommes  les  plus  ardents 
et  les  plus  impétueux  furent  ceux  qui  s'engagèrent  les  premiers 
dans  la  guerre  sacrée,  leur  absence  contribua  sans  doute  à 
maintenir  la  paix  dans  leur  patrie.  Deux  républiques  rivales, 
et  qui  ne  réussirent  quejgour  bien  peu  de  temps  à  faire  taire 
leur  haine  nationale,  se  chargèrent  plus  spécialement  de  prê- 
cher la  paix  aux  chrétiens.  Ce  furent  celles  de  Pise  et  de  Gè- 
nes, dont  les  milices,  rassemblées  par  un  heureux  hasard  sous 
les  étendards  du  jeune  Conrad,  marquis  de  Montferrat, 
avaient  sauvé  la  ville  de  Tyr,  aii  moment  où  Saladin  venait 
en  entreprendre  le  si^e  avec  une  puissante  armée  * .  Les 
Pisans  battirent  à  deux  reprises  la  flotte  musulmane  :  les 
Grénois  convoyèrent  les  ambassadeurs  que  le  marquis  Con- 
rad dépêchait  vers  tous  les  souverains ,  pour  implorer  leurs 
secours;  et  si  quelques  ports  de  la  Terre-Sainte  restèrent 
encore  ouverts  aux  chrétiens,  les  Latins  ne  durent  leur 
conservation  qu'à  la  puissante  assistance  de  <^  deux  repu- 
bUques.  ' 

11 88.  —  De  nouveaux  députés  furent  envoyés  à  tous  les 
potentats  par  Clément  III,  qui  venait  de  succéder  à  Gré- 
goire VIII,  mort  après  deux  mois  de  règne  ^  et  leur  mission 
ne  fut  pas  sans«uccès.  «La  paix  fut  conclue  entre  la  républi- 
que de  Venise  et  le  roi  de  Hongrie,  qui  se  disputaient  la  Dal- 
matie;  la  paix  fut  aussi  sigpée  par  les  rois  dç  France  et 
d'Angleterre,  qui  prcmiirent  tous  deiwc  de  passer  en  Orient 
à  la  tête  de  leurs  sujets  :  enfin  deux  députés  du  pontife  paru- 

^  OUobonm  Scribaj  Contin-  Caffari.  Annal.  Genuens,  L.  III,  p.  359,  T.  VI.  —  Bre- 
viarium  Pisanœ  historiœ,  p.  191. 
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Tenta  la  diète  d'Allemagne,  qae  Frédéric  présidait  à  Mayence  * , 
et  leurs  exhortations  firent  une  impression  si  profonde  sur 
leurs  auditeurs,  que  le  Tieux  monarque  lui-même  prit  la  croix, 
ayec  son  fils  Frédéric,  et  consacra  au  service  de  Dieu  les  der- 
niers jours  dune  vie  longtemps  agitée  par  l'ambition,  mais 
dans  laquelle  il  avait  constamment  signalé .  sa  bravoure  et  ses 
talents  militaires. 

Ce  fut  en  effet  dans  la  guerre  sacrée  que  Frédéric  perdit  la 
vie.  H  avait  conduit  en  Asie  une  armée  de  quatre-vingt-dix 
mille  combattants,  quoiqu'il  eût  écarté  du  service  tous  ceux 
qui,  par  leur  indigence,  auraient  pu  lui  être  à  charge.  Celui 
qui  n  avait  pas  en  propre  au  moins  trois  marcs  d'argent  pour 
payer  les  frais  de  sa  routé  n'était  point  admis  à  servir.  La 
cavalerie  seule  formait  un  corps  de  trente  mille  honunes. 
1189.  — ^,11  avait  traversé  la  Hongrie  et  la  Bulgarie,  et*il 
avait  rendu  inutilies  les  intrigues  des  Grecs  j  qui  ne  le  voyaient 
pas  sans  défiance  s'avancemu  milieu  de  la  Romanie.  Il  passa 
cependant  le-  premier  hiver  dans  la  Grèce,  et  ne  traversa  le 
détroit  de  GallipoU  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  1 190.  H 
soumit  ensuite  le  sultan  diconium,  qui  lui  avait  fait  résistance, 
et  il  brûla  sa  capitale.  Déjà  l'armée  croisée  était  parvenue  dans 
les  campagnes  de  l'Arménie,  habitées  par  des  amis  et  des 
chrétiens,  lorsque,  le  10  juin,  Frédéric  se  noya  dans  le  petit 
fleuve  nonmié  Salef,  frappé,  dit-on,  d'apoplexie  par  la  tempé- 
rature glacée  de  ses  eaux  2. 

La  mort  de  Frédéric  fut  pleurée  par  les  villes  qui  avaient 
étélongtemps  en  butte  à  sa  puissante  haine  et  à  ses  vengeances. 
Les  Lombards,  et  jusqu'  aux  Milanais,  ne  pouvaient  méconnaître 


1  01(0  de  Sancto  Blasio  Clvonic.  c.  3i ,  p.  887,  T.  VI.  —  Annal  ecclesiast, 
ann.  11 88.  —  '  AnnaL  eecles.  11 90,  S  9,  T.  XII,  p.  804.  —  Jacob  de  Vilriaco  hisi. 
Hieros,  L.  I,  c.  99,  p.  1121.  —  Bernard,  Tkesaurarius  de  acquis.  Terrœ  SanctŒj 
c.  169,  p.  804.  T-  Sicardi  episc.  Cremonens,  Chron.  p.  61 1,  T.  VII,  Rer.  Uat.  ~ 
Uar'mi  hanuli  Sécréta  Fidelium  Crucis.  L.  111,  P.  X,  c.  2.  Gesta  Dei  per  Franços.  T.  II, 
p.  196. 
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son  rare  courage,  sa  constance  dans  T adversité,  et  même  sa 
générosité.  Une  conviction  intime  de  la  justice  de  sa  cansé 
r avait  souvent  rendu  cruel  jusqu'à  la  férodté  envers  ceux  qui 
lui  résistaient  encore  ;  mais  après  la  victoire,  c'était  en  abat- 
tant des  murailles  insensibles  qu'i)  assouvissait  sa  vengeance  ; 
et  quelque  irrité  qu'il  fût  contre  les  Tortonais,  les  Crémasques 
et  les  Milanais,  quelque  sang  qu'il  eût  répandu  pendant  qu'il 
combattait  encore,  il  ne  isouilla  point  son  triomphe  sur  eux 
par  d'odieux  supplice.  Malgré  la  trahison  à  laquelle  il  eut 
recours  une  seule  fois  contre  les  Alexandrins ,  sa  fidélité  dans 
l'observation  de  ses  promesses  était  en  général  respectée;  et 
lorsqu'un  an  après  la  paix  de  Constance ,  les  villes  qui  lui 
avaient  fait  la  guerre  la  plus  acharnée,  le  reçurent  dans  leurs 
murs,  elles  n'eurent  point  à  se  tenir  en  garde  contre  quelque 
tentative  de  sa  part ,  pour  supprimer  les' privilèges  qu'il  avait 
reconnus.  Son  caractère  parut  mériter  plus  de  respect  encore, 
lorsqu'on  vint  à  le  comparer  avec  celui  de  son  fils  et  de  son 
successeur  Henri  VI. 

Ce  prince,  qui,  d'après  les  désirs  de  son  père,  portait  déjà 
depuis  cinq  ans  les  deux  couronnes  de  Germanie  et  d'Italie, 
était  peut-être  égal  à  Frédéric  en  bravoure,  mais  il  n'indiqua 
jamais  comme  lui  des  talents  supérieurs  :  {Pendant  la  guerre  il 
souilla  son  caractère  par  une  férocité  brutale  ;  pendant  la 
paix,  par  la  perfidie  et  la  violation  impudente  ^e  ses  promesses. 
Hugo  Falcandus,  qui  écrivait  au  moment  où  Henri  faisait  va- 
loir pour  la  première  fois  ses  prétentions  à  la  couronne  de 
Sicile,  a  dépeint  les  Allemands  comme  le  peuple  le  plus  f  arou- 
die;  mais  c'était  sans  doute  leur  roi  qui  lui  avait  fourni  les 
principaux  traits  du  caractère  qu'il  attribue  à  la  nation. 
«  ta  rage  teutonique,  dit-il,  n'est  jamais  réprimée  par  l'att- 
«  torité  de  la  raison;  jamais  elle  n'est  détournée  par  la  mi- 
«  séricorde  ;  jamais  elle  n'est  suspendue  par  l'effroi  de  la 
«  religion.  Une  fureur  innée  agite  constamment  ce  peuple  ; 
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«  jsa  rapacité  Texcit^t  et  sa  débauche  leutraine  4aiu»  le 
«  cnnxe  * .  » 

Gependaiit  f  ayénement  de  Henn  aa  trône  impérial  n'eut 
pas  d'influence  immédiate  sur  le  sort  des  ï'épubUques  ita- 
liennes. Il  était  eu  Allemagne  ayec  sa  femme,  lorsqu'il  y 
apprit  que  GniU^nme  II  était  mort  à  Palerme^,  et,  quelques 
mois  plus  tard,  que  son  père  était  aus^  mort  m  Asie.  Le 
preniier  ne  ^' était  déterminé  à  marier  Conptanee,  que  pour 
psyurer  l'ordre  de  la  suçcessy^n,  et  préserver  le  royaume  d'une 
guerre  dvile  :  il  l' avait  en  conséquence  déclarée  son  héritière, 
et  il  avait  exigé  que  les  principaux  barons  de  ses  états  lui 
ipfrèt^saçnt  a^nnent  4^  fidélité.  Mais  les  Siciliens  voyaient  avec 
hofreur  la  souveraineté  de  leur  Ue  passer  à  un  monarque  ' 
étranger,  et  surtout  à  un  Allemand ,  il  leur  restait  un  prince 
de  la  racç  normande,  d'une  naissance  illégitime ,  il  eèi  vrai, 
mais  cependant  illustre  :  c'était  Tancr^de ,  comte  de  Lecce. 
Ce  seigneur  était  fils  d'un?  comtesse  de  I^ecce ,  et  de  Roger, 
qui  lui-même  était  fils  aîné  du  premier  roi  de  Sicile.  Le  ma- 
i^age  de  Roger  n'avait  jamais  été  sanctionné  par  l'approbation 
4e  SQn  p^e,  QucQi^cré  parles  cérémonies  de  l'^^lise.  Cepen- 
dant l'union  de  ce  prince  ayec  une  dame  d'un  rang  élevé,  à 
laquelle  il  avait  été  fidèle  jusqu'à  sa  mort,  né  paraissait  pas, 
aux  yeux  des  ^ciliens,  devoir  dégrader  son  fils  et  le  priver 
de  son  héritage.  Tancrède  fut  donc  appelé  à  Ealermi^,  au 
QpnMin^çenp^nt  de  l'année  1190,  par  les  nobles  des  deux 
royaumes  ;  et  il  fnt  proclamé  m  a,u  nûiieu  d'eux  ^ . 

La  première  pensée  de  Henri  dut  être  de  reconquérir  le 
royaume  ^ui  lui  était  enlevé  an  moment  même  oii  s'ouvrait 
$on  droite  la  succeâ^on.  Ponr  recouvrer  l'héritage. de  sa 
femPie,  il  demanda  l'appui  4es  r^Hibhqnes  italiennes  ;  suoiioiut 

* 

1  Hugo  Falcandus  hisLSieula,  p.  253.  —  *  Guillaume  mourut  le  16  novembre  ii89. 
-r?  }^char4i  de  S.  G^i:rimno  ChKon:  T.  VII,  Rer.  I(aZ.  p.  «TO.—  Clytonic.  monast,  fo^sœ 
novœ.  T.  vil,  p.  877. 
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il  sollicita  celui  des  villes  maritimes  On  nous  a  conservé  leâ 

propres  paroles  qu'il  adressa  aux  Génois,  lorsqu'il  voulut,  peu 

d'années  après ,  les  engager  à  une  seconde  expédition  ;  ce 

n'était  que  la  répétition  de  ses  premières  offres  .  «  Si  par  vous, 

«t  après  Dieu,  je  puis  recouvrer  mon  royaume  de  Sicile,  l'hon- 

«  neur  en  sera  pour  moi,  mais  le  profit  tout  entier  pour  vous. 

«  En  effet,  moi  je  ne  dois  point  y  séjourner,  avec  mes  Alle- 

«  mands,  mais  vous  et  vos  descendants  vous  y  séjournerez, 

«  et  le  royaume,  à  tous  égards,  sera  bien  plutôt  à  vous  qu'à 

<c  moi  ^  »  Jl  leur  avait  promis,  en  effet,  outre  les  privilèges 

et  les  exemptions  les  plus  avantageuses  dans  tous  ses  ports , 

de  leur  céder  la  ville  de  Syracuse  avec  toutes  ses  dépendances, 

et  deux  cent  cinquante  fiefs  de  chevaliers  dans  la  ville  de  Noto; 

et  il  leur  avait  fait  expédier  une  charte,  scellée  de  son  sceau, 

en  garantie.de  ses  promesses 2.  Les  Génois,  ainsi  que  les 

Pisans,  firent  en  faveur  de  Henri  des  armements  considérables; 

ils  allèrent  chercher  les  flottes  de  Tancrède  à  Gastellamare  de 

Sicile,  pour  les  combattre,  et  ensuite  devant  l'île  d'Ischia  ; 

mais  l'empereur  lui-même,  après  de  légers  succès,  avait  vu 

son  armée  détruite  par  les  maladies,  et  il  s'était  trouvé  forcé 

à  une  retraite  précipitée,  pendant  laquelle  l'impératrice  était 

tombée  au  pouvoir  de  ses  ennemis  '.  Lorsque  les  flottes  des 

deux  républiques  en  furent  averties,  elles  se  vh^ent  obligées  à 

se  retirer  à  leur  tour. 

Henri ,  découragé  par  ce  revers ,  et  touché  peut-être  de  la 
générosité  de  Tancr^e ,'  qui  lui  avait  renvoyé  son  épouse ,  sans 
rançoû  et  san^coihditions  *,  n'aurait  probablement  jtos  re- 
nouvelé de  si  tôt  ses  attaques  ;  mais  vers  cette  époque,  une 
sentence  de  mort  parut  .être  portée  presque  en  même  temps 
contre  tous  les  souverains  de  l'Italie.  1 194.  —  Tancrède  perdit 
premièrement  son  fils  aîné ,  qu'il  avait  déjà  fait  couronner , 

• 

1  OUobonis  Scribœ ,  Annales  Cemtens.  L.  III ,  p.  S67.  —  >  Ibid,  p.  364.  —  3  j^i^ 
chardi  de  S.  Germano  Chronicon.  p.  971.  ^  *  ibid.  p.  973. 
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potir  lui  assûrei"  la  succession  ;  et  bientôt  après  il  mourut  Ini- 
méme  de  la  douleur  que  lui  avait  occasionnée  cette  perte  ^., 
Henri  dès  lors  n* éprouva  plus  aucune  résistance ,  et  put  s'em- 
parer du  royaume  de  Sicile  ;  cependant  il  traita  les  villes  sou- 
mises avec  autant  die  dureté  que  si  la  victoire  seule  lui  en  avait 
ouvert  les  portes.  Il  dépouilla  la  Sicile  de  ses  trésors,  qu'il  fit 
passer  en  Allemagne  ;  et  il  réussit ,  par  des  cruautés  inouies , 
à  s'attirer  la  haine ,  non-seulement  de  tous  ses  sujets ,  mais 
de  sa  propre  femme,  ^Constance  qui,  dernière  héritière  du 
sang  des  Normands  de  Sicile ,  regardait  les  malheurs  de  ses 
compatriotes  comme  étant  les  siens  propres ,  et  qui ,  à  ce  qu'on 
assure,  conspira  contre  son  mari,  pour  mettre  un  terme  à 
ses  fureurs  ^.  Henri  n'indisposa  pas  moins  contre  lui  ses  alliés 
que  ses  sujets  et  sa  famille  ;  il  viola  toutes  les  promesses  qu'il 
avait  faites  aux  Génois ,  et ,  liriii'de  récompenser  ces  républi- 
cains des. services  qu'il  avait  reçue  d'eux,  il  leur  retira  tous 
les  privilèges  dont  ils  jouissaient  dans  les  ports  du  royaume 
de  Naples  ;  enfin  il  sembla  prendre  à  tâche  de  se  rendre  odieux 
aux  Italiens ,  pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  à  deux  reprises 
dans  leur  pays  '  ;  ms^s^au  mOieu  de  sa  seconde  expédition  il 
mourut,  d'une  manière  inattendue  ^,  au  siège  d'un  château 
révolté  contre  lui.  Trois  mois  après  lui,  le  pape  Gélestin  III, 
qui,  pendant  un  règne  lie  sept  ans,  avait  eu  plusieurs  diffé- 
rends avec  cet  empereur,  mourut  aussi  ^.  Enfin,  une  année 
après  la  mort  de  Henri,  Constance,  sa  femme,  qui  s'était 
chargée  de  l'administration  du  royaume,  mourut  également, 
ne  kissant  pour  unique  héritier  des  maisons  de  ^uabe  et  de 
Sicile,  qu'un  fils  à  peine  âgé  de  quatre  ans,  déjà  couronné ,  il 


1  Bichardi  de  S.  Germano  Chronicon,  p..  975.  —  '  Muntorl  Annal.  T.  X,  p.  1 85  » 
adann.  ~  ^fUchardus  des,  Germano  Chron,  p.  976.— Ghron.  Fùssœ  novœ,  p.  880.— 
ânonym.  Cassinensis  Chron.  T.  V,  p.  i43.  —  Otto  de  Sancto  Blasio,  c.  39  et  40,  p.  895. 
—  ♦  Le  28  septembre  i  197.  —  5  Richardus  de  S.  Germano  Chronic,  T.  VII,  p.  997.  — . 
Jolumnes  de  Cec^gmo  Chronicon  Fq^sgc  nçvce ,  p,  983.  ^  Conrad%  4l^ba9»  Vspçrg^ 
Cu-pn.  p,  3Qi 
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est  Ti*ai^  sons  le  nom  de  Ftédérie  II ,  mais  dépcarvu  d'amis , 
et  entouré  de  ritauî  * .      » 

Une  seule  g&erre  importante  troubla  la  haute  Lotobardie 
pendant  le  règne  de  Henri  VI  ;  ce  fut  celle  qui  eut  lieu  entre 
les  répuUiques  de  Brescia  et  de  Crémone.  1191.  —  Lés  Bres- 
sans avaient  prii^^  sous  leur  protection  plusieurs  comtes  rtiraut 
qui  relcTaient  du  district  de  Bergame ,  et ,  moyennant  letm 
traités  arec  eux ,  ils  araient  réuni  à  leur  territoire  les  châ- 
teaux de  Merlo,  Galëpio,  et  Sarnieo,  sur  lesquels  les  Beï%a- 
masqoes  araient  de^  prétentions.  Ces  derniers  envoyèrent  des 
députés  aux  Grémonais ,  leurs  alliés ,  pour  les  instruire  des 
injures  qu'ils  avaient  reçues ,  et  leur  rappeler  qu'eux-mêmes , 
lorsqu'ils  avaient  eu4uelgties  réclamations  à  faire  sur  le  tours 
et  la  navigation  du  fleuve  CMio,'  n'avaient  pu  obtenir  justice 
des  Bressans.  Ils  les  excitèrent  ainsi  à^^prendre  les  armes  contre 
cette  ville  ambitieuse.  Cependant,  avant  de  l'attaquer,  les 
deux  peuples  cherchèrent  à  se  fortifier  par  de  nouvelles  allian- 
ces; ils  envoyèrent  des  députés  aux  villes  qui  pouvaient  par- 
tager leur  resseàtiment  ;  ils  cherchèrent  à  émouvoir  les  unes 
par  des  plaintes  éloquentes  ;  ils  ofCrireij);  dans  les  autres  des 
subsides  aux  principaux  ma^strats.  Par  ces  moyens  divers  ils 
réussirent  à  engager  dans  leur  ligue  les  villes  de  Pavie,  Lodi, 
Gomo,  Parme )  Ferrare,  Beggio,  Bblogne,  Mantoue,  Vé- 
rone, Plaisance,  et  Modène.  Les  Bergamasques  entrèrent  les 
premiers  en  campagne ,  et  vinrent  mettre  le  siège ,  au  com- 
mencement de  jtnllBt,  devant  les  châteaux  de  Telgâto  et  de 
Paulusco.  Peu  de  jours  après ,.  les  Crânonais  s^ avancèrent  aui^i 
avec  tous  leurs  confédérés;  et  le  7  juillet,  après  avoir  jeté  un 
pont  sur  rOlio ,  ils  entrèrent  avec  leur  carroccio  sur  le  terri- 
toire bressan.  Un  vaiHant  capitaine  de  Bresda,  Biatto  de 
FalàzzQ ,  avait  été  placé  en  garnison ,  avec  un  petit  nojdibre 

1  Frédéric  U,  ou  Frédéric  Roger,  naquit  à  Jési,  en  décembre  i  194.  Sa  mère  mourut  le 
27  novembre  u  98. 
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de  braVes  floMats,  datis  le  diâteàu  de  BudkuiO)  sur  la  route  de 

« 

rarmée  ennemie.  Les  Milanais.de  lenr  eôté,  seuls  alliés  de 
Brescia ,  avaient  déjà  fait  ayanoer  leurs  troupes  jusque  sur  les 
bords  du  Séria. 

Les  Bressans  cependant  voulurent  empêcher  la  dévastation 
de  leur  territoire  ;  et ,  sans  attendre  leurs  auxiliaires ,  ils  sor- 
tirent à  fa  rencontre  de  leurs  ennemis  ^  et  les  chargèrent  avec 
ligueur.  Leur  choc  fut  reçu  avec  une  ardeur  au  moins  égale; 
et  déjà  ils  commençaient  à^^éder  à  la  supériorité  du  nombre; 
déjà  les  soldats ,  qui  ne  voyaient  ^int  paraître  le  secours  des 
Milanais  qu'on  leur  avait  annoncé,  s'abandonnaient  au  dé- 
couragement, lorsque  Biatta  de  Palazzo,  sortant  du  château 
de  Budiano  à  la  tète  de  sa  petite  troupe,  fit  répéter  à  grands 
cris  par  ses  soldats  :  Nos  esfiiom.  nous  ont  hienÉemis,  tout  a 
réussi  9  viDe  la  milice  de  Rudiano!  Avant  I  invention  de  notre 
bruyante  artillerie,  et  lorsqu'on  se  combattait  corps  à  corps, 
les  cris  d'une  année  n'étaient  pas  sans  influence  sur  l'armée 
ennemie.  Les  Bressans ,  encouragés  par  ce  secours  inattendu , 
se  ranimèrent,  les  Grémonais  se^ crurent  trahis,  et,  dans  ce 
premier  moment  de  trouble ,  chargés  en  face  et  par  derrière , 
ils  furent  aisément  mis  en  pleine  déroute*  * .  Les  fuyards ,  se 
précipitant  sip*  le  pont  volant  qaào.  avait  étabh  la  veille,  le 
firent  crouler  sous  leur  poids;  il  fut  renversé  dans  FOliô ,  et 
tous  ceux  qui  le  couvraient  périrent  sous  les  eaux.  La  ter- 
reur de  l'armée  fut  redoublée  par  ce  funeste  évén^nent  :  les 
soldats,  malgré  le  poids  de  leur  armure,  se  jetèrent  dans  le 
fleuve  pour  le  traverser  à  la  nage ,  mais  tous  furent  étouffés 
sons  la  vase ,  ou  entraînés  par  le  courant.  Ceux  qui  ne  choi- 
sirent pas  ce  genre  de  mort  ^^  périrent  par  le  fer.  .De  cette 


1  Jacobi  Malvecii  Chronic  Brixianum.  Dist.  Vil,  c.  62,  63,  T.  XIV,  p.  883-885.  — 
Siccffdi  episcopi  Cremon.  Chron.  T.  VII,  p.  615.  —  Chronic.  brève  Cremonens.  T.  VII, 
p.  636.  —  Galvanéns  nomma  Manip.  Flor.  c.  222,  T.  XI,  p.  656.  —  *  On  a  prétendu 
quelesCrémonais,  en  se  jetant  dans  le  fleure,  s'écriaient  :  llvautmiewo  se  noyer  quç 
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florissante  armée ,  à  peine  qaelques  soldats  purent  échapper, 
tandis  qu'on  fait  monter  à  dix  mille  le  nombre  des  morts. 
Cette  journée  funeste,  aussi  bien  que  le  champ  de  cette  ba- 
taille ,  sont  désignés  j^m  les  annales  des  Loinbards  par  le 
nom  de  la  maie  mort  :  elle  n'eut  point  cependant  sur  le  sort 
des  vaincus  toute  Tinfluence  qu'on  aurait  pu  craindre ,  parce 
que  Henri  YI ,  à  son  retour  de  sa  première  expédition  dans 
la -Fouille ,  lorsqu'il  traversa  la  Lombardie ,  exigea  des  villes 
ennemies  qu'elles  fissent  la  paix,  et  que  de  part  et  d'autre 
elles  relâchassent  leurs  priscmmers. 

A  cette  guerre,  et  à  celle  que  se  firent,  avec  une  fureur 
presque  égale ,  les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance  ^ ,  succé- 
dèrent des  querelles  plus  obscures ,  mais  plus  importantes 
peut-être ,  entre  les  communes  et  les  gentilshommes  qui  les 
entouraient.  Gomme  à  la  suite  de  ces  querelles  toutes  les  ré- 
publiques du  nord  de  l'Italie  tombèrent  successivement,  et 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long ,  sous  le  joug  de  quelques 
maîtres  qui  abusèrent  cruellement  de  leur  pouvoir ,  il  est  im- 
portant de  remonter  à  l'origine  de  pareilles  usurpations,  dans 
la  Marche  Trévisane  ou  Vénétie,  province  de  i' Italie,  d'où  la 
contagion  sembla  se  répandre  sur  les  autres. 

Cette  province  est  montueuse;  et  dans  le  moyen  âge  l'a- 
grandissement ou  la  dépression  de  la  iloblesse  parut  dépendre 
de  la  nature  du  pays  qu'elle  habitait.  Tous  les  gentilshonunes 
étaient  partout  également  exposés  à  la  jalousie  des  villes  ; 
mais  ceux  qui  vivaient  dans  les  plaines,  n'ayant  presque 
aucun' moyen  de  fortifier  leurs  châteaux,  furent  très-prompte- 
ment  obligés  de  se  soumettre  aux  républiques ,  d'y  demander 
le  droit  de  bourgeoisie ,  et  d'y  former  un  ordre  de  citoyens, 
séparé  il  est  vrai ,  mais  subordonné  aux  magistrats.  D'autre 
part,  les  nobles  qui  habitaient  au  sein  des  môiitagnes  se  trou- 

de  mourir.  Ainsi  l'ironie  s'attache  souvent  aux  souvenirs  les  pli^  funastes;  et  le  p9SS9ge 
est  rapide  du  ridicule  ^  la  terrew<  —  ^  i^endaiit  ^a  aooée^  tm  et  U99. 


i 
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vèrent  éloignés  également* de  tontes  les  républiques;  et  ils 
détachèrent  absolument  leurs  intérêts  de  ceux  des  dtés ,  ne 
songeant  qu*à  garaptir  Tindépendauce  de  leurs  petites  princi- 
pautés. Quelques-uns  survécurent  aux  dernières  communautés 
libres  :  ainsi  les  Malaspina  étaient  encore  souyerains  il  y  a 
peu  d'années  dans  la  Lunigiane;  et  une  noblesse  immédiate, 
demeurée  indépaidante ,  conservait  encore  la  propriété  de 
tout  ce  qu'on  appelait  fiefs  impériaux  dans  les  Alpes  ligu- 
riennes. De  même  les  gentilshommes  des  Apennins  formaient 
autour  des  républiques  toscanes  une  ceinture  de  petites  prin-' 
cipautés ,  qui  ne  furent  soumises  que  lorsque  Florence  arriva 
au  fdte  de  sa  puissance.  Mais,  dans  la  seule  Marche  Trévi- 
sane ,  les  monts  Euganéens  et  les  bases  des  Alpes  s'avancent 
au  milieu  des  plaines  fertiles ,  et  aujurès  des  cités  les  plus  flo- 
rissantes ;  des  monticules  paraissent  fortifiés  par  la  nature ,  et 
semblent  appeler  les  châteaux  et  les  redoutes  dont  les  nobles 
n'avaient  pas  tardé  à  les  couvrir.  Aussi  la  noblesse  maintenue 
dans  tout  son  éclat,  forte  par  ses  vassaux ,  par  ses  richesses , 
conserva-t-elle  dans  les  républiques  de  la  Marche  une  in- 
fluence qu'elle  n'eut  point  ailleurs;  elle  s'attribua  et  l'élection 
et  la  jouissance  de  toutes  les  magistratures ,  et  elle  ne  laissa 
point  au  peuple  le  temps  de  se  reconnaître ,  ou  de  secouer 
le  joug. 

Ce  ne  fut  point  à  cause  de  leurs  défaites,  et  par  soumission 
aux  ordres  des  républiques ,  que  les  gentilshommes  Tinrent 
s'établir  dans  les  villes  de  la  Vénétie,  et  qu'ils  s'en  firent  dé- 
clarer citoyens;  ce  fut  au  contraire  pour  y  jouir  des  services 
de  leurs  inférieurs ,  et  pour  y  ouvrir  à  leur  ambition  une  nou- 
velle carrière.  Aussi  en  s'y  établissant  ne  voulurent-ils  point 
s'exposer  aux  passions  tumultueuses  d'un  peuple  inconstant  : 
s'ils  bâtirent  des  maisons  dans  le  sein  des  villes,  ces  maisons 
furent  des  forteresses.  Des  murs  massifs,  des  portes  et  des 
barreaux  de  fer,  des  ouvertures  ménagées  pour  la  défense  Wn 
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plus  que  pour  la  coimnodité ,  assuraient  à  chaque  noble  son 
indépendance  chez  soi,  an  sein  d'une  Tille  même  ennemie. 
Et  cependant,  si  ces  premières  enceintes  étaient  forcées ,  une 
tour  carrée ,  formée  de  quartiers  énormes  de  pierre ,  offrait 
dané  traque  maison  noble  un  asile  impénétrable.  On  ne  pou- 
vait forcer  cette  retraite  sans  un  long  siège ,  et  sur  le  haut  de 
'  la  tour  on  gardait  toujours  en  réserve  des  provisions  et  les 
armes  nécessaire»  pour  le  soutenir  ^ . 

Le  pouvoir  de  la  noblesse  dans  toutes  les  républiques  de  la 
Marche  aurait  été  inébranlable,  si  cette  noblesse  était  de- 
meurée Unie  ;  mais  Findépendance  absolue  dont  elle  jouissait, 
en  encourageant  chaque  gentilhomme  à  satisfaire  toutes  ses 
passions ,  fit  màtce  les  querelles  les  plus  sanglantes.  Jusque 
vers  la  fin  du  xii^  siècle ,  aucun  historien  ne  nous  instruit  des 
événements  de  cette  contrée  :  depuis  cette  époque ,  au  con- 
traire }  il  s'en  présente  un  grand  nombre ,  et  leurs  récits  sont 
riches  en  détails.  Par  eux  nous  voyons  qu'à  la  mort*  de 
Henri  YI ,  des  factions  anciennes  subsistaient  dans  toutes  les 
villes ,  et  que ,  si  quelques  républiques  jouissaient  encore  de 
la  paix ,  elles  la  devaient  à  des  partages  de  toutes  les  fonc- 
tions publiques,  de  toutes  les  dignités  de  l'état ,  qui  avaient  été 
solennellement  conclus  entre  les  familles  rivales. 

Presque  toutes  les  répubUques  itaUennes  avaient  aboli  la 
magistrature  des  consuls ,  pour  les  remplacer  par  des  podes- 
tats ,  tels  que  les  avait  institués  Frédéric-Barberousse.  Chaque 
ville  appelait  pour  un  temps  un  chef  étranger ,  gentilhomme 
et  militaire ,  qui  conduisait  à  sa  suite  des  archers  et  des  sol- 
dats ,  et  qui  était  dépositaire ,  moins  du  pouvoir  judiciaire 
que  de  la  force  publique,  qu'il  dirigeait  alternativement 
contre  les  ennemis  mtérieurs  de  l'ordre,  et  contre  ceux  de 
l'état. 

1  d  7  arait,  à  cette  époque,  trente-quatre  famines  nobles  et  trente-deux  tours  à  Fer* 
rare,  Chrçniç.  Parva  Fertanem,  T.  VIU?  p.  480-482. 
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Quoique  les  bourgeois  eussent  une  part  plus  ilnmédiate  à 
YélecMoa  des  consuls  qu'à  oeUe  des  podestats ,  ils  bppiouTè- 
rent  cette  innovation  ;  et  ils  la  trouTèrent  aTantageuse ,  parce 
qu'il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  force  mSitaSre  pour  mettre 
un  frein  aux  factions  turbulentes  des  nobles. 

Ixùrsque  le  podestat  était  instruit^  par  la  reaùmmée  ^  de 
quelque  délit  public ,  il  suspendait  aux  fenêtres  de  «on  [^lais 
le  gonfalon  de  justice  ;  il  sommait ,  par  ses  trompettes ,  toult 
les  citoyens  de  prendre  les  armes;  il  sortait  Itii-iiiéme  de  sa 
denieol«5  è  cheval,  entouré  de  ses  gurdes^  et  sniti  par  tout 
le  peuple  t  il  entreprenait  le  siège  de  la  taiaison  du  osé^^alde, 
et  après  s'en  être  rendu  maître ,  il  la  faisait  raser  jmqu'auJt 
fimdèments.  Dans  cette  exécution  prévôtale^  qbdquefois  il 
punissait  les  coupables  du  demieÉ*  suf^lioe  :  rieli  oependant 
ne  rappelait  les  formes  des  tribunaux  ^  ou  la  liberté  d'une  ré- 
publique hlea  réglée.  Au  milieu  d'hommes  indépendants^  et 
len  guerre  les  uns  avec  les  autres ,  le  chef  de  l'état  iui^inéme 
faisait  la  guerre  aux  citoyens  rebelles  ;  et  c'était  avec  l'appareil 
^'un  soulèvement  du  peuple  qu'il  maintmait  dans  la  répu^ 
Mique  une  espèce  de  subordination.  Chacun  attendait  sa 
liberté  de  sa  ][n*opre  énergie ,  et  ne  demandsôt  au  gouverne- 
ment fqae  la  répression  d'un  trop  grand  désonte» 

On  n'avait  point  supposé  que  les  podestats  pusseÉt  tisutper 
le  pouvoir  suprême  :  on  ne  s'était  mis  en  garde  ^ue  contre 
leur  partialité  ;  et  pour  la  prévenir,  chacune  des  r^uMiques 
de  la  Marche  Trévisane  avait  divisé  l'élection  traître  les  deux 
partis  qui  divisaient  toutes  les  villes.  A  licence ,  la  nobiesÉ^e 
^était  partagée  en  deux  factions ,  les  comtes  de  Yicence,  et 
les  seigneurs  del  Yivario.  Chacune  d'elles  nommait  un  ocÉi^ 
missaire ,  et  les  deux  commissaires  réunis  élisaient  tous  les 
ans  le  podestat  de  la  vUle.  A  Vérone  ^  les  deux  familles  de 
Montecchio  ou  Monticulo  et  de  San-Bonifàzio  entraînaient 
également  la  noblesse  dans  leurs  querelles;  de  même  on  avait 
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partagé  entre  elles  1*  élection  du  podestat  ^ .  De  même  encœ*e  à 
Ferrare,  les  factions  des  Salinguerra  et  des  Adélard  étaient 
balancées  par  1*  attribution  de  la  même  prérogative. 

On  ne  devait  pas  s'attendre  qu'un  pareil  traité  de  partage 
maintint  pendant  bien  longtemps  la  paix  dans  des  républiques 
mal  organisées ,  qui  comptaient ,  parmi  leurs  citoyens ,  des 
nobles,  souverains  dans  leurs  châteaux,  presqqe  égaux  en 
force  avec  l'état  dont  ils  faisaient  partie ,  et  accoutumés  à 
satisfaire  toutes  leurs  passions  au  mépris  de  Tordre  public. 
Avant  la  fin  du  xiij'  siècle,  la  violence  de  quelque&-uns  de  ces 
gentilshommes  réveilla  l'animosité  des  factions  et  ralluma 
la  guerre  dans  toute  la  Yénétie. 

Un  gentilhomme  allemand ,  nommé  Eccélino  ^ ,  avait  ac- 
compagné l'empereur  en  Italie,  avec  un  seul  cheval ,  et  en 
récompense  de  ses  services ,  il  avait  reçu  de  lui  les  terres 
d'Onara  et  de  Bomano  dans  la  Marche  Trévisane  ^.  A  ce 
premier  fondateur  d'une  maison  puissante  et  iUustrée  par  des 
crimes ,  avait  succédé  un  Albéric,  et  ensuite  un  autre  Eccélin, 
qui  porte  cependant  le  nom  de  premier,  et  qu'on  appelle  aussi 
le  Bègue.  Ces  seigneurs  avaient  fort  augmenté  le  patrimoine 
de  leur  maison  ;  ils  avaient  acquis  Bassano ,  Marostica ,  et 
plusieurs  autres  terres  situées  au  nord  de  Yicence,  de  Vérone 
et  de  Padoue  ;  en  sorte  que  leur  fief  formait  déjà  une  petite 
principauté ,  égale  en  puissance  à  chacune  des  républiques 
avec  lesquelles  elle  confinait  ;  et  comme  les  factions  intérieures 
des  villes  cherchaient  à  se  fortifier  par  leur  alliance  avec  les 
factions  de  l'Empire,  on  considérait  déjà  les  seigneurs  de 
Bomano,  dans  toute  la  Yénétie,  comme  les  chefs  du  parti  gi- 
belin. 


i  Gerardi  MavfUH  Vicemini  Bistoria  Scr.  ItaL  T.  VIII,  p.  u.-^^lesl  de  la  maison  do 
Montecchio  que  Shakspeare  a  fait  ses  Montagu  dans  Roméo  et  fvAieue.-^Bicbardl  Comitis 
de  S.  Bonifazio  vita,  T.  VIII,  p.  121.  —  Chron.  Veroncns,  p.  62a,  —  >  Q^(ie(9n/  le  pellt 
Mlilt,  ^  9  f(é9lmd\ni  de  f<içtU  in  Vi^cAla  Tctrvisma*  Ghron.  L,  f,  c*  7,  p.  ne, 
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Eccélin-le-Bègue ,  et  Tisolin  du  Camp  Saint-Pierre ,  le  pre- 
mier ,  noble  yicentin ,  le  second ,  padouan ,  étaient  unis  par 
Tamitié ,  et  de  pljus  par  une  étroite  alliance  ;  le  second  avait 
^usé  la  fille  du  premier  et  en  avait  des  enfants  déjà  parve- 
nus à  V  adolescence.  On  lui  offrit  en  mariage  pour  F  aîné  de 
ses  fils  rhéritière  d'une  famiUe  puissante  dans  le  Padouan , 
CécQe ,  que  Manfred  Bicco ,  seigneur  d' Abano ,  avait  en  mou- 
rant laissée  orpheline.  Tisolin  ne  crut  pas  devoir  conclure 
cette  alliance  sans  consulter  son  beau-père  et  son  ami  Eccé- 
lin;  mais  cette  confidence  fit  ndtre,  dans  l'esprit  du  dernier, 
le  désir  d'obtenir  l'héritière  proposée  pour  son  fils,  Eccélin  11. 
Sans  laisser  entrevoir  sa  pensée  à  son  gendre,  le  seigneur  de 
Bomano  s'adressa  secrètement  aux  tuteurs  de  la  jeune  fille  ; 
et,  les  corrompant  à  prix  d'argent,  il  se  la  fit  livrer  à  lui- 
même  ,  au  mépris  de  l'accord  conclu  avec  Tisolin.  Dès  qu' Ec- 
célin eut  Cécile  entre  ses  mains,  il  se  hâta  de  la  faire  conduire 
dans  son  château  de  Bassano,  et  de  la  marier  à  son  fils. 

Cette  trahison  excita,  dans  toute  la  famille  du  Camp  Saint- 
Pierre,  l'indignation  la  plus  vive  :  tous  jurèrent  d'en  tirer 
vengeance  ;  mais  il  fallait  une  occasion,  et  elle  ne  tarda  pas  à 
se  présenter.  Quelques  mois  après  son  mariage,  l'épousC; 
d'Eccâin  vint  visiter  les  terres  qui  lui  appartenaient  dans 
l'état  de  Padoue,  sur  la  droite  de  la  Brenta,  avec  une  suite 
plus  brillante  que  redoutable.  Gérard,  fils  de  Tisolin,  celui 
même  qui  avait  été  destiné  à  être  T époux  de  Cécile,  et  qui 
était  devenu  son  neveu,  la  surprit  auprès  de  son  château  de 
Saint- André ,  l'enleva  du  milieu  de  ses  gens,  et  la  déshonora. 
Cécile,  de  retour  à  Bassano,  n'entreprit  point  de  cacher  son 
malheur  à  son  époux  ;  elle  fut  répudiée,  et  se  maria  cependant 
ensuite  à  un  noble  vénitien  ^  Mais  les  deux  familles,  irritées 

1  Rolandinos  .fait  mention  de  trois  diyorces  en  même  temps,  et  dans  cette  fimiile 
seule,  n  en  parle  comme  d'éténements  journaliers,  sans  les  accompagner  d'aucune  re- 
marque. Êtaienl-Us  encore  permis  par  TÉglise  ?  ou  fermait-elle  les  yeux  ? 
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par  des  insultes  mutuelles,  se  jurèrent  une  haine  qui  se  trans-^ 
mit  des  pères  aux  enfants ,  et  qui  ne  s'éteignit  que  dans  le 
sang. 

Cependant  la  puissance  d'Eccélin  II  avait  été  augmentée, 
eli  par  oe  mariage  et  par  celui  qu*il  contracta  ensuite.  Il  fit 
alliance  avec  les  deux  républiques  de  Yérone  et  de  Padoue , 
et  il  eut  bientôt  ^besoin  de  leurs  secours  ;  car  en  1194,  un  de 
s^  ennemis  ayant  été  nommé  podestat  de  Yioence ,  il  fut 
eiplé  de  cette  Tille  airec  toute  sa  famille ,  et  toute  la  faction 
défl^ée  par  le  nom  de  Ylvario.  Avant  de  se  soumettre  à  cette 
sentence,  il  entreprit  de  se  défendre,  en  inetta^t  le  fea  aux 
maisons  les  plus  prochaines  :  une  grande  partie  de  la  ville  fut 
brûlée  dans  cette  émeute.  Ce  furent  les  premières  scènes  de 
désordre  et  de  san^  qu'eut  sous  les  yeux  le  fils  du  seigneur  de 
Bomano ,  le  féroce  Eccélin ,  qm  venait  à  peine  de  naître  * , 

Ce  n'était  pas  pour  les  seigneurs  de  Bomano  une  punition 
bien  sévère,  que  celle  d'être  exilés  de  Yicence  ;  ils  se  retiraient 
à  Bassano ,  au  miheu'  de  leurs  sujets  ;  ils  appelaia[Lt  autour 
âiexa  leurs  partisans  persécutés  comme  eux  ,  mais  qui  n'a* 
vaient  pai^  les  mêmes  resipources  ;  ils  dégradaient  leurs  associés 
par  les  secours  qu'ils  leur  donnaient  ;  et,  avec  une  appaî*eiite, 
bienfaisance,  ils  se  faisaient  des  satellites  mercenaires  de  leurs 
concitoyens  proscrits  ;  l'exil  ne  pouvait  pas  durer  toujours , 
et  leur  crédit  dans  la  république  s'accroissait  au  milieu  de 
leurs  disgrâces  y  commit  au  sein  de  la  prospérité.  Les  Yéronais 
s'interposèrent  pour  rétablir  la  paix  dans  Yicence  ;  ils  y  firent 
rappeler  les  seigneurs  de  Bomano  et  tout  leur  parti ,  et  ils  au^ 
toris^nt.  chacune  des  factions  à  nommer  un  podestat  ^.  Cet 
étrange  partage  de  l'autorité  judiciaire ,  confiée  à  des  passions 
ennemies.,  n'était  pas  sans  exemple  $  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable ,  c'est  qu'il  suffisait  quelquefois  à  maintenir  la 

1 II  naquit  le  4  avril  1194.  —  *  Gerardi  MaurisU  HUtoria,  p.  tu 
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paix  ;  sans  doute  comme  deux  années  ennemies,  commandées 
par  deux  chefs  habiles,  peuyent  s* observer  longtemps  sans 
se  combattre. 

L'année  1 197,  les  Yieentins  élurent  de  npuyeauun  podestat 
d'une  faction  contraire  à  Eccélino.  Non  seulement*  alors  la 
commune  exila  une  seconde  fois  ce  chef  de  parti;  mais  elle 
loi  déclara  k  guerre,  et  envoya  ses  milices  assiéger  Marostica  ^ . 
Les  seigneurs  de  Bomano,  placés  entre  le  territoire  de  trois 
républiques,  pouyaient  choisir  celle  à  laquelle  il  leur  conve- 
nait de  s'allier.  Eccélino  engagea  aux  Padouans,  pour  une 
somme  considérable,  la  terre  d'Onara,  située  dans  leur  dio- 
cèse ,  et  il  signa  en  même  temps  avec  eux  une  alliance  offen- 
sive et  défensive,  en  conséquence  de  laquelle  ses  nouveaux 
auxiliaires  vinrent  attaquer  les  Yieentins  devant  Garmignano,* 
les  défirent,  et  leur  enlevèrent  deux  mille  prisonniers  ^. 
1198.  —  Alors  les  Yieentins  appelèrent  les  Yéronais  à  leur 
secours  ;  ils  s'avancèrent  ensemble  dans  les  campagnes  de  Pa- 
doue  pour  les  désoler,  et  ils  poussèrent  leurs  ravages  jusqu'au 
pied  des  murs,  en  sorte  qu'on  vit  voler  dans  la  ville  les  étin- 
*  celles  des  incendies  qu'ils  allumèrent.  Les  Padouans  effrayés 
relâchèrent  alors  tous  leurs  prisonniers,  sans  consulter  Eccé- 
lino ;  et  c'est  à  ce  prix  qu'ils  achetèrent  la  paix.  Celui-ci,  de 
son  côté,  saisit  cette  occasion  pour  se  détacher  de  leur  for- 
tune chancelante.  U  c^rit  de  choisir  les  Yéronais  pour  arbi- 
tres de  ses  différends  avec  les  Yieentins  ;  il  leur  remit  en  gage 
son  jeune  fils,  et  ses  deux  plus  forts  châteaux,  Bassano  et  An- 
garani ,  et,  par  cette  confiance  absolue,  il  se  concilia  tellement 
leur  affecticm,  que  le  podestat  de  Yérone  conclut  pour  lui  la 
paix  avecYicence  et  tout  le  parti  guelfe,  e|  lui  rendit  les  deux 
châteaux  qu'il  avait  livrés.  Les  Padouans,  il  est  vrai,  le  puni- 
rent de  cette  réconciliation,  en  confisquant  à  leur  profit  la 

^  Gerardi  Maw^isu  Bistoria,  p.  i2.  —  >  Bûlandinus»  L.  I,  c.  7,  p.  3T6. 
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terre  d'Onara,  dont  ils  se  trouvaient  en  possession,  terré  qui 
autrefois  avait  donné  son  nom  à  la  famille  de  Bomano  ^ . 

Tandis  que  F  élévation  d'une  maison  qui  devait  dominer 
tout  le  parti  gibelin  occasionnait  des  guerres  fréquentes  dans 
la  Haute^Yénétie ,  au  midi  de  cette  province  F  accroisse- 
ment de  puissance  d'une  autre  maison,  placée  à  la  tête  du  parti 
guelfe,  était  signalé  par  le  tumulte  et  les  dissensions  civiles. 
Les  marquis  d'Esté  possédaient,  entre  le  territoire  de  Padoue, 
celui  de  Ferrare,  celui  de  Vérone  et  celui  de  Vicence,  les 
bourgades  d'Esté,  Montagnana  et  Badia,  et  le  Polésiuede 
Bovigo.  Les  premières  sontbâties  sur  plusieurs  collines  isolées, 
qui  commandent  les  riches  plaines  de  là  Yénétie;  le  second 
est  fortifié  par  le  cours  de  deux  grands  fleuves,  l' Adige  et  le 
Pô.  Les  marquis  d'Esté  avaient  profité  des  avantages  de  leur 
position,  pour  se  maintenir  indépendants  au  milieu  de  républi- 
ques déjà  puissantes  qui  les  entouraient;  ils  s'étaient  en  même 
temps  assuré  l'amour  de  leurs  vassaux  par  un  gouvernement 
juste  et  modéré,  et  ils  leur  avaient  permis  de  partager  les 
avantages  d'une  administration  républicaine,  en  confiant  leurs 
intérêts  à  des  consuls  ^.  La  maison  d'Esté,  alliée  de  celle  des 
Guelfes,  ducs  de  Bavière  et  Saxe,  et  ensuite  de  Brunswick,  de 
tout  temps  rivale  de  la  maison  de  Souabe,  avait  déjà  montré 
son  attachement  à  la  cause  des  papes,  dans  les  démêlés  de 
ceux-ci  avec  Frédéric-^Barberousse,  lorsqu'elle  fut  appelée 
inopinément  à  hériter  d'un  autre  chef  du  même  parti. 

Guillaume  Marchésella  des  Adélardi,  chef  du  parti  guelfe  à 
Ferrare,  celui  que  nous  avons  vu  être  le  sauveur  d'Ancône, 
eut  le  malheur,  peu  après  cette  expédition  glorieuse,  de  voir 
périr  successivement  les  derniers  héritiers  mâles  de  sa  famille, 
son  frère  avec  tous  ses  fils.  De  ce  frère,  il  restait  une  fille,  nom- 


1  Gerardi  MauritU,  p.  M.  —  Antouii  Godi  mbilis  Vicentini  Chronic,  p.  74.  ^ 
s  Voyez  divers  traités  eotre  eux  et  leurs  sujets  d'Esté  :  Antiq^  ItaL  dissM,  XLV. 
T.  lY,  p.  43, 45  et  seq.  ad  ann,  1198  et  1204. 
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mée  MarchéseUa,  encore  en  bas  âge  ;  il  la  déclara  héritière 
de  tous  ses  biens,  qu'il  substitua  cependant  aux  fils  de  sa 
soeur,  si  MarchéseUa  mourait  sans  enfants.  Il  crut  ensuite  que 
le  malheur  de  sa  famille  pourrait  du  moins  assurer  la  paix  de 
sa  patrie,  en  réunissant  les  deux  maisons  qui  dirigeaient  les 
factions  ennemies.  Salinguerra,  fils  de  Torello,  était  à  la  télé 
des  Gibelins  de  Ferrare  :  Guillaume  ne  se  contenta  pas  de 
lui  destiner  sa  nièce,  âgée  seulement  de  sept  ans  ;  il  la  remit 
entre  ses  mains,  et  chargea  de  son  éducation  son  époux  futur, 
puis  il  mourut  * .  Mais  les  Guelfes  ne  purent  souffrir  que  T  hé- 
ritière unique  d*un  sang  qui  leur  ayait  été  si  précieux,  fût 
Uvrée  à  la  famille  de  leurs  ennemis  ;  ils  ne  purent  consentir  à 
porter  leur  affection  et  leur  reconnaissance  à  ceux  qu'ils 
avaient  longtemps  combattus  :  ils  trouvèrent  donc  moyen 
d'enlever  par  surprise  MarchéseUa  de  la  maison  des  Salin- 
guerra, et  de  la  conduire  dans  ceUe  des  marquis  d'Esté  ^  ils 
firent  choix  d'Obizzo  d'Esté  pour  être  son  époux,  et  d'avance 
ils  mirent  cette  famiUe  en  possession  des  biens  des  Adélardi. 
Ce  fut  alors  qu'eUe  vint  s'étabUr  à  Ferrare,  et  que,  pour  la 
première  fois,  eUe  accepta  le  droit  de  cité  dans  une  vUle  ;  mais 
l'appui  des  Guelfes  de  Ferrare  contribua  bien  plus  à  sa  gran- 
deur que  ne  faisait  son  antique  indépendance.  Dès  lors  il  fut 
tdlément  reconnu  que  la  maison  d'Esté  était  chargée  de  tous 
les  intérêts  du  parti  guelfe,  que  cette  faction  fut  désignée  dans 
toute  la  Yénétie  par  le  nom  de  parti  des  marquis. 

L'intérêt  particulier  lui-même  se  taisait  devant  l'esprit  de 
parti  :  MarchéseUa  mourut  avant  que  son  mariage  eût  été 
consommé;  et  cependant  les  neveux  de  Guillaume,  qui  lui 
avaient  été  substitués,  ne  réclamèrent  point  l'héritage  des 
Adélardi,  de  peur  qu'en  dépouiUant  la  maison  d'Esté  d'une  si 
grande  partie  de  ses  richesses,  Us  ne  Téloignassentde  Ferrare, 

>  Chronica  Parva  Ferrariensi$.  T.  VIU,  p.  481.— CAron.  Fratr,  Francisci  PipinL  L.  I, 
c.  46,  T.  l\^  p.  628. 
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et  n'affaiblissent  ainsi  leponvoir  des  Guelfes.  D'autre  part^ 
r  insulte  faite  aux  Salipguerra  fut  yivement  ressentie  par  eux  : 
la  jeune  épouse  leur  ayait  été  enlevée  après  Fan  1180;  et, 
pendant  quarante  ans,  la  guerre  civile  fut  continuée,  presque 
sans  interruption,  dans  les  murs  de  Ferrare.  Durant  cet  espace 
de  temps,  dix  fois  une  faction  chassa  l'autre  de  la  ville  ;  dix 
fois  toutes  les  propriétés  des  vaincus  furent  livrées  au  pil- 
lage, et  toutes  leurs  maisons  rasées  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments * .  .  '^ 

Tandis  que  la  liberté  des  républiques  de  la  Yénétie,  ou 
Marche  Trévisane,  était  si  cruellement  compromise  par  les 
passions  turbulentes  de  leurs  nobles ,  et  que  leur  gouverne^ 
ment  dégénérait  en  oligarchie  irrégulière,  les  républiques 
transpadanes,  Bologne,  Be^o,  Modène,  Parme  et  Plaisance, 
affermissaient  tous  les  jours  leur  indépendance,  et  acquéraient 
un  ascendant  toujours  croissant  sur  la  noblesse  châtelaine  qui 
les  entourait.  Dans  les  annales  de  Beggio,  qui,  vers  cette  épo- 
que, sont  plus  détaillées  que  celles  des  autres  villes ,  Ton 
trouve ,  à  chaque  année,  l'indication  d'un  traité  entre  quelque 
gentilhomme  et  le  podestat,  pour  soumettre  de  nouveaux  châ- 
teaux à  la  république  '.  Le  gentilhomme,  par  ces  traités, 
s'obligeait  à  cons^er  sa  terre  à  la  communauté  de  Beggio, 
à  vivre  au  moins  deux  mois  dans  les  murs  de  la  ville,  à  y 
remplir  tous  les  devoirs  d'un  citoyen,  soit  en  obéissant  aux 
magistrats  de  la  république,  soit  en  contribuant  de  tout  son 
pouvoir  à  la  défense  des  personnes,  des  droits,  des  propriétés 
de  ses  nouveaux  concitoyens.  Les  annales  de  Bologne  contien- 

>  Chron.  Parva  Fenariens.  p.  481.  Ces  guerres  cWiles  sont  aussi  racontées  par  Gio. 
BatUPigna,  istoria  de'Principi  d'Esté.  Venezia,  1572,  in-4o.  L.  II,  p.  i6i  et  seq.  Hais 
son  récit  est  mêlé  d'erreora  si  grossières,  qu*oii  ne  peut  lui  accorder  aucune  confiance. 
—  s  Memoriale  Potestatwn  Regiensiunu  T.  VIII,  p.  i077  et  seq.  —  Dans  les  Annales 
Veteres  Mtainens.  et  dans  le  Chronicon  Parmense,  on  ne  trouve  pour  le  xii«  siècle  que 
les  noms  des  consuls  et  des  podestats  ;.  mais  M uratori  a  donné,  Prœfat.  ad  MalvecUim, 
T.  XIV,  pu  TT4,  dbm  cbartM  4e  gnutitobonmes  qui,  â  cette  époque,  je  leiimeitem  à  la 
république  de  Modène. 
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nentan  plœ  girand  nombre  encore  de  soamissions  semblables  ; 
déjà  ces  républiques  n'avaient  pins,  dans  leur  voisinage, 
aucun  gentilhomme  qui  se  considérât  comme  indépendant 
d'elle&  :  leur  territoire  confinait  de  toutes  parts  ayec.  le  terri- 
toire d'autres  républiques  ;  et  les  nobles ,  associés  à  leur,  sort, 
n'étaient  plus  des  rivaux,  mais  un  nouTcl  ordre  de  citoyens. 
Il  est  vrai  que  cet  ordre,  en  s' attribuant  des  prérogatives 
onéreuses  à  toute  la  nation,  excitait  déjà  la  jalousie  du  peuple. 
Les  Bolonais  avaient  nommé,  en  1192,  leur  propre  évèque, 
Gérard  de  Scannabecchi,  pour  préteur  ou  podestat  :  et  ce 
prélat  les  gouverna,  pendant  une  année,  avec  une  sagesse  ict 
une  modération  dont  tous  les  partis  fœrent  également  satis- 
faits ^  L'année  suivante,  il  fut  confirmé  dans  son  emploi; 
mais  les  nobles  conunencèrent  bientôt  à  se  plaindre  de  ce  que 
les  plébéiens  seuls  étaient  en  faveur  auprès  de  lui,  et  de  ce 

1  C'est  ««  teaps  de  radministration  de.  Gérard  qu'un  lûMorien  de  Bologne  rapporte 
une  légende  que  j'ai  cru  pouvoir  me  permettre  d'insérer  ici,  comme  une  indication  des 
nKBurs  et  de  la  croyance  de  oes  temps. 

Vne  jeune  vierge  nomipée  Lucie,  dont  la  beauté  é§iaIaU  la  noblesse,  s'était  enfermée 
dans  le  monastère  de  Sainte-Christine  à  Bologne.  Un  Bolonais,  épris  d'amour  pour  elle, 
venait  se  placer  chaque  Jour  sous  la  fenêtre  d'oïl  eUe  entendiât  ta  messe  dans  l'église  de 
son  couvent  Lucie  remarqm  l'émotion  dn  jeune  homme  au  moment,  où  elle  s'appro- 
chait r  elle  se  rappela  les  paroles  de  son  évéque,  quand  il  lui  avait  donné  le  voile  : 
«  Qi^Uêépcae  ùfcanaU  vas  yeux  de  ceux  des  hommes  ;  »  et  elle  erut  devoir  à  Dieu  de 
se  cacher  entièrement  aux  regards,  de  son  amant.  CeluiTci  tronva  le  lendemain  la  fenê- 
tre fermée  par  une  Jalousie  qui  dérobait  absolument  Lucie  à  sa  vue.  C'était  le  moment 
Dû  tous  let  otirôtieiM  étaient  encore  eoastemét  de  la  prise  de  Jérusalem,  et  où  l'appel 
à  la  croisade  était  sans  cesse  adressé  à  tous  les  cœurs  généreux.  U  jura  de  se  consacrer 
â  Dieu,  comme  sa  bien-^imée  :  il  partit  pour  la  Terre-Sainte  ;  et  dès  la  première  ren- 
contre, se  jetant  au  travers  des  rangs  dés  infidèle»,  tt  y  chercha  la  mort  hien  plus  que 
la  victoire.  Renversé  cependant,  il  fuyait  prisonnier  ;  et  les  Sarrasins  irrités  ifoulurent , 
par  des  tourments  cruels,  le  forcer  à  renier  sa  foi.  Comme  il  était  entre  les  mains  des 
bourreaux, il  s'écria  s  «  0  vierge  sainte,  ù  chaste  Lucie!  si  tu  via  encore,  sôu^eos  par 
*  tes  p|-iéres  celpi  qui  t'a  tant  aimée  ;  si  tu  ^  ô^\k  4ans  le  ciel,  fléchis  poii^  inoi  mon 
«  Seigneur  !  »  A  peine  eut-il  dit  ces  mots,  qu'il  tomba  dans  un  sommeil  profond  ;  et 
quand  il  ae  rév^illB,  i|  se  trouf  a,  chargé  encore  de  ses  fers,  «u  pied.  ^  menastére  de 
Sainte-çhrisUne.  Lycie  l'y  attendait,  brillante  de  gloijfe  et  de  ^auté.  -r  «  L^çie^  ^.s-tn 
«  encore  ?  s'écria-t-U  —  Je  vis,  mais  de  la  vraie  vie  ;  va,  dépose  tes  fers  sur  mon  tom- 
«  beau,  et  remercie  Dieu  de  la  grâce  qu'il  t'a  fiite.  »  Elle  était  morte  le  jour  même  oii 
il  mu  «HittAte  WS9  dlMiope.  -s» <»i«|i0tea  GWwkMâ  mutéâ  di  mUo0l^  ^  !▼» 

p.  106. 
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que,  si  son  gouvernement  durait  encore  quelque  temps,  Tau* 
torké  de  la  noblesse  serait  absolument  détruite  ^ .  Us  prirent 
lès  armes  contre  lui  ;  ib  le  chassèrent  delà  ville,  et  nommèrent 
de  nouveaux  consuls.  Cette  première  indication  de  leur  jalou- 
sie, ce  premier  appel  à  la  décision  des  armes  sur  les  droits  des 
deux  ordres  rivaux,  était  cependant,  pour  eux-mêmes,  d'un 
bien  dangereux  exemple;  car  ils  n'étaient  pas  les  plus  forts. 
Le  peuple  pouvait  à  son  tour  recouvrer,  parles  mêmes 
moyens,  T influence  qu'on  lui  ravissait;  il  pouvait  les  chasser 
eux-mêmes  de  la  ville  ;  et  bientôt,  dans,  une  autre  république, 
il  fit  ce  que  les  Bolonais  pouvaient  faire. 

Le  gouvernement  de  Bresda  était  tout  entier  entre  les  mains 
des  nobles,  qui  avaient  successivement  engagé  la  commune 
dans  plusieurs  guerres  contre  les  villes  voisines  de  Crémone 
et  de  Bergame.  A  la  sollicitation  des-  Milanais,  ces  nobles 
voulurent  de  nouveau,  l'an  1200 ,  faire  prendre  les  armes  au 
peuple  contre  les  Bergamasques  ;  mais  le  peuple,  épuisé  par 
des  combats  fréquents,  refusa  de  servir  davantage  une  am- 
bition qu'il  ne  partageait  pas.  S'il  prit  les  armes  en  effet,  ce 
fut  contre  les  nobles  qui  voulaient  le  forcer  à  servir  ;  et,  après 
un  combat  sanglant,  livré  au  milieu  des  rues,  il  les  contrai- 
gnit tous  à  sortir  de  la  ville.  Les  gentilshommes,  réfugiés 
auprès  des  Crémonais,  formèrent  entre  eux  une  compagnie 
militaire  qu'ils  nommèrent  la  société  de  Saint-Faustus.  Les 
plébéiens,  de  leur  côté,  formèrent  une  compagnie  qu'ils  nom- 
mèrent Bruzella^.  Ce  nom  de  Bruzella  ou  Brighella  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours  :  c'est  un  des  masques  du  théâtre 
italien,  le  pk3)éien  bressan,  insolent,  courageux  et  fourbe. 
Les  nobles  contractèrent  une  aUiance  avec  les  villes  de  Cré- 
mone ,  Bergame  et  Mantoue,  depuis  longtemps  ennemies  de 
leur  patrie.  Le  peuple  s'allia  aux  Yéronais;  et  la  guerre  se 

^  Cherub.  GMrardaeci  hisu  di  Bolog,  L.  IV,  p,  102.  —  *  Jacob  UùlvecU  Chronicon 
Brixianum,  Dist.  F//,  c.  81,84,  p.  894,  T.  XIV, 
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continua  entre  eut  avec  acharnement.  La  même  année,  une 
révolution  presque  semblable  s*  opéra  dans  Padoue;  mais  la 
chronique  de  cette  yille  ne  nous  T  indique  que  par  un  seul 
mot.  «  L*an  1200,  dit-elle,  les  plébéiens  ôtèrent  aux  magnats 
«  r administration  de  la  ville,  et  ils  se  Tattribuèrent  ^ .  »  G* est 
ainsi  que  les  révolutions  de  la  dernière  année  du  xii^  siècle 
parurent  présager  celles  qui,  pendant  tout  le  cours  du  xiii% 
bouleversèrent  l'Italie. 

^âddilam,  ad  Bolandin,  Regimmum  Paduœ»  T.  VIII,  p.  3«8. 
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CHAPITRE  III. 


Pontificat  d'Innocent  III.  —  Établissement  du  pouvoir  temporel  de  PÉ- 

glise.  —  Abaissement  du  parti  gibelin. 


ii97-i2i6. 

La  mort  presciue  simultanée  de  tous  les  souverains  de  l'I- 
talie ouvrit ,  vers  la  fin  du  xii^  siècle ,  une  libre  carrière  à 
l'ambition  d'un  de  leurs  successeurs,  le  pontife  Innocent  III. 
Ce  pape  est  l'un  des  fondateurs  de  la  monarchie  temporelle 
de  l'Église;  monarchie  que  les  pontifes  ont  été  obligés  de 
fonder  à  plusieurs  reprises ,  parce  qu'autant  de  fois,  malgré 
tout  l'appui  que  leur  prêtait  la  superstition ,  ils  se  sont  laissé 
dépouiller  par  le  pouvoir  militaire  qu'ils  avaient  institué  pour 
leur  défense.  Les  papes,  élevés  à  une  haute  puissance  par 
Gharlemagne  et  ses  premiers  successeurs ,  furent  appelé^  à 
une  lutte  continuelle  pour  conserver  une  puissance  qui  leur 
échappait  sans  cesse.  Dans  le  xi®  siècle,  Grégoire  YII  recouvra 
une  souveraineté  que  les  désordres  de  ses  prédécesseurs  avaient 
anéantie;  dans  le  xiii® ,  Innocent  III  rétablit  la  monarchie  de 
l'Église  que  la  grandeur  de  la  maison  de  Hohenstauffen  avait 
presque  subjuguée.  Dès'  cette  époque  jusqu'au  milieu  du 
XV  f  siècle ,  les  papes  ressaisirent ,  à  plusieurs  reprises ,  tantôt 

par  les  armes ,  tantôt  par  des  perfidies ,  une  domination  que 
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leur  incapacité,  les  sdiismes  de  FÉglise,  oa  les  abus  da  des- 
potisme ,  laissaient  échapper.  Mes  II  fût  appelé  à  conquérir 
encore  le  même  patrimoine  que  Grégoire  YII  et  Innocent  in 
avaient  déjà  soumis.  L'établissement  d'tme  puissance  du  pre- 
mier ordre,  qm  souvent  a  recherché  i* alliance  des  villes  li- 
bres, qui  qudquefois  les  a  opprimées,  qui  toujours  a  pris  part 
à  toutes  l^irs  révolutions ,  doit  former  Une  partie  essentielle 
de  l'histoire  de  la  liberté  italienne. 

n  devait  y  avoir  entre  les  papes  iet  les  empereurs  une  op- 
position constante  ;  elle  était  la  conséquence  nécessaire  du 
rang  de  ces  deux  diefs  de  la  chrétienté ,  de  leurs  préroga- 
tives ,  de  leurs  prétentions.  Ils  pouvaient  convenir  aitre  eux 
d'une  trêve  ;  mais  tant  que  les  papes  ne  renonceraient  pas  à  la 
domination  sur  tous  les  trônes  de  la  terré ,  tant  que  les  em- 
pereurs ne  se  dépouilleraient  pas  de  leiors  droite  les  plus  im- 
portants ,  il  était  impossible  qu'ils  arrivassent  à  conclure  une 
paix  sincère.  Lorsque  leurs  dissensions  n'éclataient  pas,  c'était 
ordinairement  parce  que  l'un  des  deux  partis  remportait 
de  beaucoup  en  forces  sur  l'autre  :  l'équilibre  ramenait  tou- 
jours la  guerre. 

Depuis  la  paix  de  Constance ,  le  parti  impérial  avait  re- 
couvré en  Italie  une  grande  prépondérance;  Frédéric  V  avait 
pour  lui  et  sa  gloire  et  son  pouvoir  :  le  mariage  de  son  fils 
avec  l'héritière  de  Naples  avait  privé  le  pontife  d'un  ancien 
et  fidèle  allié,  en  même  temps  qu'il  avait  doublé  les  forces  de 
son  adversaire.  L'état  ecclésiastique  était  entouré ,  était  par- 
tagé par  le^  possesiàons  du  monarque;  et  les  papes  qtii  s'é- 
taient succédé  depuis  Luce  ELI,  jusqu'à  Gélestin  ni ,  s'étaient 
efforcés  de  déguiser  leur  indépendance  et  leur  faiblesse  sous 
une  apparente  modératipn.  Le  dernier  surtout  avait  eu  à  re- 
pousser les  attaques  de  Henri  VI ,  qui  sfi^nblaient  compro- 
mettre son  existence;  et  quelle  que  fût  l'importance  de  ses 
démêlés  avec  ce  monarque,  jamais  U  n'ayait  osé  ùm  causQ 
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commune  avec  ses  ennemis ,  on  employer  contre  lui  les  armes 
spirituelles ,  dont  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs  firent  un 
si  fréquent  usage  * .  Henri  cependant  avait  de  toute  manière 
restreint  les  droits  ou  plutôt  les  prétentions  du  pape.  Depuis 
les  investitures  accordées  aux  Normands ,  le  Saint-Siège  était 
considéré  comme  suzerain  du  royaume  de  Naples  ,*  cependant 
Henri,  pour  s* emparer  de  ce  royaume,  n'avait  fait  valoir 
que  son  droit  héréditaire ,  et  n'avait  presque  pas  recherché 
l'agrément  du  pape.  Il  avait  continué  à  jouir  des  biens  de  la 
comtesse  Mathilde ,  malgré  toutes  les  réclamations  du  Saint- 
Siège  ,  et  il  les  avait  donnés  en  fief  à  ses  parents  ou  à  ses  gé- 
néraux :  il  avait  fait  valoir  les  anciens  droits  de  l'Empire  sur 
les  provinces  voisines  de  Home,  le  duché  de  Spolète,  la  Marche 
d'Ancône  et  la  Homagne;  et  il  n'avait  tenu  aucun  compte 
des  prétentions  du  pape  à  la  souveraineté  de  ces  provinces  ; 
enfin,  dans  Home  même,  il  avait  doublement  limité  l'auto- 
rité ecclésiastique,  par  les  pouvoirs  qu'il  s'était  réservés,  et 
par  ceux  qu'il  avait  laissé  réclamer  à  un  gouvernement  répu- 
blicain. 

1 197.  —  Henri  VI  et  Célestin  III  moururent;  et  leur  mort 
changea  tellement  les  rapports  et  la  proportion,  des  forces 
entre  les  deux  partis ,  que  le  pontife  put  faire  à  son  tour  des 
conquêtes  sur  l'autorité  royale ,  sans  éprouver  de  résistance, 
et  sans  que  ses  adversaires  osassent  accuser  son  ambition. 
D'une  part,  en  effet,  immédiatement  après  la  mort  de  Cé- 
lestin, Innocent  III,  noble  Homain,  comte  de  Signa,  âgé 
seulement  de  trente-sept  ans ,  fut  élu  pour  le  remplacer.  Il 
apportait  dans  l'administration  une  profonde  connaissance  des 
intérêts  de  sa  patrie  et  de  ceux  du  Saint-Siège  ;  le  courage  et 


i  Innocent  ni  prétendit  dans  la  suite,  il  est  vrai,  que  Henri  avait  été  excommunié  pour 
avoir  arrêté  Richard  I«r  d'Angleterre  :  en  effet,  il  avait  encouru  ainsi  les  excommunica- 
tions générales  prononcées  d'avance  contre  tous  ceux  qui  attaqueraient  les  croisés  -, 
|i»*l^  çei^ç  ^en.teiicç  redoptîtWç  n'fiYait  jamvis  él^é  fwljninée  contre  lui* 


k 
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Tambitiou  d'un  gentilhomme ,  jeune  encore;  enfin  la  réputa- 
tion de  sainteté  et  de  savoir  qu'il  devait  à  une  vie  régulière 
et  à  des  écrits  estimés  de  son  temps  ^  D'autre  part,  Fré- 
déric II ,  le  successeur  de  Henri ,  était  un  enfant  de  deux  ans  ; 
et  sa  mère  Constance,  pendant  Tannée  qu  elle  survécut  à  son 
mari,  s* était  jetée  dans  le  parti  du  pape  pour  obtenir  son 
appui  :  elle  avait  partagé  le  ressentiment  de  ses  sujets  contre 
les  Allemands ,  ministres  de  la  tyrannie  de  Henri  ;  elle  avait 
déclaré  ennemi  de  son  royaume  leur  général  Marcovaldo,  alors 
duc  de  Ravenne  et  marquis  d'Ancône.  Lorsqu'elle  mourut, 
elle  choisit  Innocent  III  pour  tuteur  de  son  fils  et  administra- 
teur de  son  royaume,  et,  comme  si  elle  avait  pu  craindre  qu'il 
refusât  cet  office ,  elle  lui  avait  assigné  une  pension  pour  le 
déterminer  à  s'en  charger. 

Henri  VI,  avant  sa  mort,  avait  déjà  obtenu  des  princes 
d'Allemagne,  qu'ils  élussent  son  fils  Frédéric  II,  pour  roi 
des  Eomains  ;  il  semblait  ainsi  lui  avoir  assuré  la  succession 
à  l'Empire  :  cependant  on  ne  songea  pas  même  aux  droits  que 
pouvait  avoir  cet  enfant,  lorsque  Hemi  mourut  $  et  la  cou- 
ronne ne  fut  disputée  que  par  deux  prétendants,  Philippe , 
duc  de  Souabe,  Y  aine  des  frères  de  Henri  YI,  et  Othon,  alors 
duc  d'Aquitaine,  fils  de  Henri-le-Iion,  qui  avait  été  duc  de 
Bavière  et  de  Saxe  ^.  Parmi  les  souverains  d'Europe,  Philippe- 
Auguste  de  France  se  déclara  pour  le  premier  ;  Bichard-Cœur- 
de-Iion,  d'Angleterre,  pour  le  second;  et  tous  deux  soutin- 
rent leur  protégé  avec  tous  leurs  trésors  et  toutes  leurs  forces. 
Chacun  des  compétiteurs  fut  déclaré  empereur  par  son  parti  : 


1  11  avait  écrit  sur  la  misère  de  la  condition  humaine,  et  sur  de«  points  de  (Bscipline. 
fitalnnocenii  lll,  ex  anonynui  synctirono  d  Baluzio  edita^ et  rursus  Scr,  Ital,  T.  III, 
P.  I,  p.  486,  S  2.  —  *  Innocent,  tuteur  du  jeûne  prince,  se  crut  obligé  de  faire  entrer 
aussi  dans  la  balance  les  droits  de  son  pupille.  Nous  avons  de  lui  une  pièce  intitulée  : 
DeUberatio  Domini  Papœ  super  facto  lrr^[ierii  de  Tfibut  EUctis.  Mais  il  conclut  en 
txnm  d'Othon.  Annal,  ecçhs.  Ord^ci  numnatdiad  ann.  i209i  S  2S  etseq.  p.  31, 
T.  XIII. 
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le  premier  était  le  représentant  de  la  maison  gibeline;  le  se- 
cond ,  de  la  maison  guelfe  .  en  sorte  que  Tanimosité  redoubla 
entre  ces  deux  factions ,  et  que ,  rendue  plus  légitime  par  une 
dection  contestée ,  elle  éclata  par  jies  guerres  longues  et  san- 
glantes, qui  occupèrent  toutes  les  forces  de  T Allemagne.  Tant 
qu'elles  durèrent,  les  droits  des  empereurs  ^  en  Italie,  fiire»t 
laissés  sans  défenseurs. 

Innocent  s'aperçut  bien  vite  ^e^  ayaptages  de  sa  sit|i^tion; 
fl  sembla  se  promettre  que^  tput  au  moins  ^  Sfi  hardiesse  ^r^it 
digne  de  circonstances  apssi  favorables. 

Ses  premiers  regards  furent  tournés  vers  T  administration 
intérieure  de  Rome  t  c'était  sous  le  pontificat  de  Çélestin  III, 
que  l'autorité  du  sénat  avait  ^té  définitiyement  reconnue  par 
les  papes,  et  que  la  constitution  de  ce  corps  avait  (été  fixée 
.  par  une  charte  que  QQqs  avons  4éià  indiquée  ailleurs  ^  ;  mais 
les  Romains  n'eurent  pas  plus  tôt  obtenu  le  privilège  pour  le- 
quel ils  avaient  longtemps  copibattu ,  qn'ils  s' (en  dégpûtîbrenj; , 
et  dès  l'année  suivante  ils  voulurent  iipiter  ce  qu'ils  voyaient 
pratiquer  par  les  autres  villes  ;  ils  supprimèrent  l'autorité  na- 
tionale de  leur  nouveau  conseil,  pour  lui  substituer  un  magis- 
trat étranjger  et  militaire,  qjii,  d'une  main  plus  ferme,  contînt 
les  passions  turbulentes  dies  nobles;  ils  nommèrent  ce  njagistrat 
sénateur;  ils  l'établirent  dans  le  palais  même  qu'occupait  le 
sénat  au  Ciapitole,  et  ils  l'investirent  de  tous  les  pouvoirs  au- 
paravant attribués  à  ce  corps  ^.  Bénédetto  Carissimo  fut  le 
premier  sénateur  de  Rome  ;  Giovanni  Capoccio  lui  succéda  : 
pendant  les  quatre  ans  que  dura  leur  administration ,  les  ^q- 
mlains  s'emparèrent  de  la  ville  de  Tusculum ,  dont  ils  avaient 
été  longtemps  jaloux ,  et  la  détruisirent  de  fond  en  comble  '  ; 

1  Cefoten  Vmnée  It9i.  La  charte  se  trouve  Diss,  XLV,  in  àntîq.  ItaL  med,  œvi, 
T.  IV,  p.  36.—'  StoHa  Dlplomatlca  de*  Senatori  dl  Roma  di  Antonio  Vitale  Homa.  J79i , 
avol.  ln-40.  T,  I,  p.  7«.  -^Michel  Conrigio  Curtius  Comment,  de  Senatu  Romano  post 
$emp.  ««Ip.  Ub»œ.  L.  vil,  c.  4,  S  187,  p.  282.  Genevœ,  1769.  Vita  innocenta  i/f,  p.  487, 
itfri  pet  errwem  nmcujxuw  Benedictui  Cariscua  vice  CarissImU  —  8  Conrad,  Abif, 


ils  |36uimrétit  tonte  la  campagne  maritiQ;ie  4e  U^  Iul  ^if^  ; 
i]s  forcèrent  enfin  toutes  les  petites  TilJLe^  de  ce9  4WY  IN^FW- 
ices  ^  recevoir  de  leurs  mains  leurs  jiiges  et  leup^  ppctotfjbi. 
CependaQt,  lorsqu' Innocent  parvint  au  pontificat,  le  peuple 
avait  déjà  manifesté  quelque  jalousie,  de  ce  (p^'un  n^^pstnij; 
létranger  exerçait  chez  lui  F  autorité  souveraine;  4'wtrp  par|;| 
il  avait  demandé  au  nouveau  pontife  une  distributiia^  d'^M^E^nt» 
{C'était  en  quelque  sorte  le  prix  du  serment  d*o))0uia9ni9e  h  ^fido^ 
pierre,  que  le  peuple  voulait  biep  prêter  à  Vp^qp^o^  d*uo# 
nouvelle  élection  :  Innocent  accorda  la  distribution  4^|^pdé^| 
p^ais  il  rendit  le  serment  plus  obligatoirfB  q^'ai^cmi  4^  eep^x 
qiii  avaient  été  prêtés  h  ses  prédécesseuref  ;  et ,  profitasit  4^  l^ 
4ocilité  momentanée  des  citoyens ,  U  fit  élire  np  noiiveau  s6^ 
Dateur ,  choisi  parmi  ses  créatures  ^  :  il  obligea  }e  fféi^  de  la 
yille,  officier  de  Femp^reur,  à  lui  prêter  J'homm^gerli^,  et 
à  recevoir  de  ses  mains  une  nouvelle  investitmqf^  de  9f^  f^^^  ; 
enfin ,  il  expulsa  des  villes  du  patrimoine  de  saint  Pi^?:re  tb>us 
les  juges  et  podestats  nommés  par  le  peuple  ;  il  m  ffipppia 
d'autres  à  leur  place,  et  s'attribua  ainsi  la  souve)?fâi}§t^  d'pne 
province  conquise  par  les  armes  des  Bomains. 

Pendant  le  règne  d'Innocent,  radmimstr^tipi|  d^  f(ofne 
éprouva  quelques  révolutions  Picore  ;  les  Romains  ^tern^iit 
entre  le  gouvernement  d'un  seul  sénateur  et  celiiji  (i^  phi9ie^rs, 
comme  leurs  ancêtres  avaient  alterné  autrefois  j^Rfane  les  (^x^ 
suis  et  les  tribuns  des  soldats  :  mais  eu  1207,  tpugoup}  p^y 
l'entremise  d'Innocent,  les  attributions  du  sénateur  fifrept  44^- 
nitivement  fixées ,  et  dès  lors ,  jusqu'à  nos  imm^  elles  fie  ^q) 
conservées  avec  peu  d'altération  ^.  Chef  suprême  ^e  la  jw}^> 
de  la  police  et  du  pouvoir  militaire ,  cet  hoqine  ropi^qt^t 
à  lui  seul  toute  la  majesté  du  gouvernement  ;  et ,  K}e  m^^ 

tJrtpeg,  Chron.  p.  303.  Les  habitants  de  Tuscalam,  se  rassemblant  de  nouveau  sous  des 
cabanes  de  Teuillage,  frasche,  formèrent  un  bourg  au-dessous  de  leur  moienne  patrie, 
^'on  appelle  aujourd'hui  FrascatU  •*  ^  Vita  ImioeentU  Ul^  %  8,  p.  48r«  -^  *  Simien 
de'  Senatarl  di  noma  <VAnt,  Vitale, 
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que  le  podestat  dans  les  antres  Tilles ,  il  ne  différait  d  uû 
prince  despotique,  qu^  parce  qae  son  autorité  était  limitée 
par  un  court  espace  de  temps ,  et  parce  qu'il  n'était  soutenu 
par  aucune  faction  ,  sa  naissance  le  rendant  presque  toujours 
étranger  à  ceux. qui  auraient  pu  l'élever  sur  le  trône.  Le  pon- 
tife s'occupa  en  même  temps  de  faire  rédiger  le  serment  que 
devait  prêter  entre  ses  mais  ce  premier  magistrat.  Pour  ne 
point  effaroucher  les  Romains,  il  ne  voulut  pas  que  ce  serment 
rappelât  une  souveraineté  à  laquelle  il  prétendait ,  mais  qu'il 
savait  bien  ne  pouvoir  être  reconnue  par  le  peuple  ;  il  ne  vou- 
lut point  non  plus  que  ce  serment  pût  être  allégué  contre  lui 
pour  infirmer  ses  droits  ^ .  Le  sénateur  s' engagea  donc  seulement 
envers  le  pape,  «  à  ne  point  contribuer  par  ses  faits  ou  ses  con- 
«  seib  à  lui  faire  perdre  la  vie  ou  les  membres  ;  il  lui  promit 
«  de  lui  révéler  les  machinations  contre  lui,  qui  viendraient  à 
«  sa  connaissance  ;  de  le  conserver  de  tout  son  pouvoir  en  pos- 
«  session  dé  la  papauté ,  et  des  droits  régaliens  qui  se  trouve- 
«  raient  appartenir  bien  réellement,  à  saint  Pierre  ;  enfin , 
«  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  cardinaux  et  de  leurs  familles, 
«  dans  toutes  les  parties  de  Eome  et  de  sa  juridiction.  » 

Henri  VI  avait  rétabli  plusieurs  des  grands  fiefs  de  l'Empire 
en  Italie  ;  il  avait  conféré  à  Marcovald,  son  grand-sénéchal, 
k  duché  de  Bomagne ,  le  marquisat  d'Ancône,  et  le  comté  de 
Molise  :  à  Phihppe ,  duc  de  Souabe ,  son  propre  frère ,  auquel 
il  avait  fait  épouser  la  veuve  du  fils  du  roi  Tancrède ,  fiUe  de 
l'empereur  des  Grecs  ^,  il  avait  accordé  le  marquisat  de  Tos- 
cane; et  à  Conrad  de  Souabe ,  surnommé  Mosca  in  Cervello, 
il  avait  donné  le  duché  de  Spolète.  Une  partie  de  ces  provinces 
était  comprise  dans  le  don  prétendu  de  Charlemagne  ;  une 
autre,  dans  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde  ;  et  ces  deux 


1  Ce  sermeat  est  rapporté  textuellement  dans  la  Sioria  Diplom,  dé'Senatori  di  Rama, 
p^%2.  —  s  Otto  46  $mcfQ  BlasiQ  GhroHk  c,  4t^  p.  899.  "-  Conrad.  Ab^as  Vrsperq^ 
CAron.  p.  SQi« 
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titres  se  corroboraient  Tun  l'autre  en  faveor  de  T Église,  qpioi- 
que,  jusqu* alors,  ils  n'eussent  jamais  fait  obtenir  au  Saint- 
Siège  la  souveraineté  à  laquelle  il  prétendait.  Innocent  pro- 
fita de  la  faiblesse  du  parti  impérial  en  Italie,  pour  les  faire 
valoir  ;  et  de  même  que  Rome  assignait  autrefois  des  provinces 
à  soumettre  aux  consuls ,  il  nomma  deux  cardinaux  -  prêtres 
pour  reconquérir  la  Marche ,  et  deux  prélats  pour  soumettre 
le  duché  de  Spolëte  * .  Les  seigneurs  allemands  à  qui  ces  deux 
provinces  avaient  été  données  en  fief  pendant  le  règne  de 
Henri  YI ,  avaient  tellement  abusé  de  leur  pouvoir,  que  tous 
leurs  sujets  étaient  disposés  à  la  révolte.  Les  villes  qui  se  trou- 
vaient enclavées  dans  leurs  gouvernements ,  plus  petites  et 
plus  faibles  que  celles  de  la  Lombardie ,  n'avaient  point  élevé  * 
leurs  prétentions  jusqu'à  l'indépendance;  leur  administration 
municipale  était  restée  telle  à  peu  près  qu'elle  s'était  formée 
dans  le  dixième  siècle.  Ces  villes  se  flattèrent  de  trouver  plus 
de  liberté  sous  le  gouvernement  de  l'Église  que  souà  celui  de 
militaires  étrangers;  et  toutes  ouvrirent  leur  portes  aux  prélats 
envoyés  pour  recevoir  leur  serment  de  fidélité.  Dans  la  pre- 
mière province,  Ancône,  Fermo,  Osimo,  Gamérino,  Fano, 
Jési ,  Sinigaglia  et  Pesaro  ;  dans  la  seconde  ^  Eiéti ,  Spolète , 
Assise ,'  Foligno ,  Nocéra ,  Pérouse ,  Agobbio,  Todi  et  Città-di- 
CasteUo ,  reconnurent  la  souveraineté  du  pape ,  sans  renoncer 
cependant  à  leurs  gouvernements  municipaux. 

Le  pape  n'aurait  point  réussi  à  faire  entrer  sous  sa  dépen- 
dance immédiate  les  villes  de  la  Toscane  :  jusqu'alors  eUes 
avaient,  il  est  vrai ,  toujours  obéi  aux  empereurs;  mais  elles 
avaient  assez  le  sentiment  de  leurs  forces  pour  ne  vouloir 
échanger  leur  condition  contre  aucune  autre ,  à  moins  que  ce 
ne  fût  l'existence  républicaine,  iki  s' adressant  à  elles,  le  pape 
se  déclara  donc  de  lui-même  le  patron  de  Içur  liberté  ;  et,  sans 

.-■••■•  •    ' 

^  VUtt  Innocehlii  UI,$  9  ei io. 
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rëdaiiier  sur  des  Tilles  puissantes  les  droits  de  la  comtesse 
Hathilde,  dont  le  nom  seul  aurait  réveillé  leur  jalousie,  il  se 
edtttenta  de  demander  leur  assistance  comme  amies  de  la  re- 
KgklÀ  èttitttiit  qûé  de  Id  liberté ,  et  comme  protectrices  dé 
rÉ^&ë;  n  ehargeâ  les  cardinaux  Pandolfe  et  Bernard  de  cette  * 
il^ddfttioh  ^  nod  moins  délicate  que  les  précédentes. 

Ces  eàMiiMitil  ff  adreissërent  d'abord  aux  Tilles  de  Florence, 
àb  Lueqties  et  de  Sienne  ;  ensuite  à  TéTêque  de  Volterre,  alors 
sfeigneUf  t&ûïpàtéi  èé  sa  Tille ,  et  aux  habitants  de  Prado  et 
de  E^i^Miniclto.  Ils  leur  représentèrent  que  la  mort  de  Feni- 
peft^lir  les  atait  dégagés  de  leurs  obligations  euTcrs  TÈmpire^, 
^  qft'ii  était  de  Icm*  sagesse  de  profiter  de  T  interrègne ,  pour 
^pèeheÉ  ^*ttn  noutd  empereur,  en  les  entraînant  dans  ses 
dissensions  avec  F  Église,  ne  compromit  leur  conscience,  et 
ne  fidt  en  oppt)sition  lem'S  dcToirs  euTcrs  les  hommes  àTcc 
iMre  detoirÀ  euTcrs  Dieu.  Les  Tilles  toscanes  aTaient  eu  à  sel 
]^diâdre,'dotis  lè  règne  de  Henri  YI,  de  l'augmentation  des 
imp&fs^  èl  défi  é^^actioiis  des  ministres  allemands  que  Tempe- 
retif  emojM  poust  les  rtéoutrer  ;  elles  consentirent  donc  à 
fwmt  uMeiMé)âBMéé  dé  leurs  députés  à  San-Ginnasio,  bour- 
gade sttàée  au  pied  du  mont  de  San-Mîniato  :  c'est  là  qu'à 
rîiisti^àtioi»  des  deux  cardinaux,  elles  s'associèrent  par  la 
Ugae  toscane  ou  ^«le  guelfe,  qui  fut  renouTclée  ensuite  entré 
elles  un  denû-sièelè  plus  tard  ^ .  Les  alliés  prenaient  l' engage- 
ment de  ne  reconnaître  aucun  empereur,  aucun  roi ,  duc  ou 
iftH^IuiB,  ÉtM  F  approbation  expresse  et  spéciale  de  FÉgUsé 
remedite  ;  ils  pr^Mttaient  de  plus  de  se  défendre  les  uins  *ïé^ 
aiHti^  et  de  défendre  de  mêine  l'Église  toutes  les  fois  qu'iLî 
sepaieift  fe<^ierdiéÉI'  par  elk;  ils  s'engageaient  encore  à  F  aider 
k  fiâeôâVfè^  %blÉMÂ  les  parties  de  son  patrimoine,  et  tottà  M 


1  Sdpione  Ammirato  istorie  Florentine.  lib.  I,  p.  63,  ann.  119T.  —  *  t>issertazioni 
sopra  C  istoria  Pisana  delcav.  FlanUnio  del  Borgo,  Dissert,  IV,  p.  157.  »  YUa  înntt- 
cent.  lUf  S  13,  p.  488. 
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pays  sur  lesquels  elle  prétendait  avoir  des  droits,  excepté 
ceux  qui  étaient  actuellement  occupés  par. quelqu'un  des 
aOiés. 

La  cfiarte  ori^ale  de  ïa  ligne  toscane  a  été  conservée  dans 
les  archives  de  Florence,  et  eÙe  est  rapportée  par  deux  histo- 
riens îilodernes  ^  ;  mais  aucun  des  historiens  contemporains 
n'afaît  mention  de  cette  figue,  excepté  le  biographe  d'Inno- 
cent ÏIÏ  :  aussi  connaissons-nous  assez  mal  et  ses  cohditions 
et  ses  résultats.  Il  parait  que  les  villes  toscanes  étaient  accou- 
tumées à  se  considérer  comme  formant  un  corpâ,  dépuis  le 
temps  où  les  empereurs  avaient  étaï>Â  y  k  Sah-Mnlato ,  un 
député  2  destiné  à  recueilïir  tes  impôts  dé  toute  la  province  : 
elles  avaient  eu  fréquemment  des  assemblées  provinciales, 
et  chaque  ville  nommait  ùh  recteur  ou  dépuiié  à  ces  diètes. 
k  nous  pouvons  en  croire  F  historien  dé  Sienne,  Èfaïavolti^, 
éerécteùr  if  avait  aucune  autorité  dans  sa  propre  patrie;  mais 
âïï  serinent  F  obligeait  à  contribuer  toujours,  dans  rassemblée, 
k  îétàblir  là  paix  en  l'oscaiie,  et  à  procurer  ^é  bien  commun 
die  toute'  la  province,  tiès  qiie  les  recteurs  toscans  apprennent' 
que  deux  villes  avaient  quelque  démêlé  énsembïe,^  lïs  se  ras- 
semblaient aussitôt.  Quoique  les  communes  se  à*ôuvassent 
engagées  dans  les  factions'  les  plus  oppbsées,  leuns  députée 
éé  réunissaient  ;  et  fl[s  s' efforçaient,  par  tous  lés  moyens  po^ 
^leë ,  cfè  rétablir  entre  eÙes  la  paix.  iLôrs  même  qu  i&  né 
Cuvaient  y  réussir,  leur  société  n'était  point  dissoute;  ils  se 
i^assemblaient  à  des  époques  fixes,  et  ne  laissaient  échapper 
aucune  occasion  de  mettre  un  terme  à  la  giieirë.  toL  dïèfe  ellé- 
mêm'e  rfevâit  élire  les  nouveaux  recteurs  destinés  à  remplacer 
6eûx  qtu  étaient  actuellement  en  charge;  sôiil)iit  éfaît  la 


1  Scipione  Ammiratol,  et  rauteûr  anonyme  ;  De  iiber{atè  civitatU  Flore^tiœ  i^jusfuc 
iominii,  1723,  p.  69.  Je  nu  point  tu  le  dernier.  —  >  De  là  le  nom  dé  S.  Hiniato  al 
Tedesco,  ou  de  l'alleinaDd.  —  s  C'est  un  des  meilleurs  écrivains  du  second  ordre,  et 
parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  originaux  ;  il  a  écrit  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle. 


90  HISTOIRE  DISS  REPUBLIQUES^  ITALIETÏ^BS 

tutelle  qui  lui  avait  été  déférée,  conjointement  ayec  les  atréhc- 
vêques  de  Capoue,de  Palerme,  de  Mont-Réal  et  avec  l'évêque 
de  Troies,  administrateurs  du  royaume;  et  il  entreprit  de 
diriger  toutes  leurs  opérations  par  les  lettres  qtfil  leur  écrivait 
chaque  jour.  Le  général  des  troupes  allemandes,  Marcovald, 
grand-sénéchal  de  Henri  VI ,  était  rentré  dans  ïe  royaume 
dès  qrfîl  avait  appris  la  mort  de  Constance  ;  et  seul  11  soute- 
nait le  parti  gibelin ,  en  opposition  ouverte  aVéc  lé  pape  * . 
Il  avait  été  obUgé  de  rechercher  l'alliance  des  Satrazins  de 
Sicile  ;  et,  avec  leur  aide  et  celle  des  barons  mécontents  de  la 
cour  de  Eome,  il  était  parvenu  à  se  faire  un  pétÛ  puissant, 
qui  pouvait  donner  de  l'inquiétude  au  pontife.  Cehiî-ci,  mal- 
gré l'orgueil  avec  lequel  il  commandait  aûi  Siciliens,  ne 
disposait  que  de  peu  de  forces.  Il  envoya  une  fois  six  cents' 
soldats  à  l'abbé  du  Mont-Cassin,  pour  l'aider  à  se  défendre; 
une  autre  fois,  il  en  fit  passer  deux  cents  en  Sîdle,  lorsqu'il 
crut  cette  île  en  danger  d'être  conquise  par  Btatôovald  :  c'est 
â  ces  deux  expéditions  que  se  bornèrent  les  efforts  directs  du 
pontife  pour  la  défense  de  son  pupille.  ^ 

Après  avoir  observé  cette  faiblesse ,  ces  lïégSciâtions  de 
èhéf  départi  dans  les  villes  d'Italie,  ces  atméeè poûtificalesf 
qui  foilnent  à  peine  des  compagnies ,  ïi  est  cm^ièttl  de  voir 
ië  même  Innocent  devenir  plus  redoutable ,  â  mesuf-é  que 
(Jeiïx  avec  qui  il  traite  sont  plus  éloignés  de  lui,  et  |)arler  en 
souverain  au  reste  de  l'Europe.  C'est  le  même  pontife  qui 
donûait  ordre  à  André ,  duc  de  Hongrie ,  de  marcher  à  la 
Terre-Sainte,  pour  que  sa  présence  ne  troublât  pluslé  reposr 
dti  rôi  soïi  frère  ^  ;  qui  forçait  ce  frère  à  porter  tes  armes 
contre  Oulinus,  ban  de  Bosnie,  pour  le  punir  d* avoir  f^rotég^ 
les  hérétiques  ^  ;  qui  excitait  les  rois  de  Danemarck  et  de  Suède 

1  Giannone  Istoria  civile  del  regno  diNapoli,  L.  XV.  —  Richardi  de  S.Germano 
Ckron,  p.  977.  —  *  Oderic  Raijnald.  Annales  eccles,  1198,  S  io.  —  ^  Ibid,  1200,  S  ^<5, 
p.  57.  —  Innocent,  Epist.  h.  m,  ep.  2. 
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à  attaquer  Suerô ,  roi  de  Norwége,  et  à  le  dépouiller  de  sa 
couronne  *  ;  qui  ordonnait  à  Philippe-Auguste  de  retirer  du 
monastère,  et  de  rétablir  dans  les  droits  d'une  épouse ,  Inge- 
burge  de  Danemarck,  qu'il  avait  répudiée,  et  qui,  pour 
forcer  son  obéissance,  frappait  tout  le  royaume  d'un  interdit  ^. 
Cest  le  même  pontife  qui  réduisait  à  la  nécessité  de  se  décla- 
rer tributaire  du  Saînt-Siége,  d'abord  le  roi  de  Portugal'^ 
ensuite  le  roi  d'Aragon*,  plus  tard  le  roi  et  le  royaume  de 
Pologne  ',  et  enfin,  ce  Jean,  roi  d'Angleterre,  qui  lui  prêta 
serment  de  fidélité^.  Jamais  les  exconïmunications  et  les. 
interdits  ne  furent  prodigués  comme  durant  son  pontificat; 
j^ais  les  papes  ne  s'attribuèrent  une  part  plus  importante 
au  goUyernement  tempoM  de  TEurope.  Mais  y  quel  que  fut  le 
talent  du  pape,  et  l'art  avec  lequel  il  savait  réveiller  et  mettre 
à  profit  la  superstition  de  son  siècle,  ce  n'était  point  l'Italie 
où  cette  superstition  pouvait  le  rendre  puissant;  il  avait  be- 
soin de  s'y  procurer  d'autres  armes  :  aussi  recourut-il  de 
bonne  heure  à  d'autres  mesures,  pour  arrêter  les  progrès 
du  parti  gibelin ,  et  alla-t-il  chercher  en  France  un  rival 
qu'il  pût  opposer  à  Frédéric  lui-même,  s'il  en  avait  besoin 
un  jour. 

Gaultier,  comte  de  firienne,  gentilhomme  français,  avait 
épousé  la  fiUe  aînée  de  Tancrède,  dernier  roi  de  la  race  nor- 
mande. Sibille  veuve  de  ce  monarque  infortuné ,  après  une 
longue  captivité  en  Allemagne,  avait  été  relâchée  avec  ses 
deux  filles,  à  la  soUicitation  du  Saint-Siège;  Guillaume,  son 
fils,  était  mort  dans  sa  prison.  Ces  enfants  malheureux  avaient 
été  arrêtés,  contre  la  foi  d'un  traité,  par  Henri  VI,  lors  de^  la 
conquête  de  la  Sicile  ;  ils  avaient  renoncé  à  leur  droit  hérédi- 
taire à  la  couronne,   moyennant  que  Henri  YI  leur  assurât 

^  Oderic  Eœjnald.  Annales  eccies,  1198.  S  71,  p.  18.  —  ^  Ibid,  1200,  S  9,  p.  45.  — 
«  ma.  1198,  s  35.—*  Ibid.  I204,  S  72,  73  ,  p.  121.— 8  j^jd.  i207>  S  15,  p.  155,  el  Itmoc, 
Spist.  L.  IX,  ep.  217.  —  6  Ibid.  1213,  Ç  73-79,  p.  21Q, 
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r  héritage  dont  leur  père  Tancrède  était  en  possession:  avant 
d'être  roi  :  c'était  le  comté  deLecce  et  la  principauté  de  Ta- 
rente  5  et,  dès  qu'en  vertu  de  cette  promesse  ils  eurent  ouvert 
à  leur  ennemi  les  portes  du  palais  et  de  la  citadelle  dePalerme, 
ils  avaient  été  jetés  en.  prison  • .  Gaultier,  époux  de  la  fille 
aînée  de  Tancrède,  et  son  représentant  immédiat,  avait  à  la 
couronne  le  même  droit  que  lui  :  d'après  l'illégitimité  de 
Tancrède,  ce  droit  pouvait  n'être  pas  valable;  mais  Gaultier 
demandait  tout  au  moins  qu'on  le  mit  en  possession  du  comté 
de  Lecce  et  de  la  principauté  de  Tarente,  que  Henri  avait 
promis  aux  enfants  de  Tancrède,  comme  prix  de  leur  récon- 
ciliation à  la  couronne.  Innocent  III  accueillit  cette  demande, 
qu'il  reconnut  pour  légitime;  il  engagea  Gaultier  à  repasser 
en  France  pour  y  lever  une  petite  armée  :  â  son  retour  il 
,  l'opposa  à  Marcovald,  et  introduisit  ainsi,  pour  la  première 
fois,  les  Français  dans  le  royaume  de  Naples.  Cependant  les 
projets  du  pontife,  quels  qu'ils  fussent,  ne  purent  se  réaliser. 
Gaultier,  après  quelques  succès  briUants,  périt,  en  1205,  dans 

une  escarmouche  contre  les  Allemands  ^. 

là 

Innocent  songea  aussi  à  relever  le  parti  guelfe  en  Allema- 
gne :  l'un  des  deux  prétendants  à  l'Empire,  Othon,  était  d'une 
famille  de  tout  temps  dévouée  aux  papes;  l'autre,  Philippe 
de  Souabe,  était  d'une  famille  qui  de  tout  temps  leur  avait  été 
contraire  :  aussi  Innocent  se  i^rononça-t-il  fortement  en  faveur 
du  premier,  et  déclara-t-il  que  le  second,  précédemment  ex- 
communié pour  quelques  violences  commises  contre  l'Église, 
n'avait  pu,  sans  scandale,  être  considéré  comme  éligible  '.  Au 
bout  de  quelques  années  cependant ,  la  fortune  de  la  guerre 
fut  contraire  au  protégé  du  pape.  Othon,  chassé  de  Cologne 


1  Richardus  de  S,  Germano  Chrotï,  p.  915.  —  Chronic.  monasterii  Fossœ  novce, 
p.  880.  —  •  Chron,  Fossœ  novœ,  p.  884,—  Richard,  de  S.  Germano  Chron.  p.  980.  — 
s  Oderic  Raynald,  Annales  eccUs,  t200, 26  et  seq.  p.  51  ;  1202,  S  5  et  seq.  —  Oito  de 
Sancto  BlasiOjC.  48,  p.  m.^Conradus  Abbas  Vrspergens.  p.  305* 
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par  son  rival,  se  vit  forcé  d'aller  mendier  des  secours  en  An- 
gleterre; et  le  pontife  crut  prudent  d'entrer  en  négociation 
avec  ce  même  Philippe  qu'il  avait  longtemps  repoussé.  De 
l'aveu  de  l'historien  ecclésiastique,  il  commença  par  le  récon- 
cilier  avec  l'Eglise  ^\  Arnold  de  Lubec  ajoute  que  l'empereur 
élu  offrit  de  donner  sa 'fille  en  mariage  à  Richard,,  frère  du 
pape  ;  de  lui  afesurer  pour  sa  dot  la  Toscane ,  Spolète  et  la 
Marche  d' Ancône  ;  enfin,  de  consentir  à  ce  que  son  compéti- 
teur Othon  fût'désigné  pour  être  son  successeur,  et  reconnu 
comme  roi  des  Romains  2.  La  négociation  était  déjà  fort  avan- 
cée lorsqu'elle  fut  iout  à  coup  interrompue  par  la  mort  de 
Philippe,  qu'un  ennemi  particulier  assassina  dans  son  palais. 
1208.  —  Othon  était  complètement  étranger  à  cet  attentat  ; 
mais  il  profit^  de  ses  suites  :  il  épousa  la. fille  de  PhiUppe,  et 
parut  acquérir  ainsi  un  titre  aux  droits  héréditaires  de  la 
maison  de;  Souabe  ;  il  renonça  formellement  à  toute  prétention 
sur  les  duchés  de  Bavière  et  de  Saxe,  dont  son  père  avait  été 
dépouillé;  et,  se  concihant  par  ces  sacrifices  l'affection  des 
princes  allemands  de  tous  les  partis,  il  fut  de  nouveau  pro- 
clamé roi  des  Romains  et  de  Germanie,  par  les  vœux  unani- 
mes de  la  diète  d'Alberstadt  '. 

La  fortune  s'étant  de  nouveau  montrée  favorable  à  Othon, 
Innocent  ne  fut  pas  des  derniers  à  rechercher  son  amitié,  et  à 
contracter  alliance  avec  lui  ;  un  traité  fut  conclu  entre  eux  à 
Spire  :  le  pape  promit  de  donner  à  l'empereur  élu  la  couronne 
impériale;  Othon,  de  son  côté,  accorda  aux  demandes  du 
pontife  tous  les  avantages  que  l'Église  pouvait  désirer.  C'est 
ainsi  que  se  termina  la  guerre  d'Allemagne,  et  l'interrègne  de 
dix  ans  dont  elle  avait  été  la  conséquence.  Le  parti  guelfe 

A  Odertc,  BoynaAi.  1206,  S  15>  P*  ^^2;  et  iWi^%  7,  p.  154.— 'ifitoMLtf^ec.  Lib.^O, 
c.  ^.—Abbas  Ursperg.  in  Chron.  p.  310.  L'abbé  d'Oreperg,  oontemporain  et  partisan  de 
Philippe,  a  écrit  riiisloire  de  son  régne  avec  une  chaleur  et  un  intérêt  qu'on  ne  trouve 
^ns  aucune  partie  de  sa  chronlquo.  —  %  QonrQà»  Abbas  Vr$ptrq*  curon*  p.  3I3«  «^ 
9Hq  itç  SanciQ  sMç.  c.  so,  p.  »07« 
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avait  profité,  en  Italie,  de  cet  interrègue  pour  secoijep  pres- 
que absolument  le  joug  des  monarq[ues  allemands. 

Le  couronnement  d'Othon  IV,  et  sa  descente  en  Italie  ^ 
semblaient  devoir  être  pour  ce  parti  T occasion  de  nouyeaux 
triomphes  ;  jamms  empereur  plus  favorable  à  l'Église  romaine 
n'avait  encore  régné  :  mais  les  intérêts  de  sa  couroiin^  jétaien); 
trop  contraires  à  ceux  du  Saint-Siège  pour  que  TajCcord  entre 
eux  pût  durer  longtemps,  pu  effet,  4ès  qu'Ot^on  fut  entné 
en  Italie ,  il  sentit  combien  il  lui  convenait  de  se  rapproche;* 
des  anciens  partisans  de  T autorité  impériale  :  Ton  vit  bieflitôj; 
le  chef  de  la  maison  gpelfe,  d^evenn  empereur,  s  entoura  de 
capitaines  gibelins,  et  le  pî|pe  opposer  à  ce  mpaarque  le  jeppi^ 
Frédéric,  dernier  rejeton  di^  sang  dçs  Gibeline,  A^fendvi  pap 
les  soldats  des  Gnej^fe^. 

1209.  —  pthon  ly  entra  en  Italie  par  la  valléi?  4^  Tcept^, 
et  arriva  sur  les  bords  de  l'Adige,  ^  Orsanigi,  sur  \e  t^nir 
toîrç  véronaîs;  ç*e^t  là  qu'il  avait  donné  re|i(lei&-voiis  aa:i^ 
principaux  seigneur»  de  la  Vénétie ,  et  surtout  ^  Eccélino  H 
de  Bomano ,  et  à  J^m  Yl ,  n^arquis  ^M\e  ^ .  Ce^  deqx  gen-» 
tilshommes  avaieijj;  profité  de  l'interrègne  ponr  accroître  leur 
influence  dans  la  Marche  :  les  factions  étaient  plus  que  ja- 
mais animées  Tui^lq  contre  l'être,  et  ceux  qui  s'étaient  mis 
h  leur  tête  avaienf  eu  Tart  dQ  faire  absolument  oublier  Tinr 
térêt  des  commi:mes^  fBt  n^  {dus  considérer  qu'eux  dans  ks 
guerres  civiles.  Les  factions ,  nées  dans  chaque  ville  de  la 
jalousie  des  gentUshonmies  et  de  leurs  vipleuces  mutuelles , 
avaient  autant  de  pau3e§  différentes  que  ces  hommes  passioiH 
nés  avaient  pu  se  faire  d'offenses;  mais  les  deux  noms  nou^ 
yellement  introduits,  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  formaient  un 
Uen  entre  les  factions  des  villes  voisines  :  Salinguerra  à  Fer- 
rarCi  et  les  MûnteceM  à  Vérone,  par  le  nom  seul  de  GiS^elins, 


»  Gerafdi  MauHgU  civis  Vieenttni  Hisioria,  p.  I8,  Scr,  Kbk  Italie,  T.  Vlll. 


I 


Dp  MOYElï   AGE.  OS 

«e  tro](iy|iî($n|t  Ugaé^  a^oc  Eccélino  ;  la  yille  de  Trévise  et  cellç 
4e  Padoue,  ^lor8  gouvernées  parla  même  faction,  s'attachaient 
à  la  même  alliance,  tandis  que  Ton  comptait  dans  le  parti 
opposé  les  amis  des  Adélâi  d  à  Ferrare,  le  comte  de  San-Boni- 
fezio  à  Vérone  et  Mantoae,  les  du  Vivario  à  Vicence,  et  les 
nobles  au  Camp  Saint-Pierre  à  Padoue,  tous  alliés  du  marquis 
d'Esté. 

L'année  précédente,  le  marquis  d'Esté,  qui  était  rentré 
im&  FeiTAre,  après  en  avoir  été  exilé  quelque  temps,  avait 
obtenu  de  ses  partisans  d'être. déclaré  seigneur  de  cette  ville; 
ce  fut  la  prçffiière  fois  qu'un  peuple,  en  Italie,  abandonna 
sps  droits  pour  se  soumettre  au  pouvoir  d'un  seul  *  :  vers  la 
mèvfï^  époqjue,  Azzo  avait  remporté  une  victoire  importante 
sur  Uççélinq  et  son  parti;  mais,  au  moment  où  Othon  entrait 
en  Jtabe,  les  deux  factions  en  étaient  de  nouveau  venues  aux 
maini^.  Eccélino  avait  remporté  qudques  avantages  $ur  les 
Yicei^tins,  et  croyait  être  sur  le.  point  de  a'emparer  de  leur 
ville;  et,  tandis  qu  Azzo  était  sorti  de  Ferrare  pour  marcher 
à  leur  aide,  Salinguerra  y  était  rentré  avec  les  Gibelins,  et 
avait  mis  en  fuite  tous  les  amis  du  marquis  ^.  La  sommation 
port^  aux  deux  chefs  de  se  rendre  à  là  cour  d' Othon,  épargna 
sans  dc^ite  aux  villes  liguées  une  bataille  sanglante.  iLe  9^s>r 
sacre  y  aurait  été  d'autant  plus  inutile  qu'une  haine  aveugle, 
biçn  plus  qu'apcun  motif  pohtique,  leur  mettait  les  armes  à 
la  main. 

Cea  deux  pbefs  pouvaient  êtrç  apurés  de  T  accueil  gra(âeux 
que  l^r  ferait  l'empereur.  Par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  par^ 
tisans ,  ils  gouvernaient  toute  la  Marche  ;  et  tous  les  deux , 
(Mïtre  leur  pouvoir,  avaient  encore  des  titres  particuliers  à  sa 
faveur.  Le  ipiarquis  d'Esté  était  son  parent;  il  descendait, 
mé  que  lui ,  d' Azzo  III ,  souehe  commune  des  deux  branche 

^  Antichità  Estensi  di  MwatorU  P.  I,  c,  39.  —  >  Gérard,  MaurisU^  p.  18. 
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qui  jusqu'à  nos  jours  ont  régné  à  Brunswick  et  à  Modène  : 
d'autre  part,  Eceélino  était  le  plus  zélé  partisan  des  préroga- 
tives impériales  ;  et,  quoique  jusqu'alors  ces  prérogatives  eus- 
sent été  employées  à  humilier  la  famille  d'Othon,  depuis  qu'il 
était  en  possession  de  la  couronne ,  il  se  sentait  prévenu  en 
faveur  de  leurs  défenseurs  :  aussi  fit-il  un  accueil  paiement 
Irienyeillant  à  l'un  et  à  l'autre  chef  de  parti ,  et  ^ercTia-t-ii 
à  rétablir  la  paix  entre  eux.  , 

L'un  des  partisans  zélés  d'Eccélino,  qui  parait  avoir  àsâisté 
à  cette  entrevue ,  nous  en  a  laissé  la  relation  dans  son  his- 
toire ^  Dès  qu' Eceélino  se  trouva  vis-à-vis  du  mafquis,  en 
présence  de  toute  la  cour,  il  se  leva  pour  accuser  son  adver- 
saire de  trahison  et  de  félonie.  «  Nous  avions  été  liés  dans 
«  notre  enfonce ,  dit-il ,  et  je  le  croyais  mon  ami  ;  nous  nous 
«  trouvions  ensemble  à  Venise ,  et  je  ine  promenais  avec  lui 
«  dans  la  place  de  Saint-Marc ,  lorsque  des  assassins  se  sont 
«  jetés  sur  moi  pour  me  poignarder  :  dans  cet  instant ,  le 
«  marquis  a  saisi  mon  braapour  m' empêcher  de  me  défendre 
«  et,  si  je  ne  m' étais  arraché,  à  1ih  par  un  effort  violent,  j'aurais 
«  été  infailliblement  tué  comme  un  de  mes  soldats  l'a  été  à 

*  * 

«  «côté  de  moi.  Je  le  dénonce  donc  à  cette  assemblée  comme 
«  un  traître  ;  et  à  vous ,  Sire ,  je  vous  demande  de  permettre 
«  que  je  prouve,  dans  un  combat  singulier,  les  trahisons 
«  dont  il  a  usé  envers  moi ,  envers  Salinguerra ,  et  envers  le 
«  podesta  de  Vicence.  » 

Peu  après  arriva  Salinguerra,  suivi  de  cent  hommes  d'armes  ; 
et  se  jetant  aux  pieds  de  l'empereur,  il  porta  contre  le  mar- 
quis un,e  accusation  semblable,  et  demanda  également  qu'on 
leur  déférât  le  combat.  Azzo  répondit  qu'il  avait  dans  ses 
terres  plusieurs  gentilshommes  plus  nobles  que  Salinguerra, 
qui  seraient  prêts  à  le  combattre,  s'fl  était  si  altéré  de  batailles. 
Alors  Othon,  imposant  silence  à  tous  trois,  déclara  que, 
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pour  aucune  dé  leurs  querelles  passées,  il  ne  consentmât  à 
accorder  le  tK)mbat. 

Déterminé  à  rétablir  la  paix  entre  deux  chefs  dont  il  at- 
tendait de  plus  grands  services  que  de  tous  les  autres  Italiens, 
il  sortit  avec  eux  à  cheyal,  le  lendemain  matin  (c*est  toujours 
le  récit  dupartisand'Eccélin  qui  nous  a  conservé  son  histoire), 
et,  les  ayant  fait  placer  F  un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche, 
il  s'adressa  en  langue  française  d'abord  à  Ëccélin:  Sire  Ycelin, 
saluons  le  marquis,  lui  dit-il  ;  et  Eccélin,  ôtant  le  chapeau  et 
ployant  le  corps,  dit  à  Azzo  :  Seigneur  marquis,  que  Dieu 
virns  sauve  !  mais,  comme  celui-ci  répondit  sans  se  découvrir, 
Othon  s'adressa  .à  lui  à  son  tour  :  Sire  marquis,  saluons 
Ycelin;  et  le  marquis  répéta,  que  Dieu  vous  sauve!  La  ré- 
conciliation  juqu'alors  ne  paraissait  pas  fort  avancée;  ce- 
pendant le  chemin  devenait  plus  étroit;  Othon  passa  devant, 
et  laissa  les  deux  rivaux  à  côté  l'un  de  l'autre  :  bientôt  se  re- 
tournant vers  eux,  il  vit  qu'ils  parlaient  ensemble  avec  af- 
fection, et  qu'ils  semblaient  avoir  oubUé  leurs  vieilles  raur 
cunes.  Cette  conversation  amicale  dura  pendant  toute  leur 
course,  qui  fut  de  plus  de  deux  milles,  et  finit  par  donner 
quelqjne  inquiétude  à  l'empereur.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans 
patente,  il  y  fit  appeler  Eccélin,  et  lui  demanda  quel  avait 
donc  pu  être  le  sujet  de  sa  conversation  avec  le  marquis.  «  Les 
«  jours  de  notre  enfance,  répondit  Eccélin  ;  et  nous  étions 
«  retournés  à  notre  andenne  amitié.  » 

Après  avoir  reconcilié  les  chefe  des  deux  factions,  Othon 
voulut  aussi  affermir  leur  attachement  à  sa  propre  cause  ;  et 
ce  fut  en  leur  accordant  des  bienfaits.  Innocent  III,  après 
avoir  conqtiis  la  Marche  d'Ancône,  doutant  de  la  validité  de 
80B  titre,  avait  senti  qu'il  ne  lui  serait  pas  facile  de  la  garder; 
eu  conséquence,  il  en  avait  investi  le  marquis  d'Esté  dès 
Tannée  1 208  ^ .  Othon,  entré  en  Italie,  avait  réclamé  la  Marche 

^  AolomiifH  de  F(tçtH  in  Harçhia  ïmrvkdm*  U  h  ^*  to<  T,  VUI^  p.  i79« 
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coouaa  {ir^riété  de  FEmpire;  mais  il  eu  confirma  Tadmi- 
nisti^ation  au  marquis  d'Esté,  à  condition  que  ce  marquis  la 
tiendrait  da  loi,  et  il  lui  en  expédia  le  diplônie  au  couunen- 
oemœt  de  Tannée  suivante  ^  Pour  être  également  généreux 
ÇAYers  Dccélino,  il  dédara  la  Tille  de  Yiçence  coupable  de 
ié^vdte  ;  il  lui  imposa  une  contribution  de  soixante  mille  byres, 
fl  il«iàomma  Eccélin  pour  être,  dans  cette  ville^  pbclestat,  rec- 
teur et  député  de  lEmpire.  A  ces  titres  réunis,  Eccélin  exigea 
le  senoenl  de  fidélité  de  tous  les  habitants  cte  Yicenee  ;  et, 
eomme  tout  le  parti  qui  lui  étsât  contraire,  plutôt  que  de  jNrè- 
ter  ce  serment»  se  retirait  à  Yérose  ou  auprè»  du  oomte  de 
gaint-Bontface»  il  confisqua  les  biens  de  tous  les  âvilgrés. 

Othon  lY  eependant,  après  s'être  assuré  des  partisans 
dans  la  Haute4talie,  s'avança  vers  Borne,  où  il  reçût,  des 
laains  d'Innocent  III,  la  couronne  de  l'Empire^;  mais  la 
bonne  intdligenee' entre  eux  fut  de  courte  durée  :  une  émeute 
ées  Bomains,  pendant  la  cérâaaoïiie  du  courcmnement,  fut 
^yie  du  massacre  d'un  grand  nconbre  de  soldats  allemanda; 
Veaipereur  ne  youlut  point  consentir  à  remettre  entre  les 
9IMBS  dn  pape  F  héritage  de  la  eomtesse  Mathilde,  et  les  vastes 
provinffis  auxquelles  le  Sain1>«gi^  prétendait  avoir  des  droits  : 
il  aU^gM  le  sèment  qu'il  avait  prêté  lui-même  à  son  élection, 
de  maintenir  les  prérogatives  de  l'Empire,  et  de  ne  point 
diéner  se»  possessions^  et  les  deux  ciiefs  de  la  chrétienté  se 
séparèrent,  au  bout  de  peu  de  jours,  miécontents  l'un  de 
l'antre,  et  préparés  à  se  combattre  bientôt. 

Othon,  elMirgé  de  défendre  les  prérogatit^  jj^our  lesquelles 
lea  Gibdhis  avaient  ccnnbattn,  s'adressa  aux  chefs  de  ce  parti. 
B  excita  dans  Borne  des  séditions  dirigées  par  la  fainilto  Piétso 
IjéM0,  sans  prétexte  que  le  sénateur  éts&t  dans  la  dépendanee 
dft  pnpe,  et  que  le  peuple  ne  serait  lil»*e  que  kNfsqn'it  vét»- 

1  En  dato4«  Foiip»,  9  ianviv  mp.  4mk  «Cf.  ^  1 1«  4  QQtQlMW  iaM« 
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blirait  Tanden  sënat  de  cinquante-sk  niémbreii  ^  fi  accoi'da 
aax  Pisans  nn  ample  prrnlége,  en  confirmation  de  celui  de 
Henri  VI;  et  il  s'assura  de  cette  manière  leur  affection*  r  â 
contracta  alliance  avec  les  généraux  allemands  qui  étaient 
restés  dans  le  royaume  de  Naples  depuis  la  conquête  du  mèttiè 
Henri  ;  et  fl  investit  du  duché  de  Spolète  le  comte  JMopotd, 
te  principal  d'entre  eux'  :  enfin,  retournant  en  lombardlé, 
9  s'efforça  de  mettre  la  paix  entre  les  différentes  villes  et  îes 
différentes  factions  qui  déchiraient  cette  contrée  par  des 
guerres  obscures  ;  et  il  s'assura  l'appui  des  Milanais',  des  Par- 
mesans, des  Bolonais,  et  de  plusieurs  autres  peupïéâ*.  Bo*- 
iriface  d'Esté  se  joignit  aussi  en  sa  faveur  à  Eccélin  et  à  Sa- 
Knguerra  :  mais  le  marquis  Azzo  d'Esté,  au  contraire,  âé 
détachant  du  premier  empereur  qui  fiït  sorti  de  sa  famille, 
confirma  son  aDiance  avec  lé  pape,  et  recommença  h.  guerre 
dans  la  Vénétie  contre  le  parti  gibelin. 

Innocent,  de  son  côté,  ne  trouva  pas  dans  la  Kgùe  gUeHb 
de  Toscane  tout  f  appui  qu'il  avait  cru  pouvoir  en  attendre  ; 
niais  Q  fut  secondé  par  les  Génois,  les  Pavésans,  les  Crémo^^ 
nais  et  le  marquis  de  Montf errât;  il  mit  surtout  son  espérance 
dans  Vréâénc  II,  dont  il  n'avait  accepté  la  tuteïïé  que  pour 
avoir  entre  ses  mains  un  prince  qu'il  pût  opposer  Sans  cessé 
aux  empereurs  dont  il  redouterait  la  puissance,  tout  en  se 
dispensant  de  s'occuper  jamais  de  ses  întérêfe  réels.  Ceiie 
année  mènie  il  négocia  un  mariage  entre  ce  jetme  roi  et 
Constance,  fiUe  du  roi  d'Aragon,  dont  il  lui  assura  ainsi  l'at- 
Bancé';  Û  entra  ensuite  en  traité  avec  le  roi  Philippe  de 


1  Vita  Innocent,  ni,  S  I34etseq.  p.  562.  —  Ces  séâitions  commencèrent  dès  Faoné» 
Dos  ;* mais,  *  ce  qa'assure  Raynaldas,  c'était  déjà  par  l'iastigatfoff  diOfliotf.  ÀAlêàll 
eccJM.  iao8»  S  ?>  P*  isft.  —  *  Domié  à  Poggibonn,  9  cak  mvl  laoo.  JfefMtar  Msom  41 
flaninio  delBorgo.  DisserL  IV.  p.  170.  —  '  tUchardus  de  S.  Germano  Chron.  p.  983. 
^''Antiq.  ItaL  med.  cevi.  Dlssert.  Ll,T.  IV,  p.  608.  G.  —  ^  U  parait  que  ce  mariage 
«nitéié  ptropoàé  dès  l'année  noi,  par  le  roi  d^^ragon,  inniQcwW  ^isi»  L.  t«  9p<  H\ 
*-  03»,  tiaynati,  i^  $  9,  p,  79, 
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France,  et  ayec  plusieurs  seigneurs  allemands,  pour  faire  ëlire 
empereur  ce  même  Frédéric  qu'il  leur  représenta  comme  in- 
justement dépouillé  de  ses  droits. 

1210.— Informé  de  ces  menées,  Othon  crut  que  Tennemi 
qu'il  jieYait  le  plus  se  hâter  d'abattre,  était  ce  Frédéric,  qui 
déjà  se  préparait  à  lui  disputer  sa  couronne.  11  lui  déclara  la 
guerre,  ^t  entra  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  y  éprouva  peu 
de  résistance  :  le,  IVÎont-Cassin,  Capoue,  Salerne,  Naples,  se 
rendirent  à  lui  ;  et,  encore  qu'il  encourût  par  cette  guerre 
Texcommunication  du  pape,  elle  ne  lui  enleva  aucun  de  ses 
partisans  *  ;  il  pouvait  espérer  de  renverser  absolument  de 
son  trône  le  jeûne  Frédéric,  que  l'on  désignait  dans  son  ar- 
mée par  le  titre  de  roi  des  prêtres,  lorsqu'il  fut  interrompu 
au  milieu  de  ses  conquêtes  par  la  nouvelle  des  troubles  de 
l'Allemagne.  Siffred,  archeviêque  de  Maïence,  avait  publié 
contre  lui  une  bulle  d'excommunication,  et  l'avait  en  consé- 
quence déclaré  déchu  de  la  dignité  impériale;  l'archevêque 
de  Trêves,  le  langrave  de  Thuringe,  le  roi  de  Bohème,  le  duc 
de  Bavière,  le  duc  de  Zéringuen,.  soulevés  par  PhiUppe-Au- 
guste  de  France,ennemi  personnel  d'Othon,étaiententrés  dans 
une  ligue  formée  contre  lui.  1212.  —  L'empereur  quitta  donc 
l'Italie,  après  avoir,  dans  deux  assemblées  générales,  exhorté 
d'abord  les  barons  du  royaume  de  Naples,  ensuite  le^  villes 
libres  de  la  Lombardie,  à  lui  rester  fidèles;  et  il  retourna  en. 
Allemagne,  soutenir  une  guerre  malheureuse,  où  il  eut  bien- 
tôt pour  antagoniste  Frédéric  II  lui-même  ^. 

Quoique  la  querelle  entre  les  deux  factions  guelfe  et  gibe* 
Une  eût  absolument  changé  d'objet ,  que  les  GibeUns  se  trou- 
vassent momentanément  alliés  aux  papes,  tandis  que  plusieurs 
Guelfes,  dirigés  par  un  empereur  guelfe  lui-même,  se  por- 
taient pour  les  défenseurs  des  droits  de  l'Empire  ^,  les  Lom- 

1  hichardui  de  S.  Germano  Chron^  p,  983.  —  Abbas  Vrsberg*  Chron.  p«  313.  ^ 
*aicAar(f<  de  S,  Germano  GAron.^i.  m*  —  Ursperg.  CArQ^i*  P*  913.  tt  ^tes  nQio^ 
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bàrds  forent  en  général  fidèles,  non  point  à  leurs  principes, 
mais  aux  personnes  et  au  nom  de  leur  faction.  Pendant  la 
guerre  de  la  ligue  Lombardç,  PaVie,  Crémone  et  le  marquis  de 
Hontferrat  ayaient  combattu  pour  la  famille  gibeline  :  leA 
mêmes  làlles  s*  engagèrent  à  défendre  Frédéric  H,  T  héritier  de 
cette  famille.  Ce  jeune  roi,  sur  la  demande  des  princes  alle- 
mands de  son  parti,  s'acheminait  yers  l'Allemagne,  pour  y  ré- 
clamer la  couronne  impériale  ;  il  était  alors  âgé  de  dix-huit 
ans.  En  passant  à  Bome,  il  y  avait  reçu  la  bénédiction  du 
pape;  il  s'embarqua  ensuite,  et  arriva,  au  mois  d'avril  1212, 
à  Gènes,  avec  quatre  galères.  Bientôt  il  apprit  que  tout  le 
parti  guelfe  avait  pris  les  armes  en  Lombardicj  pour  lui  fer-* 
mer  le  passage;  en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  séjourner  trois 
mois  dans  cette  ville,  pour  attendre  une  occasion  favorable  de 
traverser  une  contrée  ennemie,  et  pour  donner  à  ses  partisans 
le  temps  de  se  préparer  *.  Ce  fut  le  15  juin  seulement  qu'il 
partit  de  Gènes  pour  se  rendre  à  Pavie,  après  avoir  reçu,  de 
la  préfère  de  ces  villes,  des  secours  considérables.  Le  parti 
gibelin  était  de  beaucoup  le  plus  faible  dans  tout  le  pays  qu'il 
devait  traverser.  Les  vffles  d'Alexandrie,  Tortone,  Verceil, 
Aqui,  Alba,  et  le  marquis  Malaspina,  s'étaient  chargés  d'in- 
tercepter son  passage  avant  qu'il  parvint  à  Pavie  ^  :  il  y  arriva 
cei>endant  sans  accident,  en  évitant  leur  rencontre  et  en  sui- 
vant la  route  d'Asti.  Les  Guelfes  voulurent  s'en  venger  en 
faisant  une  incursion  sur  le  Pavésan;  et  ils  furent  repoussés 
avec  perte.  Frédéric  devait  ensuite  traverser  la  Lombardie 
supérieure  ;  et  la  difficulté  semblait  plus  grai^de  encore,  puis- 
que, pour  se  rendre  de  Pavie  à  Crémone,  première  ville  qui 
lui  fût  favorable,  il  fallait  traverser  ou  le  territoire  de  Plai« 
sanœ,  ou  celui  de  Mflan,  et  que  ces  deux  républiques  ennemies 


de  GàelTes  et  de  Gibelins  fatent  ters  ce  temps-là  plus  univerfiettemeol  adoptés,  parce 
que  l'ancienne  dénomination  de  parti  de  l'Empire  et  de  parti  de  l'Église  était  devenue  un 
contreieitf.  —  ^  AnHoL  Camens»  Continuaiio  Caffari.  h,  IV,  p.  403.  —  *  laid.  p.  405r 
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fusaient  garder  tous  les  passages  ^  Le  margois  Àzio  dEste 
s'était  ayancé  jusqu'à  (Grémone,  pour  le  rencontrer;  etilhd  . 
I|¥ait  préparé  une  escorte  qui  devait  s'unir  à  celle  des  PaTé^ 
pps;  Bâtais  ni  ks.mis  ni  les  autres  ne  se  sentaient  assez  forts 
pour  affronter  le  corps  de  Milanais  placé  sur  les  rives  Ho  Lam- 
bcQ.  Frédéric^  pour  qui  le  retard  pouvait  être  fatal,  emt 
d^yoiir  toqtriscpi^  :  çne  nuit,  à  la  faveur  de  ténèbres  épaisses, 
iji  tenta  le  passage  de  la  rivière,  et,  se  dérobant  à  ses  ainemis, 
^  tt  atteignit  en  eff(et  Crémone  *  seulement  les  Pavésàns  qiii  Fa*. 
vaîeRt  accompagné  furent  assaillis,  à,  leur  ret^ootr,  par  les| 
liilaa^  et  furent  la  plupart  faits  prisonjpâers,^,  Aprk  avoir 
pa^Hj^é  Crémone,  frédéric,  en  çontinuailt  sa  route,  sous  l'es- 
çorte  du  marquis  d£sté,  courut  moins  de  dang^.  n  se  rendit 
4  lil^ntOHe,  Vérone  ^,  Torente,  et  enfin  à  Coire,  dsms  1^  6ri-* 
sons  ;  c'est  là  qu'il  rencontra  ses  premiers  partisans  al^emailds  : 
d'autres',  en  plus  grand  nombre,  se  rendirent  auprès  ^  lui,  à 
Comtonce;  et  lorsqu' enfin  il  parvint  à  Aix4a-ChapeHe,  H  yj 
iai  ^uronné  roi  des  Bomains  ;  tandis  que  son  compétiteuFi 
<iHbm>  après  avoir  épronvé  un  échec  devant  Brisach,  fi]| 
oUIgé  de  tourner  ses  armes  centre  Philip]^- Auguste,  et^  ayant 
été  d^âE^  par  hd  à  Bouvine^,  se  trouva  réduit  à  un  état  de 
f^iUe«l^e  ^  d'iii^ériorité  dont  il  ne  se  releva  i^  K 

12U.  —  Ifisnv^  airivoiisenin  à  Tépo^pie  où  k  {dus  illnslAe^ 
If^  p^  longtemps  puissante  des  républiques  du  moyen  âge, 
$]|prQmie,  qovmf^we  à  fi^r  les  regards  de  l'biatoire  par  ^n»' 
jfiem^V^  d^S9^n§ipn  qui,  Fan  121 5,  édata  dans  ses  nuirs. 

Iij9i.vi]4(^  de.  Ilpi^ence  n'étail  prc^ablement  autrefois  qufiptt 
i^^l^MHMg  ^.  Fi^^ole.f  ancienne  dfté  des  Etrusques  ;  et  o'  es| 
p^^  c^  ^fm  ¥  époque,  précise  de  sa  fondation  est  enveloppée^ 
dd  foidcpie  obsourité  ^.  LùdusSjlla,  le  dictateur,  ea fit  wiie^ 


^  6(ià«an«ii  Slamma  Mtmipul.  FIok  oap>  »4i-,  p.  804,  T.  XI.  —  *  SIcatdl  qrfteopi» 
Çggiwm^ntis  Ghtonieon,  p.  623,  T.  vu.  —  s  chroniconV^roneme,  T.  vill,  p.  6!i9« 
t;^  I^  V)  iniUet  12A4»  rv  CPitroditt  Abbas  Urspwg,  Ghton,  p.  3ifl.  «^  ^  ^êiorU  Fiaret^ 
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colonie  rcmiaiiM;'  et^  le  prasier,  tt  traça  les  monde  la  "ville 
iHNiyelle  sur  ke  bords  riante  de  T  Amo,  aa  pied  des  Apeimiiifl, 
entre  des  eollines  coayertes  d'oliviers,  de  figoiers  et  de  tons 
les  arbres  des  climats  plus  chauds. 

Bien  pea  de  villes  ont  reça  de  la  nature  pbis  d'avantages 
que  Florence  :  malgré  des  dialeurs  souvent  très  grandes ,  1*  air 
y  est  constanunent  sain  j  des  eaux,  limpides  dépendent  de 
lApennin,  et  la  magnificence  des  citoyens  florentins  les  a 
employées,  dans  le  moyen  âge,  à  orner  et  rafraîchir  la  viHe 
par  des  fontaines  somptueuses.  La  plaine,  qui  des  portes  de  * 
Florence  s'étend  dans  le  Yald'Amo  inférieur,  est  eouvkte  de 
mûriers  et  de  vignes  élevées  sur  des  arbres;  elle  prodigue 
chaque  été  ses  riches  moissons  de  froment  et  de  Ué  turc  : 
dnq  récoltes  s'y  succèdeiU;  rapidement  dans  l'espace  de  trois 
années  * .  Du  côté  des  Apennins  s'élève  un  amphithéâtre  de 
collines  riantes,  sur  lesquelles  on  recueille  l'huile  la  plus  ex- 
quise et  les  vins  les  plus  recherchés  de  l' Italie  :  pias  loin  les 
hautes  montagnes,  couvertes  de  vastes  forêts  de  ehàtaignien, 
offrent  aussi  leur  tribut  pour  la  nourriture  du  pauvre,  sans 
etiger  d'autre  );ravail  que  eekd  de  recueillir  les  £niîts  qu'elles 
portent  chaque  année. 

le  Mugnone  et  plusieurs  antres  ruisseann:  airtehiBsent  les 
terres  qu'ils  arrosent  :  F  agriculture  emprunte  de  l'Amo  lui- 
mérne  une  partie  de  ses  eaux;  et  ce  fleuve,  qui  pendant  les 
grandes  chaleurs  abandonne  presq[ue  son  Ut,  le  reB^Ut  de 
nouveau  durant  la  saison  des  pluies ,  et  ouvre  an  commette  et 
à  la  navigation  une  communication  prompte  et  facile  avec  Pise 
et  avec  la  mer. 

Florence,  ornée  de  thormes,  de  théâtres,  d'aqueducs,  dès 
le  temps  de  Sylla,  fut  presque  absolument  nmiëe  p<r  TotilAt 


Une  ai  teàn(&4o  Àt^ûno,  méhaione  â^AeelaittoH,  L.  I,  p.  4,  «M.  VeMit,  «416.  — 
^  foyez  le  tableau  de  V^grieidttpre  toscase,  par  ranteiir  4ê  ceU»  HkMlN,  i  n>I.  i»4«^ 
Genève,  iBiKK. 
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roi  des  Goths,  pendant  la  gacare  que  soutint  celui-ci  contre 
les  généraux  de  Justinien  *.  Cette  /ville  fut  ensuite  rebâtie 
par  Charlemagne  :  elle  employa  les  quatre  siècles  qui  s'écou- 
lèrent depuis  le  règne  de  son  nouveau  fondateur ,  à  perfec- 
tionner son  administration  municipale;  pendant  ce  temps  elle 
força  tous  les  gentilshommes  de  son  Toisinage  à  se  faire  re- 
connaître pour  citoyens  florentins,  et  elle  soumit  leurs  petits 
fiefs  à  sa  juridiction.  Jusqu'à  Tannée  1207,  Florence  fut 
gouvernée  par  des  co9suls,  choisis  parmi  les  meilleurs  d- 
*toyens ,  et  par  un  sénat  de  cent  personnes.  Les  consuls  de- 
meuraient en  charge  pendant  un  an  ;  chacun  des  quatre ,  et 
ensuite  des  six  quartiers,  eç^ nommait  un  :  mais,  en  1207,  les 
Florentins  imitèrent  ce  qu'ils  voyaient  pratiquer  par  toutes 
les  autres  villes  ;  îis  appelèrent  un  podestat  étranger  et  gen- 

.  tilhomme  ^,  auquel  ils  confiièrent  le  soin  d'exécuter  les  or- 
dres de  la  commune-,  de  faire  décider  par  ses  juges  les  procès 

'  civils ,  de  prononcer  lui-même  et  de  faire  exécuter  les  sen- 
tences criminelles  ;  ils  voulaient ,  disent  les  historiens  floren- 
tins, qu'aucun  citoyen  ne  fût  chargé  de  la  haine  que  pouvait 
exciter  la  vengeance  pubUque ,  et  qu'aucun ,  d'autre  part ,  ne 
se  laissât  entrdner  par  des  prières ,  des  affections  de  famille , 
ou  des  motifs  de  crainte,  à  négliger  le  maintien  de  l'ordre 
public.  Gualfrédotto  de  Milan  fut  le  premier  podestat  de  Flo- 
rence; on  lui  donna  pour  logement  le  palais  de  l'évéque,  et 
l'on  conserva  cependant  les  consuls ,  qui  restèrent  chargés  de 
toutes  les  autres  parjLies  de  l'administration. 

Quoique  la  noblesse  florentine,  qui  jusqu'alors  avait  gou- 
verné seule  la  république ,  ne  pût  pas  rester  indifférente  aux 
querelles  des  empereurs  et  des  papes,  et  surtout  à  celle 
d'Othon  IV  avec  Innocent  III,  la  paix  intérieure  n'avait  ce- 


1  Léonard,  Aretino.  L.  I,  p.  30.  —  procopH  CcgsariensU  de  bello  Gothicù,  L.  fil, 
c.  5,  p.  117;  edit.  Veneta,  Van  1543.  —  s  istoria  Fiorentina  ai  Ricordano  Maletpinl, 
c.  99^  Script,  Ber.  liai.  T.  vm,  p.  043.  —  Giùvanni  ViUanU  L.  V,  c.  S3,  T.  Xin»  p.  i46. 


k 


DU  MOTEH  AGE.  105 

pendant  point  encore  été  troublée.  Là  républicpe  s'était  en- 
gagée dans  la  ligue  toscane ,  sans  mettre  ensuite  beaucoup  de 
chaleur  à  soutenir  cette  confédération ,  qui  était  déjà  presque 
oubliée;  et  malgré  la  di^sion  d'opinions  qu'on  remarquait 
parmi  les  gentilshommes ,  les  magistrats  étaient  déterminés 
à  maintenir  la  neutralité  ^  lorsqu'une  querelle  particulière  et 
de  famille  échauflia  tout  à  coup  l'esprit  de  parti,  et  engagea 
les  Florentins  dans  des  combats  qui,  après  s'être  renouvelés 
.  pendant  trente-trois  ans ,  sans  avantage  bien  marqué  de  part 
ni  d'autre,  se  terminèrent  par  l'expulsion  de  tout  un  parti, 
et  forcèrent  enfin  la  république  à  joueir  le  premier  rôle  dans 
les  guerres  de  l'Italie. 

Parmi  les  familles  qui  professaient  un  grand  attachement 
pour  le  pape ,  une  des  premières  était  celle  des  Buondelmonti , 
autrefois  seigneurs  de  Montébuono,  dans  le  Yal  d' Arno  supé- 
rieur. Messire  Bondelmonte  des  Buondelmonti  avait  promis 
de  prendre  pour  femme  une  fiUe  des  Amidéi,  famille  alliée 
aux  Uberti,  et  connue  par  son  attachement  à  l'empereur  *. 
XJn  jour  que  Bondelmonte  traversait  la  ville  à  cheval,  une 
âame  de  la  maison  des  Donati  l'appela ,  et,  lui  reprochant 
cle  s'allier  à  une  famille  qui  ne  pouvait  lui  convenir,  elle 
lx>urna  en  ridicule  la  figure  de  l'épouse  qu'il  avait  choisie. 
«  J'en  avais  réservé  uné^pour  vous,  lui  dit-elle,  qpe  vous  au- 
«  rîez  préférée  sans  doute;  »  et,  le  prenant  par  la  main,  elle 
^'introduisit  dans  l'appartement  de  sa  fille ,  qui  était  d'une  ad- 
>nirable  beauté.  Bondelmonte  ébloui,  enflammé  d'amour,  sans 
^réflécMr  à  ses  engagements,  la  demanda  et  l'obtint  pour 
:f  emme  :  les  Amidéi  apprirent  en  même  temps  qu'il  rompait 
<^vec  eux ,  et  qu'il  était  déjà  marié.  Ils  invit^ent  aussitôt  tous 


>  Bicordano  Malespini  isloria  Fiorenima, c.  105,  p;945.  —  Giov.  ViUanLU  \,  c.  38, 
.  iiO.—^Joippo  de  SiefanU  T.  IT.  Delizie  Eruiiti  Totcani.  T.  VU.  —  Ces  Irois  écrhaiiis 
aoDt  copiés  Tun  Taatre  presque  mot  pour  mol;  emachiavelli ,  au  commenceoteDl  du 
«econd  lirre  de  son  Histoire  florentine,  a  répété  leur  récit,  édit.  de  JTMt  p.  90. 
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l^rs  parents  à  se  rassembler  chez  eux  :  c'étaient  les  Cberti) 
Fifanti,  Lamberti  et  Gangalandi;  ils  leur  racontèr^t  qttel 
affront  ils  Tenaient  de  recevoir ,  et  demandèrent  leur  conseil 
sur  la  vengeance  qu'ils  en  devaient  tirer.  Mosca  Lâmberti 
(Dsa  dire  le  premier,  mais  d'une  manière  équivoque  *,  que 
la  mort  seule  pouvait  effacer  ^cette  offense  ;  el,  le  matin 
de  Pâques ,  comme  Bôudelinonte ,  sur  un  palefroi  blanc , 
venait  de  traverser  le  Pont7Yieux,  il  fut  attaqué  par  les 
ehefs  de  toutes  ces  familles,  'qu'unissaient  doublement  et 
l'affront  qu'elles  avaient  ^eçuj^et  leur  attachement  à  la  cause 
impériale  :  il  fut  tué  au  pied  de  la  statue  de  Mars,  protec- 
teur de  Florence  païenne ,  dont  le  monument  était  encore 
debout. 

Dès  que  le  premier  sang  eut  coulé ,  toutes  les  maisons  no- 
bles se  crûrent  obMgées  de  se*prononcep  ou  pour  ou  contre 
les  agresseurs ,  et.d'adopter'en  même  temps  un  parti  dans  la 
grande  querelle  de  la  chrétienté ,  que  l'on  se  hâta  de  rattacher 
à  cette  quereHe  de  ffimillé.  Avec  le»  Buondelmonti,  quarante- 
deux  maison!»  du  premier  rang ,  et  dont  les  anciens  historiens 
font  rénumér^ti6n*,2,  àe'  déclarèrent  pour  le  parti  guelfe  ; 
avec  les  Ubertij  vinglTiJuatre  familles  du  même  ordre  se  dé- 
clarèrent gibeUnes.  Dés  combats  fréquents  s'engagèrent  entre 
ces  diverses  ;faiïïilies  :  chacune  éleva  des  tours  et  fortifia  ses 
palais  ;*et  cependant,  elles  demeurèrent  ensemble  dans  l'en- 
ceinte des  mêmes  murs  çendanf  trente-trois  ans/  sans  que  la 
paix  pût  être  tétablie  entre'elles/Ge  ne  fut  qu'en  1248,  la  nuit 
de  la  Chandeleur,  que,  pour  la  première  fois,  l'un  des|xartîs 
fût  obligé  d'abandonner  la  ville ,  ef  que  les  Guelfes  J  en  se  re- 
tirant ,  ifurent  exilés  par  l'autorité  pubUque  :  jusqu'alors,  celle- 
ci  avait  paru  vouloir  courber  les  deux  factions  d'une  main 

*  Un  proverbe  qui  fat  sa  réponse,  cosa  flatta  eapo  M,  e»t  deTcnu,  par  sa  laconique 
ebsearité,  une  parole  de  sang,  qu'on  ne  pouvait  répéter  sans  faire  frissonner  les  rép«* 
blicains  d^rioreDoe.  -^  «  léeordtaio  Malesfini,  c.  io5,  p.  H9, 
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impartiale,  et  ponir  dans  l'ime  et  day»  Ymtre  tes  pertwN^ 
tears  du  repos  puMic.  , 

Trente-trou  ang  de  gaerre  presque  eonstante  dans  les  murs 
de Florencen' eurent  pas  seidement  poupeffet  d'aceoutom^  anx 
armes  la  nation ,  et  ^e  la  préparer  enfin  à  ses  eonqnétes  fd- 
tnres  ;  ik  imprimèrent  ainsi  an  earactère  particulier  à  Tarchi* 
teetare  de  c^te  viUe,  earaetère  cpii  n'est  point  encore  efface 
aiijoard*hniy  parce  qne  de  nonreanx  arehîtectes,  sans  se 
vmdre  raison  dn  style  national,  Font  imité  dans  leurs  édifices. 
Les  palais  florentins  sont  des  masses  carrées,  pesantes,  iné- 
branlables ,  dont  Idi,  force  fait  le  principal  ornement  *  :  ce  sont 
d'épaisses  murailles  embossées ,  des  portes  élevées  auHlessus 
du  sol ,  et  auxquelles  il  faut  toujours,  monter  en  Tenant  de  la 
me;  de  larges  anneaux  de  fer  ou  de  bronze,  oà  Fon  plaçait 
les  cierges  dans  les  illuminations  publiques ,  et  auxquels  on 
imspendait  ans»  les  drapeaux  tf  un  par^  :  d'autre  part ,  oiii  n'y 
Toit  aucune  colonnade,  aucun  péristyle,  aucun  détail  où 
ïardiitectare  prétende  à  la  grâce  ou  à  1^  lég^eté.  A  Faspect 
de  Fl<Nf^ice,  on  reconnaît  la  ville  des  nobles,  la  ville  de  la 
iwee  individuelle ,  k  ville  où  le  pouvoir  public  étoit  faible 
quelquefois^  uMds  où  ebaque  homme  était  maître,  était  se^neur 
dans  sa  maison. 

Inuocent  III ,  dans  un  règne  de  dfx-hnH  ans ,  avait  réussi, 
au-delà  peut-être  de  ses  espérances,  à  relever  l'autorité  de 
FÉgKse,  aux  dépens  de  celles  des  empereurs.  Le  royaume  de 
Sicile  M  était  presque  absolument  soumis.  Frédéric  avmt  eu 
us  fis  de  sa  nouvelle  épouse  ;  et  lorsqu'il  partit  pour  l'Alle- 
magne ,  Innocent  exigea  que  ce  fils  fftl  dès  lors  couronné 
c^nme  roi  âe  Sicilo,  et  que  Frédéric  kii  promît  de  remettre 
Fadministration  ijte  s<m  royaiime  sous  la  protection  du  Saint- 


<  &e  patois  Stroisi  M  pià»aa  ê$fte9^e^  ette  pabliKlearéi,  aulvefbitdMllédlcii,  sont 
^  «OBuneMs  <le  ee  geAM  4lMrelii4ectiiP«.  ToM  dem  teét  d«  la  fio  da  vi9  tiède  ;  naiji 
^  goût  de  leurs  fondateur  s  s'était  foraié  Mif  d«  modètos  |>k»  «Mleiui 
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Si^,  dès  qu'il  obtiendrait  lui-niième  la  couronne  impériale. 
La  Tille  de  Borne ,  après  avoir  en  yain  essayé  de  changer  son 
administration ,  s'était  trouvée  en  proie  à  tant  de  brigandages 
sous  le  gouvernement  d'un  sénat  républicain ,  qu'elle  s'était 
soumise  au  sénateur  nommé  par  le  ponjife.  Toutes  les  villes, 
voisines  de  fiome  avaient  été  conquises  par  lui,  et  continuaient 
à  reconnaître  son  autorité  :  il  y  avait  même  lieu  de  croire  que 
la  Marche  d'Ancône  retomberait  sous  l'autorité  directe  du 
Saint-Siège;  car  Azzo'VI  d'Esté,  qu'il  en  avait  investi ,  était 
mort  * ,  peu  après  avoir  conduit  Frédéric  en  Allemagne  ;  et 
l'ainé  de  ses  fils,  Aldobrandin,  mourut  également  à  la  fleur 
de  son  âge,  en  1 2 1 5.  Le  second  fik,  Azzo  YII,  marquis  d'Esté, 
était  à  peine  en  état  de  conserver  le  patrimoine  de  ses  pères  : 
aussi  les  habitants  de  la  Marche  secouèrent-ils  son  joug.  Les 
villes  de  Toscane,  malgré  leurs  discordes  intestines,  pArai£- 
saient  tontes,  à  la  réserve  de  Pise ,  plus  attachées  au  parti  de 
l'Eglise  qu'à  celui  des  empereurs  :  et,  si  dans  la  Lombardie 
les  plus  puissantes  républiques  avaient  embrassé  le  parti  d'O- 
thon j  la  fortune  de  la  guerre  s'était  montrée  favorable  aux 
plus  faibles ,  et  les  citoyens  de  Crémone  avaient  ^remporté  sur 
ceux  de  Milan  une  victoire  si  importante ,  que  le  carroccio  de 
cette'  'dernière  ville  était  tombé  entre  leurs  mains,  avec 
plusieurs  milliers  de*  prisonniers  2. 

Mais ,  si  l'administration  de  ce  grand  fondateur  de  la  mo- 
narchie pontificale  fut  couronnée  par  de  brillants  succès ,  sa 
conduite  fut  loin  d'être  sans  reproche.  Quoiqu'il  eût  secondé 
Frédéric  dans  ses  prétentions  à  la  couronne  impériale ,  il  ne 
voulut  cependant  jamais  la  lui  accorder,  pour  tenir  toujours 
Othon  VI  et  lui  en  échec  l'un  par  l'autre.  Bans  l'administra- 
tion du  royaume  de  Sicile ^  on  peut  Faccuser  d'avoir  été  un 


1  En  novraibre  1212.  —  >  Ce  fat  le  jour  de  la  Pentecôte  12J3.  Sicardi  Chronicon, 
p.  624.  C'est  par  là  que  cette  chronique  «e  teiteine.  Conq»!  istor,  di  Cremona,  h,  U,  p.  S9. 
—  Manipul.  Florum  Galvan.  FUmrnœ,  c.  246,  p.  ai5. 
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tuteor  infidèle  ;  c'est  le  nom  que  mérite  celui  gai ,  osarpant 
les  privilèges  de  la  courçnne,  prive  le  roi  son  pupille,  du  droit 
qu*îl  avait  de  conférer  les  bénéfices  leodésiastiques  *  ;  qui  dis- 
pose des  fiefs  du  royaume,  pour  enrichir  ses  créatures,  son 
neveu  entre  autres,  auquel  il  donna  le  cointé  de  Sora';  qui 
traite  en  son  propre  nom  avec  les  rebelles  ;  qui  ne  réclame, 
pour  son  pupille,  les  droits  que  lui  assurait  T élection  de  roi 
des  Romains ,  qu'après  s'être  successivement  allié  à  Philippe 
et  à  Othon  lY ,  au  préjudice  de  ce  prince,  et  lui  avoir  fait 
acheter  le  sacrifice  des  droits  de  Frédéric ,  par  des  avantages 
qu'il  se  réservait  à  lui-même.  Dans  ses  relations  avec  l'em- 
pereur d'Orient,  la  conduite  de  ce  pontife  ne  fut  guère  plus 
pure,  comme  nous  le  verrons  au  chapitre  suivant.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  la  hauteur  insultante  avec  laquelle  il  traita  les 
monarques  de  l'Occident,  des  interdits,  des  excommunications 
dont  il  fit  un  fréquent  et  scandaleux  usage.  C'est  aussi  lui 
qu'il  faut  accuser  d'avoir,  le  premier,  fait  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  païens  de  la  livonie,  et  d'avoir  permis  que 
ceux  qui  avaient  fait  vœu  de  marcher  au  secours  de  La  Terre^ 
Sainte ,  se  déliassent  de  leurs  serments ,  en  portant  les  armes 
dans  cette  guerre  inutile ,  où  l'affection  pour  des  lieux  sacrés, 
la  défense  de  la  république  chrétienne  contre  une  agression, 
la  protection  due  à  des  frères  d'armes  en  danger,  n'avaient 
aucune  part.  C'est  Innocent  qui  permit  cette  croisade,  laquelle 
n'avait  d'autre  motif  qu'un  esprit  aveugle  et  cruel  de  persé- 
cution ^ .  Mais  la  tache  la  plus  honteuse  qui  doit  rester  attachée 
%  la  mémoire  de  ce  pontife,  c'est  l'établissement  de  l'inquisi- 
t;ion ,  et  la  prédication ,  par  les  moines  sanguinaires  de  saint 
Dominique,  d'une  croisade  plus  atroce  contre  les  malheureu2^ 
.Albigeois. 

1  Giannone  isiaria  civile,  L.  XIV,  e.  $»'^*  Giannoneistoria  civile,  Ub.  XV,  cap.  4. 
'^—  R(c/i.  de  S,  Germam  Chron,  p.  982^  —  3  Annales  t^lesimtici  Oderid  mynafdi^ 

«mil,  i204,s$e,p«u7. 
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Il  n'entre. point  dan»  le  {dan  de  ûét  ouirragé  d6  iQmdre 
Compte  de  rentrée  en  Europe,  des  - Biulicienç- ^^  secte  de 
manichéens,  qui,  citasses  de  TAsie  par  les  peniécotions  des 
^npëreurs  grecs,  et  transplantés  dans  le  voisinage  du  Iffcmtr 
Hœmns,  s'avancèi^ent  lentement  vers  l'Occident^  êtrépan*- 
dirent  les  premiers  germe»  de  la  réf Ormatioii  parmi  les  Latms; 
mais  con^me  ces  sectaires  auxquels  Raymond,  eômte.dc  Ton^- 
louse ,  aceovda^  un  refage  en  Languedoc ,  dans  le  voisiiMge 
d'Àlbi  se  miUtipIièarent  aussi  en  ïtaiie ,  oii  ils  furent  connus  ' 
«oas  le  nom  dé  Ffll^rini  ^,  il  conTient  de  leur  donner  (puitr 
ques  moments  d'attention. 

Les  persécuteurs  des  Paididens  et  des  Albigeois  ont  eoM^ 
tammment  assuré  que  le  dogme  des  deux  prineipes  était,  le 
fondement  ée  leur  doctrine ,  dogme  qui  de  tout  temps  a  éo* 
miné  dans  T Orient ,  et  qui  n'est  complètem^t. étranger  ni  à 
la  religion  des  juifs,  ni  à  celle  des  catlNAique^  Les  déf ens^vs 
des  Albigeois,  et  surtout  tes  réformateurs,  ont  nié  que  jamaii 
les  Pauliciens  aimt  professé  un  dogme  semblable  !  peut-être 
eependaat  seraiMt  décile  éè  les  d^culper  eutièremenC  de 
cette  erreur.  Dans  le  comple  que  leurs  contemporains  c^the^ 


1  Lorsque  la  première  édition  de  cet  ouvrage  parut,  le  célèbre  historien  allemand  Jo* 
hannes  Miiller  Tirait  encore  ;  et  Ton  pouvait  espérer  qu'il  publierait  une  histoire  de  cette 
migration  des  sectes  réformées,  sur  laquelle  il  avait  indiqué  à  l'auteur  quelques  lato  tfo^ 
rieux.  Il  parait  que  la  persécution  des  Pauliciens  dans  l'empire  d'Orient^  de  Ms  à  886, 
fit  parvenir  aux  peuples  d'Occident  la  lumière  de  la  réformalion  par  deux  routes  oppo- 
sées. Les  Bulgares,  parmi  lesquels  les  empereurs  ^ecs  avaient  traïf  spianté  une  j^anie  dtf 
ces  seclaires,  s'étant  adonnés  plus  tard  an  commerce,  répandirent  leur  doctrine  dana 
toute  la  vallée  du  Danube,  qu'ils  parcouraient  avec  leurs  marchandises,  et  la  portéretf^ 
enfin  en  Bohème,  où  elle  pi^dfMra  les  roies  à  Jean  Hoss  el  a  Jérôme  de  Prague.  Les  aiH 
très  Pauliciens,  qui  étaient  demeurés  en  Arménie  et  en  Syrie,  profitèrent  de  la  tolérance 
des  kalifes,  égale  envers  toutes  les  sectes  chrétiennes,  pour  porter  leurs  opinions  avec 
leur  commerce  en  Afrique,  en  Espagne,  et  enfin  dans  l'Albigeois,  partie  de  le  V^ancei  h 
plus  rapprochée  de  la  domination  des  Maures.  Cette  croyance,  une  fois  établie  en  Lan- 
guedoc, fit  des  prosélytes  dans  tous  les  pays  où.  la  langue  provençale  était  cultivée,  des 
extréaUés  de  la  Catalogne  à  eeUes  de  la  Lombardie.  (Vdyez  l'fiiatoire  èee  rreaçais, 
T.  yi).  -^  s  Gomme  qui  dirait,  qui  se  dévouent  i  soufflrir  :  PaiU  Pierre  det  Vignei  ^ 
FrédéricII  doutent  cette  étymologie  A  leur  nom,  dans  une  loi  portée  coa^  etc 
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liqaes  vendciil  de  leur  eroyanoe,  on  reeoniudt  une  phUoBophîe 
orien&le  trop  raffinée  pour  que  Pjierre  Y allisernensis  ou  saint 
Dominique,  en.  soient  les  inventeurs.  Us  reconnaissaient,  di- 
saient-ils, dans  Tunivers,  deux  puissances  créatrices,  celle  du 
monde  inyisible,  qu*ite  nonunaient  le  Dieu  bqn,  et  celle  du 
monde  Tisible,  qu'ils  nommaieiiit  le  Dieu  mauvais.  Cest  le 
systènie  de  M anès  sur  T  éternité  de  l'esprit  et  celle  de  la  ma- 
tière^ ^ir^premim*,  ils  attribuaient  le  Nouyeau  Testopient, 
au  SQcon4  T  Ân(^n  j^t,  peur  prouver  que  ce  dernier  était  bien 
l'ouvrage  dû^Dieu  du  mal,  ils  faisaient  ressortir  tous  les  crlmas 
^i  y.  sont  rapportés ,  et" ces  qualités  du  Dieu  jaloux,  vengeur 
et  tënribl^  que  jles  Hébreux  croyaient  voir  dans  l'Etre  suprême. 

_  *        » 

Us  .n'admettaient  point  la  venue  corpcurelle  du  Scui^eur  sur  la 
terre':  il  n'y  était  descendu ,  disaient-ils ,  qiie  i^irituellement, 
sans  jamais  revêtir  un  corps  :  ils  croyaient  les  hommes,  des 
mges  déchus  de  leur  grandeur  primitive  ;  mais  )eurs<  âmes , 
après  quelques  transmigrations  ,^  devaient  retourner  à  lexÊt 
antique  gloire  * .  Telles  étaient  du  moins  les  opinions  de  qnelr 
ques-nns  de  ces  «ectaires;  car,  il ,  partit  que  leur  croyance 
n'était  point  uniforme  ,i  d'où  Ton  doi}:  éqndure  qu'ils  admetr- 
talent  pour  chaque  fidèle  la  liberté  d'examiner  sa  jw Qpre  M. 
L'esprit  d'examen  porté  sur  Ja  religicm,,  dans  l'état  de 
corruption  où  se  trouvait  aloi:s^  l'Église  romaine,  l'aurait 
exposée  à  trop  de  dangers  pour  qu'elle  pût  le  permettre.  Les 
sectaires,  égarés  dans  les  profondeurs  de  la  métaphysique, 
admettaient  .peut-être  des  systèmes  qui  dérogeaient  à  la  ma^- 
jesté  divine  ;  mais  quand  ils  tournaient  ensuite  leurs  regards 
vers  l'Eglise  catholique,  les  abus  qu'ils  .attaquaient  étaient 
évidents  ;  lés  contradictions  qu'ils  relevaient  étaient  palpables  : 
c'est  lorsqu'ils  ont  nié  le  pouv(Hr  des  prélats,  les  indulgences, 
le  feu  du  purgatoire,  les  mirade^  de  1!  Eglise,  la  transsubstan- 

*  InBuchesnchistoriœ  Franeorum  scriptores.  T.  y.-^Petrtar  VoUisemensis  hUtorifi 
à^iqtnensUm,  e.  2,  p.  556.  —  Ocie)'.  nayn,  mn*  1204,  S  d9  et  aeq.  p.  U8. 


112  HISTOIRE  DES  EEPUBLIQUES  rTALIERlTES 

tiation  ^  lorsqu'ils  se  .sont  opposés  au  culte  de  la  Yiorge ,  lors- 
qu'ils ont  affirmé  que  les  enfants  morts  sans  baptême  pouTaient 
être  sauvé»,  qu'ils  ont  préparé  les  voies  à  la  réforma- 
tîon  *  .- 

Les  Pa^^rini, ou  Pauliciens  étaient  en  grand  nombre  dans 
toutes  les  ville^de  l'Italie  :  cette  contrée  était  celle  de  la  chré- 
tienté où  la  superstition  avait  le. inoins  d'empire;  et  l'esprit 
de  liberté  des  gouvernements  populaires  n'avait  point  permis 
jusqu'alors  qu'on  y  persécutât  personne  pour  des  opinions. 
Le  code  théodosien  avait  bien  porté  la  peine  de  mort  contre 
certains  hérétiques,  considéra  comme  plus  coupables  que 
les  autres  ^  ;  mais,  dans  le  temps  que  cette  loi  était  en  vigueur, 
les  évéques  avaient  constamment  réclamé  contre  l'application 
dé  la  peine.  Saint  Augustin  écrivit  même  à  Donat,  proconsul 
de  l'Afrique,  que,  s'U  continuait  à  punir  de  mort  les  héréti- 
ques, les  évêqûes  cesseraient  de  les  dénoncer.  Depuis  que  les 
prélats  étaient  plus  empressés  à  verser  du  sang ,  les  princes 
avaient  cessé  d'être  persécuteurs;  et  ce  ne  fut  qu'en  1220, 
que  le  successeur  d'Innocent  obtint  de  Frédéric  II,  comme 
prix  de  ce  qu'il  lui  avait  accordé  la  ^couronne,  une  première 
loi  pour  punir  les  hérétiques  de  mort  '. 

Cependant  Innocent  ne  cessait  d'exciter,  par  ses  lettres, 
les  citoyens  de  Florence,  de  Prato,  de  Faenza,  de  Bologne,  à 
chasser  les  hérétiques  de  leurs  murs  :  il  revenait  à  la  charge 
sur  cet  objet  ;  et  lorsqu'il  réussissait  à  les  persuader,  il  leur 
écrivait  encore  des  lettres  de  félicitation  sur  ce  qu'ils  entraient 
dans  la  voie  du  salut  ^.  Informa  que  les  Paterini  s'étaient 
établis  à  Viterbe,  dans  une  viUe  où  il  commandait,  il  s'y  ren- 
dit lui-même;  et  comme  les  sectaires  s'étaient  enfuis  avant 


i  Quido  Ebieruis  eplscop,*de  hœreu  comment,  apnd.  Bayn,  S  64 ,  p.  119,  amu  1204. 
—  «  Cod.  de  hceret.  Lex  9, 34, 36,  38,  43, 44.  —  »  Fred,  II,  Auihenticœ.  ComiiL  Tîl.1, 
lex  5-8.  -  *  innocent  m  epi^toke.  L.  IX,  ep.  7,-8, 13, 10  et  102,  -  Ùdp'.  Raun,  1206, 

S  42,  p.  151. 
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son  arriyée,  il  ffi;  brûler  leurs  maismis.  Il  porta  ensuite  une 
loi  sur  la  peine  qui  deyait  leur  être  infligée  :  c'était  la  mort  *  ; 
mais,  le  premier,  il  Tindiqua  par  cette  phrase  hypocrite  : 
«  Que  leur  personne  sait  livrée  au  bras  séculier.  »  Il  voulut  de 
plus  que  lenrs  maisons  fussent  détruites  ;  que  leurs  biens  fus- 
sent partagés  entre  le  dâateur,  la  ville  et  le  tribunal  qui  les 
condamnerait  ;  enfin,  que  la  maison  m^e  de  ceux  qui  leur 
donneraient  refuge  f&t  également  renversée. 

Innocent,  pour  arrêter  les  progrès  de  f  hérésie,  appela 
deux  collaborateurs  à  son  aide;  Tun,  Italien,  devait  employer, 
la  douceur  et  l'exemple;  l'autre,  Espagnol,  l'espionnage  et 
les  supplices  :  c'étaient  saint  François  et  saint  Dominique 2. 
Il  affirma  qu'il  les  avait  vus  en  songe  soutenir  l'église  de 
Saint- Jean-de-Latran  sur  leurs  épaules  ;  et  il  les  chargea  de 
réaliser  cette  vision  en  s' associant  des  firères  pour  soutenir  la 
foi  chancelante.  Saint  François  recommandait  à  ses  disciples, 
nommés  alors  frères  mineurs,  de  ramener  les  hérétiques  à 
r  Église,  par  l'exemple  de  leur  pauvreté  et  de  leur  obéissance  '. 
Saint  Dominique  chargea  plus  expressément  les  siens  de  prê- 
cher ccmtre  les  liérétiques,  de  s'informer  de  leur  nombre  et 
de  leur  croyance  conune  de  la  diligence  des  évêques  chargea 
de  les  réprimer  ;  de  rapporter  à  Borne  ce  qu'ils  auraient  appris 
par  leurs  enquêtes ,  et  d'exdter  les  princes  temporels  à  pren- 
dre lA  armes  contre  eux  pour  les  persécuter.  Un  tribunal 
^ai  prononçait  lui-même  la  peine  de  mort  contre  les  héréti- 
^jnes,  ne  fut  accordé  aux  Dominicains  que  par  Grégoire  IX 
1233.  Mais,  dès  la  formation  de  leur  ordre,  ils  se  décorè- 


<  Dat.'TUerbii  9  cal  octob.  Pomif. an.  X.  ^^Oder.  hayn,  t207,  S  i»  P*  iss. ~  >  Gio- 
^>anni  VliUmi,  L.  V,  c.  24  et  25,  p.  143.  —  >  Antiq,  ital.  med.  <evi.  Dissert,  LXV,  ~ 
"^oyez  ^kusi,  sur  la  fondation  de  ces  deux  ordi^s,  Abbas  Urspergens,  Chron.  p.  8I8. 
^1  nous  apprend  que  ces  deux  ordres  étaient  en  rivalité  avec  les  frères  humiliés,  les  pau- 
>rres  de  Lyon,  et  d'autres  enthousiastes  qui  avaient  aussi  voulu  former  un  ordre  religieux 
^k<)iis  la  protection  du  pape,  mais  qui,  victimes  de  celte  jalousie,  furent  persécutés  et 
ftïrùlés  comme  hérétiques. 
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lent  d*Da  titre  qm  aurait  dûi  être  on  opprobre,  e4m  d'inqni- 
^teursott  espions  de  la  foi  ^ 

Ce  fut  en  1 203'  que  Doimmq[ae  commença,  de  sa  propre 
impulsion,  sa  prédication  contre  les  Albigeois;  et,  ^n  12(>6, 
il  £at  renvoyé  par  le  pape  dans  la  Giaule  Narbonnaise  :  c'est 
alors  qu'il  fut  autorisé  à  promettre  k  ceux  qui  se  croiseraient 
poure:i^terminer  les  hérétiques,  toutes  les  indulgences  ji«]^u'a- 
lors  réservées  aux  libérateurs  de  la  Terre-Sainte  K  !gn  1 209, 
Sîmpp  deMontfort,  toujours  accompagné  par  ks  Dpniiiûeaiiis, 
entra  sur  la  terre  dtf  comte  de  Toulouse  à  la  tète  des  citûpési. 
Les  historiens  ecdésiastiques  contemporains  se  glorifk^nt  diç 
sa  conduite  :  ceux  qui  sont  venus  depui&en  rougissent  etse 
taisent.  Quelques  exj^raits  des  juremiers  ne  doivent  pas  pai:at- 
tre  éj^rangers  à  Thistoire  de  nos  républiques  ;  iU^^i^nt  con- 
naître l'impulsion  que  le  pape  voulait  donner  à  la  ijdigion  dç 
son  siècle,  et  les  horreurs  dont  l'esprit  de  liberté  d^  villes 
sauva  l'Italie. 

«  L'an  du  Seigneur  1209j,  dft  Bernard  Cruidonis ',  le  jour 
«  de  la  fête  de  sainte  Harie-lKadelQine,  l'armée  croisée  contre 
«  les  hérétiques  d' Alfai,  Toulouse  et  Garcassonne,  entra  sur 
«  les  terres  sujettes  du  comte  de  Toulouse,  prit  la  ville  de 
«  B^ers,  et  la  livra  aux  flammes.  Dans  l'^Use  de  sainte 
«  Ifa^îe-Illadqleine,  oti  s'étaient  réfugiés  les  citoyens^qui,  d'à- 
«  hoi^d,  avaient  fait  ré^tanoe  pendant  la  fête  mème/on  tua 
«  sept  mille  personnes.  C  était  à  bien  juste  titre  ;  car  ils  avaient 
«  refusé  à  leur  propre  évèque  de  Ûvrer  à  l'anuiée  tous  les 
«  hérétiques  qu'ils  avaient  dans  leurs  murs.  »  En  eff^,  ceu3^ 
qu'on  massacrait  ainsi,  étaient  pour  la  plupart  catholiques. 
I^^ns  un.  conseil  de  guerre,  les  chefo  des  croisés  avaient  de- 


«  «••  ■ 


1  Morta  cMle  delregnodi  IfapoB.  L.  XV,  c.  4.  -^  '  Voyez  la  lettre  d'Innôeent  m, 
pour  éieîter  à  U  croisade  contre  Raymond,  comte  de  Toulouse,  ap.  Oder.  Raynald. 
ohn.  1208,  S  »5,  p.  161.— 8  Vita  innocent.  lU,  ex  Mss.  Bernardi  Guidonis.  ScHpt.  Iiflf. 
T.  ïn,  P.  r,  p.  480.  Ut  même  récit  est  confirmé  par  Àmatrieu$  Augerius  Vita  Inn(h 
cent,  nu  T.  nf«  Par.  Il,  p.  879.  E. 


^ 
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mandé  comment  on  pourrait  les  distinguer  poor  les  épargner. 
Arnold,  abbé  de  Gitéanx,  répondit  :«  Frappez  ;  le  Seigneur 

•«  counàîtra  bien  ceux  ooi  sont  à  M!  »  Et  le  massacre  fat 

'■--•■     - .    ..        '  *  • .  •  -  ',    ■  •    .  .--j  1- 

universel*. 

»  .,  ■    -        ■ 

.  1,'au  du  Seigneur  121 1,  aux  enTironsdePàjues,  le  comte 
«  Simoa  de  Montfort,  l'athlète  de  Christ,  avec. l'armée  des 
«  croisés,  assiégea  le  fort  château  de  Vame,  au  diocèse  de 
«  Toulouse,  où  plusieurs  hérétiques  s'étaient  renfermes  :  après 
«  de  grands  efforts  de  part  et  d'autre,  et  plusieurs  assauts, 
«  le  château  s'est  rendu  à  la  discrétion  du  comte  ;  les  croisés 
«  y  ayant  trouvé  environ  quatre  cents  hérétiques  parfaits,  qui 
«  n'ont  pas  voulu  se  convertir,  le.  prince  catholique  les  a  fait 
«  consumer  par  des  flammes  matérielles,  le  jour  de  la  fête  de 
«  l'Invention  de  là  SaintCrCroix,  les  assignant  ainsi  au  feu 
«  perpétuel  qui  doit  les  dévorer.  Quant  à  Aymeric ,  noble 
«  seigneur  de  Montréal  et  de  Lauriat,  qui  avait  entrepris, 
^  avec  quelques  gentilshommes,  la  défense  de  ce  château, 
*  le  comte  Fa  condamné  à  être  pendu  ;  il  a  fait  consumer 
«par  le  glaive  plus  de  quatre-vingt-dix  gentilshommes, 
«  et  il  a  (ait  jeter  dans  un  puits,  et  couvrir  de  pierres, 
<c  Géralde  ,  dame  du  château,  hérétique  et  sœur  d' A y- 
,  «  menc^*.  » 

Au  milieu  de  ces  épouvantables  massacres  qui  se  répétaient 
chaque  jour,  mais  dont  nous  ne  fatiguerons  p]us  le  lecteur, 
^aint  Dominique  déploya  son  caractère  d'une* çianière  bien 
:iremarqu^ble.  Il  traversait  sa.ns  gardé  un  pàys^  habité  par  les 
hérétiques,  et  où  il  avait  déjà  répandu  beaucoup  de  saug. 
oui  à  coup,  les  sectaires  l'entourent  et  se  jettent  sur  lui. 
Was^^tu  dqnÇr  jpointpeur  de  la  mort?  lui  diçent-ils;  que 

1  Couariusy  Im  V,  0.  ai,  ap.tuxifnald.  Ànn.  écoles.  1209,  $  33t  P*  <69.  —  ^Vita  imo^ 
U  m,  ex  Mss.  BemardiGtddonts,)p,  482.  Voyez  aussi  Peih MonàclVattUm Cernai 
ValUsemensis  historia  AlbigenMum^  ap.  Duchesne  hist.  Franc.  Script.  T.  V,  0.  52^ 

'.  S9S  :  et  l'Histoire  des  Français  de  l'auteur.  T.  VI,  Gfaap/24  et  suiv. ,  p.  248. 
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» 

«  feras-^tOy  si  nous  nous  saisissons  de  toi?  »  Alors,  F  athlète  de 

Christ,  enflammé  d'odeur  pçur  le  martyre,  leur  répondit 

(c  est  le  récit  de  Béat  Jordan,  son  compagnon,  qu^  a  écrit  sa 

vie)  :  «  Alors,  je  vous  prierais  dé  ne  point  terhiiner  mon 

«supplice  par  une  mort  prompte;  de  ne  point  mj achever 

«  immédiateriient  sous  vos  coBps,  mais  peu  à  peu  et  succeçsi- 

«vement;^de  mutjlQr  chacun  de  mes  membres,  et  de  las 

«  montrer  à  mes  yeux  ;  *je  vous  prierais  encore  d*  arracher 

«  mes  yeux  de  leur  orbite,  et.de  permettre  alors  que  mon 

«  corps,  ainsi  tronqué,  se  roulât  dans  son  sang,  jusqu'à  ce 

«  que  le  moment  vînt  où  il  vous  plairait  de  me  tuer  • .  »» 

Telle  était  la  religion  de  saint  Dominique  ;  il  croyait  que  la 

souffrance  des  créatures  était  le  culte  que  désirait  sa  farouche 

Divinité  ;  la  vengeance  et  les  pénitences  occupaient  également 

son  imagination  de  Tinvention  de  supplices  atroces  :  et  il  était 

de  bonne  foi,  lorsqu'il  se  repaissait  de  l'image  de  sa  propre 

douleur,  dans  son  impuissance  de  causer  à  son  prochain  une 

douleur  non  moins  déchirante.  Dans  toutes  deux  il  voyait 

également  l'avancement  de  la^loire  de  Dieu.  Cependant,  une 

demande  aussi  étrange  parut  une  constance  a4mirable  aux 

Albigeois  eux-mêmes;  et  ils  lui  permirent  de  continuer  sa 

route. 

Le  dernier  événement  remarquable  du  pontificat  d'Inno- 
cent III  fut  l'assemblée  du  quatorzième  concile  œcuménique 
de  Latran.  L'année  1215,  au  mois  de  novembre,  soixante  et 
onze  métropolitains,  quatre  cent  douze  évêques,  et  plus  de 
huit  cents  abbés  et  prieurs  de  monastères,  se  réunirent  à  Rome, 
sous  sa  présidence,  pour  délibérer  sur  les  intérêts  de  l'Église. 
Cette  assemblée  parut,  à  tous  égards,  avoir  adopté  l'esprit  du 
pontife  qui  la  présidait.  Elle  condamna  les  erreurs  des  Pau- 
liciehs,  et  celles  de  quelques  hérétiques  obscurs,  qui  dispu- 

>  VUaS,  pominici  a  Bealo  Jordano,  L«  l,  c.  8.  —  itaynald,  ann.  1209,  $  3,  p.  152, 
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taient  sur  la  Triuilc;  elle  confirma' la  préférence  qu*  Innocent 
avait  accordée  à  Frédéric  II  sur  Othon  IV  ;  elle  intro- 
duisit enfin  T  obligation  noûyelle,  pour  les  fidèles  de  Tuu 
et  de  Vautre  sexe,  de  confesser,  au  moins  une  fois  par 
année,  tous  leurs  péchés  à  un  prètr^.  C'était  là  le  dernier 
anneau  de  la  chaîne  ^ui  devait  soumettre  les  laïcs  au 
clergé  * . 

Après  la  conclusion  de  cette  assemblée.  Innocent  III, 
Tannée  suivante,  s'achemina  vers  la  Toscane,  pour  y  établir 
la  concorde  entre  les  Génois  et  les  Pisans,  qu  il  voulait  réunir 
pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte  ;  mais ,  arrivé  à  Pérouse, 
il  y  tomba  malade,  et  mourut  le  6  juillet  1216.  Gonune  les 
écrivains  ecclésiastiques  ont  le  privilège  de  suivre  leur  héros 
au-delà  du  tombeau,  nous  pouvons  emprunter  d'eux  une  anec- 
dote qu'ils  nous  ont  conservée  sur  Innocent  III,  malgré  leur 
respect  pour  ce  pontife.  11  venait  à  peine  de  mourir,  lorsque 
son  àme  apparut  à  sainte  Lutgarde,  entourée  d'une  horrible 
ceinture  de  feu.  «  Je  suis  le  pape  Innocent,  lui  dit-il  ;  et  pour 
«  trois  causes  j'aurais  mérité  les  peinei»  étemelles,  si  l'inter- 
«  cession  de  la  sainte  Vierge,  à  qui  j'avais  élevé  un  monastère, 
«  ne  me  les  avait  épargnées  :  je  souffrirai  cependant  les  tour- 
«  ments  que  tu  vois,  jusqu'au  jour  du  jugement  ;  c'est  pour 
«  me  recommander  au  bénéfice  de  tes  prières,  et  à  celles  de 
«  tes  sœurs  en  Dieu,  que  je  suis  descendu  vers  toi.  »  Ayant 
dit  ces  mots,  il  disparut.  «  Que  le  lecteur  sache,  ajoute  Thomas 
<<  Cantipratensis,  biographe  de  la  sainte,  que  Lutgarde  nous 
«  a  révélé  ces  trois  causes  ;  mais  que,  par  respect  pour  un  si 
«  grand  pontife,  nous  n'avons  pas  voulu  les  rapporter  2.  » 
Le  lecteur  trouvera  peut-être  plus  de  Jrôis  crimes,,  dont  Inno- 
cent pouvait  être  appelé  à  rendre  côœptq  devant  la  Majesté 


^. 


4         '.  . 

»  In  Cation.  21  et  2%  Concil.  Labbœt  —  Rayn.  121 5,  S  '*•,  p.  2i9-2î».  —  «  Thon$as 
CauiipraiensU  v'Ua  Liugardœ  virifinis  L.  V,  c.  7,  apud  Surium,  VHàsSanclorum,!,  III, 
(lia  16  jmiL  —  HaynaUl,  1216,  $  11,  p.  U28. 
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« 

divine  ;  mais,  plos  miséricordieux  que  sainte  Lutgàrde,  que 
saint  Dominique  et  que  le  Dieu  de  ces  hommes  farouches,  il 
ne  le  condamne  pas ,  sans  doute,  comme  par  grâce,  à  des 
tourments  dé  plusieurs  milliers  d'années. 


*—* 
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OHAflTRE  It. 


Digression  sur  la  quatrième  croisade  *•  —  Conquêtes  dès  répliques 

italiennes  dans  l'Orient. 


Le  ]^ntificat  d'Innocent  m  est  mgnalé  pèà  ïëà  §6éires  sa- 
crées dont  ce  pape  encouragea  la  prédication.  Êd  nième  temiis 
que  des^années  catholiques  étouffaient,  dans  ïéÉ  ptoyince» 
d'Occident  et  chez  les  Albigeois,  les  premiers  germes  de  l'hé- 
résie et  de  r esprit  d*indépen(|ance,  d*autres  arm^s,  égalé-  . 
ment  conduites  par  des  prédicateurs  chrétiens ,  soUifiéttaieiit 
m  pouvoir  dh  pape  lé  patriarche  de  l'Orient,  le  pM  ancien 
rïyal  dii  pontife  de  fiome,  et  l'église  gréoq[uë,  qtilé,  dès  le 
âiliéu  dti  xi^  siècle,  le»  Latii^  ayàient  frappée  dFsiiiàthèiilè , 
cômiiîé '  sbuïDëé  par  ïhérésie  *. 

Si  la  prdniiènré  de  ces  guerres  religieiiisés  a  mérité  de  flièr 
^n  instant' doâregârcfe,  seulëmeiit  ^ai^  qtflnïièèënt  HF  en 

1  La  pirieiiîiièrè  crdîàaclèegteene  de  Godefi^i  de  Boaidaiï,  ta  i6^*  Iî^8eëot0e,  Gfil#de 
réiii^erèiâiC«iiriilli9t  4^  LouiiYII,  en  ii4^;  la  troisième,^oeUe^,de  V^BfMérifi-Bvke- 
rou|ue^  Ph^Pj^AJDguste  et  Richard-€œur-de-LioD,  en  1 189  4  mais,  èjatre  ces  grandes 
expeaitions,  d^àJitréTannéèB  croisées  passèrent  en  Orient^  d'otftiébtfiuêcjiièlqiiés  histo- 
riens appellent  cinquième  croisade  celle  dont  nous  parlons  ici.  »  >  La  sentence  d'ex- 
communication fut  prononcée  contre  les  Grecs,  le  J6  juillet  1054*  Collection  des  Conciles* 
T.  XI,  p,  1457-14601 
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fit  usage  comme  d'mi  moyen  pour  établir  sa  monarchie  tem- 
porelle, et  ce  pouvoir  des  pontifes,  qui  devait  tour  à  tour 
étayer  les  .républiques  et  les  opprimer,  la  seconde  appartient 
bien  plus  essentiellement  h  notre  histoire,  puisque  la  con- 
quête de  Gonstantinople  M  aptant  l'œuvre  de  Venise  que 
de  tout  le  reste  des  Latini^  mis  ensemble;  puisque,  tandis  que 
cette  fière  maîtresse  de  l'Adriatique  attaquait  les  Grecs ,  mise 
les  défendait,  et  puisqu' enfin  les  trois  républiques  maritimes 
de  ritalie  concoururent  au  partage  de  T empire  d'Orient. 

Mais  cette  expédition  importante  a  déjà  été  racontée  par 
tous  les  historiens  des  croisades ,  et  par  tous  ceux  de  Gon- 
stantinople :  surtout  elle  l'a  été  par  Gibbon  ^  et  après  que 
cet  admirable  écrivain  a  présenté  dramatiquement,  mais  avec 
une  vérité  parfaite  et  une  érudition  profonde,  le  tableau  d'une  ' 
période  de  l'histoire-,  il  est  difficile  sans  doute  de  réveiller 
r  attention  du  lecteur  sur  les  mêmes  événements.  Cependant 
j'ai  suivi  l'exemple  de  Gibbon,  en  remontant  comme  lui  aux 
écrivains  originaux ,  plutôt  que  de  le  copier  ou  de  l'extraire  ; 
et  la  conquête  de  Gonstantinople ,  considérée  dans""  ses  rap- 
ports avec  l'histoire  vénitienne,  pourra  paraître,  en  partie, 
sous  un  point  de  vue  nouveau. 

Depuis  la  fondation  de  Gonstantinople,  le  gouvernement 
de  cette  capitale ,  et  de  l'empire  qui  lui  était  soumis ,  avait  tou- 
jours été  purement  despotique ,  et  non  point  monarchique , 
selon  la  signification  libérale  que  les  nations  modernes  sont 
accoutumées  à  donner  à  ce  mot.  Jamais  aucun  esprit  de  U- 
^berté,  aucun  esprit  national,  aucun  esprit  de  corps,  n'avait 
mis  obstacle  un  instant  aux  écarts  du  pouvoir  royal,  ou  n'avait 
été  supposé  devoir  balancer  la  volonté  unique  et  toute  puis- 
sante qui  gouvernait  l'état.  Nous  avons  vu  comment  les  Ita- 
liens, après  avoir  secoué  un  joug  semblable ,  avaient  recouvré 

»  "  ■        >  ^ 

1  necline  and  fait  of  the  Romcui  Empire,  c.  60  et  6i. 
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des  idëés  nobles  et  généreuses,  tandis  qu'au  temps  d'Inno- 
cent III,  un  gouvernement  toujours'le  même,  toujours  régu- 
lier et  dvilisé  dans  ses  apparences  extérieures,  ayait  déjà, 
pendant  huit  siècles ,  étendu  sur  les  Grecs  son  influence  uni- 
forme. Le  despotisme  des  empereurs  de  Gonstantinople  fut 
sans  mélange;  il  fut  favorisé  par  toutes  les  circonstances  : 
c'est  une  expérience  complète  et  incontestable  des  effets  na- 
turels et  nécessaires  du  plus  mauvais  de  tous  les  gouver- 
nements. * 

En  effet,  on  pourrait  repousser  l'exemple  des  dynasties 
turbulentes  qui  furent  fondées  par  le  pouvoir  de  l'épée ,  parce 
que  la  violence  de  cette. origine  entraîne  après  elle  une  vio- 
lence semiblable  pendant  toute  ieur  durée;  parce  que  les  sol- 
dats qui  ont  fait  leur  monarq&e,  peuvent  aussi  le  défaire; 
parce  qu'enfin  la  souveraineté ,  une  fois  confiée  à  la  force  bru- 
tale ,  ne  peut  plus  être  jamais  employée  avec  discernement  à 
l'avantage  de  tous.  L'autorité  des  Césars  à  Borne  fut  aussi  toute 
niilitaire ;  mais  Constantin,  en  transportant  l'empiire  dans  sa 
nouvelle  ville ,  arracha  le  sceptre  aux  soldats  :  le  despotisme 
^rec  fut  une  constitution  civile;  et  lorsque  la  couronne  fut 
t;ransférée  d'une  famille  à  une  autre,  elle  le  fut  par  les  intri- 
gues du  palais ,  et  non  plus  par  les  clameurs  ou  la  révolte  des 
^âumées. 

On  pourrait  encore  repousser  l'expérience  d'une  nation 

Ibarbare  et  ignorante  qui  n'aurait  jamais  réfléchi  sur  le  but 

4es  sociétés  civiles ,  et  dont  le  chef  n'aurait  pu  apprendre  que 

«on  intérêt  est  conforme  à  celui 'de  son  peuple.  Jttais  les  By- 

^santins  recueillirent  les  lumières  de  tout  l'univers;  ils  réùni- 

^^ent  l'immense  héritage  des  expériences  de  toutes  les  anciennes 

^^épubUques^  de  toutes  les  anciennes  monarchies.  Les  livres 

^es  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Bome  étaient  entre  leurs 

^nains,  avec  ceux  des  écoles  nouvelles  qui  s'étaient  ouvertes 

jpendant  le  règne  d'Adrien  et  des  Antonin ,  avec  tous  les  sou- 
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verains  des  dynasties.de  l'Asie  et  de  FÉgypte,  qui  avaient 
existé  dans  les  provinces  mêmes  de  leur  empire.  Jamais  des- 
potes n'arrivèrent  au  trône  avec  le  moyen  de  rassembler  une 
plus  grande  masse  de  lumières. 

Tontes  ces  connaissances  pratiques  ne  furent  point  né^^ 
gées  ou  perdues  :  le  despotisme  dès  Grecs ,  par  des  ciroon- 
stances  heureuses  autant  que  rares ,  se  trouva'  en  possession 
d'un  beau  système  de  justice,  d'Un  beau  système  d'imposi- 
tion ,  qui,  sans  doute ,  sauvèrent  aux  sujets  de  l'empire  de 
grandes  souffrances  privées.  La  jurisprudence  de  Jûstinien  est 
encore  aujourd'hui ,  peut-être ,  la  plus  équitable  et  la  mieux 
coordonnée  de  toutes  les  législations.  Le  systèiûe  d'imposition 
atteignait  tous  les  rangs ,  toutes  les  espèces  dé  richesses  ;  il 
produisait  à  l'état  les  plus  grands  revenus  possibles,  compa- 
rativement avec  les  sommes  qu'il  coûtait  aux  sujets. 

Le  meilleur  gouvernement  ne  triomphe  pas  toujours  des 
circonstances  extérieures  ou  accidentelles  ;  et  leà  partisans  du 
despotisme  pourraient  repousser  les  conclusions  qù'oiî  tirerait 
contre  eux  de  l'exemple  de  F  empire  grec,  si  cet  empire  avait 
été  trop  vaste  pour  qu'aucun  Uen  existât  entre  ses  habitants, 
trop  resserré  pour  qu'il  lui  restât  la  force  de  se  défeiîdre  ;  rfil 
avait  été  entouré  de  nations  trop  belliqueuses  on  trop  puis- 
santes, pour  qu'il  pût  leur  résister;  si  les  citoyens  avaient 
trop  coinplétement  perdu  tout  caractère  militaire,  s'îlà  avaient 
été  trop  pauvres  pour  payer  les  impositions;  erifin,  si  uÂe 
inimitié  nationale  les  avait  écartés  de  leur  propre  goiivettiè- 
ment.  Mais^l'empire  grec,  lorsqu'il  se  sépara  de  celui  tfOèd- 
dent ,  était  bien  plus  vaste ,  plus  riche  et  plus  peuplé ,  ^é  ûe 
le  fut  jamais  l'empire  de  Charlemagné ,  et  cependant  la  plPè- 
mière  conquête  dès  provinces  dont  il  s'était  formé ,  était  dtt- 
bliée  ;  tè  corps  entier  cte  la  nation  parlait  la  mèrùib  léhgdè , 
et  le  Syrien  se  considérait  comme  condtèyeil  dû  TlSracë.  Lfes 
MM  dès  nâfions  bai^bâits  ctùi  F  àtfii^ërénV  Hé  AÛvéài  ^diht 
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hous  faire  illusion  sur  leur  force;  toutes  ensemble  elles  n'é- 
galaient point  l'empire  grec  par  le  nombre  de  leurs  citoyens 
ou  leurs  richesses  :  leur  art  militaire ,  leur  discipline  ou  leurs 
armes  n'approchaient  point  de  celles  des  fiomains  ;' parmi  les 
différentes  hordes  barbares  qui  sortirent  de  la  Tartarie ,  de 
la  Perse  bu  de  l'Arabie,  pour  combattre  contre  les  Grecs, 
il  n'y  avait  aucun  peuple  qui  possédât  cette  valeur  ferme  et 
opiniâtre  que  les  Gaulois  et  le$  Germains  opposèrent  inutile- 
ment aux  légions  romaines.  H  n'y  avait  aucun  peuttjtassez 
avancé  dans  la  poMtique  pour  savoir  contracter  des  al^mces , 
et  combiner  contre  Gonstantinople  une  dangereuse  coalition  ; 
aucun  qui  s'efforçât  de  séduire  les  sujets  de  l'empire ,  et  d'ex- 
citer la  rébellion  dans  son  sein;  aucun  qui,  par  l'exemple 
seul  d'un  gouvernement  prospère,  ou  par  les  principes  sur 
lesquels  il  était  fondé ,  sapât  les  fondements  de  l'autorité  im- 
périale. La  valeur  militaire ,  il  est  vrai ,  lors  de  la  division  dé 
l'empire,  était  déjà  en  partie  étouffée  par  la  durée  antérieure 
du  despotisme  :  mais ,  lorsque  ce  despotisme  avait  commencé , 
elle  brillait  de  tout  son  éclat;  et  même  après  Constantin,  les 
légions  firent  voir  encore,  sous  Julien ,  que  la  bravoure  ro- 
maine était  loin  d'être  éteinte  en  elles.  Enfin,  le  retour  de 
l'autorité  souveraine  entre  les  mains  des  Grecs  équivalait 
^oùr  eux  à  une  victoire  nationale ,  et  devait  les  attacher  à 
leur  monarque.  Tout  promettait  à  l'empire  grec  la  prospé- 
:rité  la  plus  brillante ,  si  le  despotisme  était  jainaiis  capable  de 
l'assurer. 

Il  n'est  pas  besoin  de  suivre  la  honteuse  histoire  des  mo- 
Àarques  de .  Constantinople,  et  les  avilissantes  intrigues  de 
leur  cour,  pour*  savoir,  à  quel  point  de  dégradation  ce  gou- 
"Vemement,  si  fifvorisé  par  led  drconstauces,  avait  réduit 
l' espèce  iBiumâiïiè;  il  i^ffit  de  voir  (se  qu'était  l'empii*  grec, 
lorsque  les  croisés  pensèrent  à  le  conquérir;  il  n'avait  plus 
d'ai^Ééès ,  jpiùs  de  flùttes,  plus  de  trësoire,  plu*  de  courage, 
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plus  de  talents;  pas  uu  général  qui  eût  acquis T estime  des 
soldats,  quoique  T  empire  eût  été  sans  cesse  engagé  dans  des 
guerres  civiles  et  étrangères  :  cet  empire  ne  vit  pas  une  pro- 
duction distinguée  de  l'esprit  pendant  les  dix  siècles  de  sa 
durée j  quoique  les  lettres  n'eussent  jamais  été  complètement 
ahandonnées,  que  dans  l'opinion  des  Grecs  ils  fussent  encore 
seuls  au  monde  en  état  d'écrire,  et  qu'ils  crussent  qu'en  se 
taisant  sm'  les  autres  peuples,  qu'ils  appelaient  Barbares,  ils 
les  jtfMamnaient  à  une  éterjielle  obscurité  *.  Toute  énergie 
ét££N|PQement  éteinte, 'que  même  les  disputes  de  religion 
avaient  cessé;  que  les  sophistes  grecs  ne  s'occupaient  plus  de 
controverse;  et  que,  depuis  le  commencement  du  vin' siècle, 
l'Eglise  n'était  plus  troublée  par  de  nouvelles  hérésies 2.  Une 
autre  preuve  de  cet  affaiblissement,  c'est  cpe  les  Grecs  avaient 
renoncé  au  commerce  étranger,  malgré  la  supériorité  de  leurs 
richesses,  malgré  celle  de  leurs  manufactures,  malgré  les 
avantages  de  leurs  ports  et  de  leur  position,  enfin,  malgré  la 
possession  exclusive  qu'ils  en  avaient  gardée  longtemps*: 
c'étaient  les  républicains  italiens  qui,  établis  chez  eux, 
faisaient  leurs  propres  affaires.  Les  Grecs,  coûtents  du  com- 
merce de  détail  et  des  manufactures,  qui  ne  demandaient 
l'emploi  d'aucune  faculté  de  l'àme,  et  où  les  hommes  pou- 
vaient agir  comme  de  simples  machines,  s'abandonnaient, 
hors  de  ces  deux  professions,  à  une  profonde  mollesse)^ les 
plaisirs  des  sens  et  le  repos  étaient  l'unique  objet  de  leurs 
désirs  :  ils  ne  connaissaient  pas  même  l'existence  du  point 
d'honneur,  et  ils  semblaient  insensibles  àla  honte  '.  Ce  carac- 
tère national  se  dévelçppera  suffisamment,  lorsque  noUs  les 
verrons  combattre  les  Latins. 


1  NicétaSyà  la  prise  de  ConsUotinopte,  voulut  renonçait  ^  écrire  .l'histoire,  pour  ven- 
ger sa  pairie  sur  les  Barbares,  et  afln  que  jamais  aucun  de  leurs  noms  ne  parvint  à  la 
poiilcrilé.  Mcetas  Chômages  in  Mùrzu/îvm,  c.  6, cdit.  Venet^p.  307.  A.  — *  GiMmm 
Deciitie  and  fali,  c.  54  ad  iu^i.  —  ^mçaia^  àuM,  Constantin,  Status ,  p.*  309.  A.  B. 
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les  chroniques  des  villes  maritimes  d* Italie  nous  donnent 
très  peu"de  lumières  sur  les  colonies  que  leurs  citoyens  avaient 
fondées  dans  les  villes  de  T  Orient  ou  à  Constantinople  ;  ces 
colonies  se  gouvernaient  par  elles^mêraes*:  elles  nommaient 
leurs  propres  officiers,  sans  les  recevoir  de  la  métropole;  et 
quelle  que  fût  leur  population  ou  l^urs  richesses,  elles  ne 
pouvaient  être  censées  appartenir  à  Tétat*.  Aussi  les  historiens 
nationaux  n'ont-ils  donné  que  peu  d'importance  a*i]u  débats 
de  quelques  particuher^  vénitiens  et  pisans  »  l'autre  extrémité 
de  l'Europe,  quoique  leurs  conséquences  nous  étonnent  encore 
aujourd'hui,  tandis  que,  les  guerres  continuelles  des  Pisans  et 
des  Génois,  qui  ne  nous  paraissenUplus  que  des  courses  de 
pirates,  réclamaient  avec  force  toute  leur  attention. 

Pendant  longtemps,  ^les  Vénitiens,  plus  rapprochés  de  la 
Grèce,  avaient  obtenu  de  grands  avantages  dans  le  commerce 
qu'ils  faisaient  avec  elle  :  en  retour  des  faveurs  dont  ils  jouis- 
saient, ils  fournissaient  des  flottes  aux  empereurs  grecs  dans 
toutes  leurs  guerres  maritimes  ;  mais  cette  harmonie  avait  été 
troublée  depuis  cinquante  ans.  Les  Vénitiens,  se  confiant  trop 
dans  leur  propre  courage,  laissaient  voir  leur  mépris  pour 
la  lâcheté  des  Grecs,  et  se  vengeaient,  les  armes  à  la  main,  des 
moindres  torts  qu*on  avait  avec  eux. 

Après  le  siège  de  Corcyre,  en  1 1 52 ,  où  les  Grecs  et  les 
"Vénitiens  avaient  combattu  ensemble  sous  les  mêmes  drapeaux, 
Alanuel  Comnène  fut  obligé  d'apaiser  la  colère  subite  des 
<3erniers  par  des  soumissions  humiliantes  *  ^  mais,  en  1 169,  le 
unième  empereu?,  irrité  sans  doute  par  de  nouvelles  offenses, 
Xcs  fit  t©us  saisir  Je  même  jour,  avec  toutes  leurs  propriétés, 
cïan^Jtous  les  jports  de  ses  états.  Cependant  la  vengeance  des 
"Vénitieni^qui  armèrent  cent  cinquante  galères,  et  qui  dévas- 


^  liieetas  Chon.  in  Manuel  Comnen.  L.  n,  c.  5,  edit.  Venet  Seript.  Byzani,  p.  45« 
'Joannis  Cinntmi  UisiM.  VI,  c.  lO,  p.  I2»,  T.  XI, 
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tèrent  rSnbëe,  Chio,  et  plnsieijrs  aatres  îfes,  le  força  de  nou- 
veau à  rechercher  la  paix,  et  à  promettre,  en  compensation 
des  biens  cQnfisciués*qtfon*ue  pouvait  rendre,  le  paiement  d*,une 
somme  considérabJfB..  Un  peuple  ^nombreux,  humilié  par  une 
poignée  d'hommes,  sent  toujours  une  haine  égale- à  la  crainte 
que  peuvent  lui  inspirer  ces  soldats  valeweux.  Quoique  les 
Vénitiens  établie'  à  Constantinople  et  dans  tout  T empire,  y 
eussent  contracté  des  liée î^  de  famille  avec  les  Grecs,  et  qu'ils 
semblassent  être  devenus  leurs  concitayens,  leur  nom  seul,  en 
les  séparant,  les  exposait  au  peuple  comme  un  objet  de  haine  ; 
chaque  révolution  de  laxîouronne,  chaque  sédition  du  peuple, 
pouvait  être  le  signal  d'un  massacre.  Lorsqu'Andronicus,  en 
1 183,  renversa  de  son  trône  Alexis  Comnène,  fils  de  Manuel  \ 
les  Vénitiens  fuirent  attaqués  par  surprise,  pillés  et  obligés  de 
fuir  ;  en  1 157,  sous  le  règne  d'Tsaac  Ange,  ils  éprouvèrent  une 
nouvelle  attaque  ^;  et,  depuis  cette  époque  jusqu'à  Tannée 
1201,  les  insultes  du  peuple  et  les  exactions  des  officiers  du 
gouvernement  augmentèrent  chaque  jour  les  griefs  et  la  haine 
réciproque  entre  les  deux  nations.  Les  négiN^iants  de  Pise  pro- 
fitèrent de  la  défaveur  de  leurs  rivaux  pour  attirer  à  eux 
le  commerce  de^Gonstantinople;  leur  colonie  devint  lapins 
riche  et  la  plus  florissante  parmi  celles  deij  Latins  :  toutes  les 
favet^rs  du  gouyernement  lui  furent  prodiguées;  mais  ils 
durent  les  acheter  pay  de  fréquents  combats  avec  les  Venir 
tiens'. 

Le  trône  de  Gonstantinople  était  occupé  à  cette  époque  par 
un  usurpateur  :  après  les  princes  de  la  maisof<  Gomnène ,  qui 
s'étaient  montrés  fort  supérieurs  et  à  leurs  devanciers  et  à 
leurs  peuples,  la  Grèce  avait  .été  gouvernée  d'abord  mr  un 
enfant ,  dernier  héritier  de  cette, race;  puis  par  ui||tyn|&  fé- 
roce ,  Andronic  ;  ensuite  par  le  faible  Isaac  Ange  ;  enfin ,  ce 

i  mieeiaiisii  AkxUm  ManuéL  ComnenèftUvm,  cap.  ii,  p.  isi.^^  Idem,  in  isaacium 
Angehm,  L.  II,  c.  10 ,  p.  205.  ^  >  Nieetas  in  AiexiunL  L.  )M,  c.  8  et  9«  p.  ^iié 
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dernier  avaU;  été  détrôné ,  privé  de  ses  yeux,  et  jeté  dans  une 
prison  par  spn  frère  :  mais,  ce  qui  n'arriva  peut-être  jamais 
ailleurs  qu'à  Gonstantinople ,  ^tlsurpate^r  n'était  supérieur  ni 
en  talents  ni  en  caractère  à  celui  qu'il  avait  supplanté;  et 
Alexis  Ange,  dans  la  moUesse  de  son  palais,  ne  s'occupait, 
comme  son  frère  avait  fait  avant  lui ,  quç  de  ses  plaisirs ,  ou 
des  prâlictions  absurdes  des  astrologues.  .,         ^ 

1198.  —  Tel  était  l'état  de  TOrient,  lorsqu' Innocent  m, 
en  ffkisant  précber  la  croisade  par  Foulques  de  Neuilly ,  mit 
en  mouvejQ^ent  les  plus  vaillants  barons  de  la  France  pour 
reconquérir  le  Saint-Sépulcre.  Thibault,  comte  de  Cham- 
pagne; LoniS)  comte  de  Blois;  Baudouin,  comte  de  Flandre; 
Hugues^,  comte  de  Saint-Paul;  Simon,  courte  de  Montfort, 
et  Geoffroy ,  comte  du  Perche  ,  pouvaient .  être  considéras 
comme  les  chefs  de  l'entreprise  ^ .  Le  premier  étant  mort  avant 
que  leur  armée  pût  se  mettre  en  mouvement,  les  croies,  dans 
c^e  assemblée  tenue  à  Soissons,  nommèrent,  pour  les  con- 
duire ,  Boniface  de  Montferrat ,  frère  de  ce  marquis  Conrad 
qui  avait  si  vaillamment  défendu  Tyr  contrp  Saiadin. 

1201 .  —  Les  croisés  résolurent  aussi  de  se  rendre  par  mer 
en  Palestine  ou  en  Egypte  ;  et  ils  cherchèrent  à  conclure  avec 
les  Yénitiens  un  traité  de  subsides  et  d'alliance.  Henri  Dan- 
dolo,  alors  duc  ou  doge  de  Yenise,  offrit  à  leurs  ambassa- 
deurs, au  nom  de  sa  république,  de  leur  fournir  des  bâti- 
ments de  transport,  nommés  alors  huissiers  on  palandres , 
pour  quatre  nplle  cinq  cents  chevaux  et  neuf  mille  écuy  ers  ; 
des  vaisseaux  pour  quatre  mille  cinq  cents  chevaliers ,  et  vingt 
mille  hommes  d'infanterie;  des  provisions  pour  toutes  ces 
troupes  pendant  neuf  mois,  et  cinquante  galères  armées  pour 
les  escorter  siir  les  «ôtes  où  le  service  de  Dieu  et  de  la  chré- 

^  GeofiVoi  de  Villehardouio,  de  la  conquête  de  Gonstantinople,  in  Script.  ByzanL  Ed. 
Veoet.  T.  XX,  p.  1.  —  D'oulreman,  Constantinopolis  BelgicQj  h.  II,  p.  88,  donne  on 
catalogue  de  tous  les  oroisés  de  distinction.  Il  est  très  incomplet  pour  les  Italiens. 
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tîenté  les  appellerait  * .  Il  demandait  en  retour  qne  lès  croi- 
sés payassent ,  avant  leur  embarquement,  quatre-vingt-cinq 
mille  marcs  d'argent,  et  qu'ils  partageassent  avec  les  Véni- 
tiens, par  portions  égales,  toutes  les  conquêtes  qu'Os  pour- 
raient faire. 

Mais ,  avant  que  ces  conditions  acceptées  par  les  croisés 
pussent  être  considérées  comme  arrêtées ,  il  était  nécessaire 
d'obtenir  l'assentiment,  d'abord  des  six  sages,  et  de  la  qua- 
rantîe ,  conseils  établis  dès  lors  à  Venise  pour  tempérer  Tau-* 
torité  des  ducs;  ensuite  du  peuple  lui-même^  qui  n'avait  point 
encore  renoncé  à  participer  au  gouvernement.  Après  que 
Dandolo  eut  consulté  ses  conseillers ,  et  qu'il  eut  préparé  les 
esprits  du  peuple ,  en  assemblant  par  sections ,  d^abord  deux 
cents  et  ensuite* jusqu'à  mille  citoyens,  il  convoqua  l'assem- 
blée générale  danç  l'église  de  Saint-Marc  et  sur  la  place  ad- 
jacente; elle  était  composée  de  plus  de  dix  mille  citoyens.  C'est 
là  que  devaient  être  introduits  six  envoyés  de  la  plus  haute 
noblesse  de  France ,  qui  venaient  s*humilier  devant  un  peuple 
marchand,  pour  implorer  son  assistance.  L'un  d'eux,  Geof- 
froy de  Villehardouin ,  maréchal  de  Champagne,  nous  a  laissé, 
en  vieux  français ,-  une  relation  de  son  ambassade  et  de  toute 
l'expédition  ;  nous  emprunterons  ici  son  récit  *. 

Le  duc  ayant  assemblé  ses  concitoyens ,  leur  dit  :  «  qu'ils 
«  ouïssent  la  messe  du  Saint-Esprit ,  et  priassent  Dieu  qu'il 


'  ViUehard.  c.  1 3  et  14,  p.  k.^Anâreœ  Danduli  Chronicon  Venettan.U  X,  c.  3,  p.  2S. 
Script,  liât,  T.  XIl,  p.  320.  —  Ibid.  in  notis  instrumentum  conventionis,  p.  323.  Lei 
huissier  était  un  vaisseau  ayant  un  huiSj  porte  ou  ponl-|evis,  pour  débarquer  les  che- 
vaux. —  s  Ce  n'est  point  ici  le  texte  môme  de  Villehardouin  ;  ce  n'est  pas  non  pibs  ce- 
pendant une  traduciipn  ?  je  dois  donc  rendre  roaipic  des'changemeDliT  que  je  me  suis 
permis.  Viliohardouin  a  lernûiie  son  histoire  avant  l'an  I2i3.  1  our  la  masse  des  Fran- 
çais, la  langue  (îc  ce  temps-là  n'esl  '^liis  Inlelligible  ;  cependant  il  ne  valait  pas  la  peine 
de  le  citer,  si  je  ne  lui  conservais  pas  sa  naïveté  et  ses  tournures.' J'ai  cru  pouvoir  le  Taire 
comprendre  sans  lo  chanîrcr,  en  substituant  l'orthographe  jnofleme  à  l'ancienne,  nos  dési- 
nences des  mots  et  nos  conjugaisons  aux  siennes,  qui  se  rapprochent  plus  de  l'Italien  que 
du  Trançais  aclufl,  et  en  conservant  cependant  tous  les  mêmes  mots,  à  moins  qu'ils  n« 
so^ciil  ol^sniiiineni  inintclligiblo»!,  et  le  même  ordre  dans  les  phrases* 


i   -.. 


DU  uana  âge.  129 

«  les  ooiiseiUât  sur  la  requête  que  les  messagers  leur  ayoient 
«  faite  ;  et  ainsi  firent  moult  Toloutiers.  Quand  la  messe  fut 
«  dite ,  le  duc  manda  les  messagers ,  pour  qu'ils  requissent  le 
«  peuple  bien  humblement  que  cette  convention  fût  agréée. 
«  Les  messagers  vinrent  à  l'église,  et  beaucoup  furent  regardés 
«  de  bien  des  gens  qui  jamais  n'en  avoient  ainsi  vus.  Geoffroy 
«  de  Yillehardouin ,  le  maréchal  de  Champagne,  prit  la  pa- 
«  rôle ,  selon  l'accord  et  d'après  la  volonté  des  autres  messa- 
«  gers,  et  dit  :  Seigneurs,  les  barons  de  France  les  plus  hauts 
«  et  les  plus  puissants  nous  ont  à  tous  envoyés  ;  ils  vous  crient 
«  mercy  :  Qu*îl  vous  prenne  pitié  de  Jérusalem  qui  est  en  sei^ 
«  vage  des  Turcs ,  que  pour  Dieu  tous  veuillez  les  accompa- 
«  gner  et  Tcnger  la  honte  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  fait  cboix 
«  de  TOUS,  pour  ce  qu'ils  saTcnt  que  nulles  gens,  qui  soient 
«  sur  la  mer,  n'ont  si  grand  pouToir  que  tous  et  TOtre  peu- 
«  pie  ;  ils  nous  ont  commandé  que  nous  nous  jetions  à  vos 
<*  pieds,  et  ne  nous  relerions  que  quand  tous  aurez  octroyé 
«  que  TOUS  aurez  pitié  de  la  Terre-Sainte  d'outremer.  —  Main- 
«  tenant  les  six  messi^rs  s'agenouillent  à  leurs  pieds ,  moult 
«  pleurant;  et  le  duc  et  tous  les  autres  s'écrièrent  tout  d'une 
«  Toix,  tendirent  leurs  mains  et  dirent  :  Nous  l'octroyons, 
«  nous  l'octroyons  * .  » 

1202.  —  Les  (aroisés  eurent  soin  d'obtenir  qu'Innocent  III 
approuTât  cette  couTcntion  faite  aTCC  les  Vénitiens  ^  :  mais , 
tandis  que  la  répubUque  remplit  ses  engagements  aTcc  une 
'Scrupuleuse  exactitude,  plusieurs  des  croisés  y  manquèrent 
d'une  manière  honteuse.  Les  sujets  du  comte  de  Flandre,  au 
lieu  de  le  suiTre ,  prirent  la  route  de  la  mer ,  et ,  se  rendant 
«n  Syrie  aTCC  leurs  propres  Taisseaux ,  ils  ne  rejoignirent  plus 
l'armée  croisée  :  l'éTéque  d'Autun,  Guiche,  comte  de  Forest, 


^  fiUehofd.  o.  16  6t  tT,  p.  I.  ««  *  fUa  innoemL  Ut,  e.  t4,  oM  ScHjpi,  ll«r.  i<a(. 

T.  m,  p.  526, 
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1^  ^iiéttn  Mtm,  allèfrent  à  MâroeiUe,  ponr  6e  piwsnrer  tui 
{>itjssage  ^ur  des  vaisseaux  marchands  ^  ;  tellement  que  les 
toisés ,  dont  les  premiers  anlYèrent  à  Venise  après  la  V^xè^ 
teoôte ,  et  aaxcpiels  on  céda  File  de  Saint-'Nioolas  in  lido ,  ne 
fie  trouvèrenf  point  en  nombre  égal  à  celui  qu'on  avait  sup- 
posé; et  lorsqu'on  voulut  recueillir  de  chacun  d'eux  la  capi- 
tation  qui  avait  été  fixée ,  savoir,  deux  marcs  i>ar  homme ,  et 
quatre  marcs  par  cheval  ^^  on  se  trouva  fort  loin  encore  de 
^Dompléler  les  quatre-vingtHsinq  milte  marcs  qui  avaiait  été 
convenus ,  d'autant  plus  que  plusieurs  disaient  ne  pouvoir 
payer  leur  passage  ;  en  sorte  que  leut«  barons  recevaient  d'eux 
œ  qu'ils  pouvaient  en  tiret.  Les  comtes  de  Flandre,  de  Blois^ 
de  Saint-Paul ,  le  marquis  Boniface ,  et  leurs  amis ,  offrirent 
bien  le  sacrifice  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  ;  ils  envoyèrent 
au  doge  toute  kur  vaisselle  ;  mais ,  malgré  leur  géni^reux  dé^ 
vouement ,  il  manquait  encore  trente-<piatre  mille  marcs  pour 
compléter  la  somme  convenue  '. 

'  Alors  le  duc  parla  4  ses  peuples,  et  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
•  ces  gens  ne  nous  peuvent  payer;  tout  ce  qu'ils  nous 
«  ont  payé  jusqu'ici,  nous  f avons  tout  gagné  d'après  la 
«  convention  qu'ils  ne  peuvent  mie  tenir  :  mais  notre  droit 
«  ne  seroit  pas  leur  contentement,  et  nous  et  notre  terre  ^i 
«  recevrions  grand  blâme.  Or  donc  requércms-les  dinn  ac- 
«  001x1.  Le  rm  de  Hongrie  nous  retient  Zara,  en  Esdavonie, 
«  qui  €Sl  une  4es  plus  fortes  cités  du  mcmde^  ni  jamiûs  par 


1  VUlehard.  S  2i  et  26,  p.  9,''Bhamnusius,  de  Bello  Constant.  L.  I,  p.  27.  --s  Lm 
Véoiliens  avaient  demandé  pour  quatre  mille  cinq  cents  ctaeraux,  4  marcs.    .    îWMHb 

Potar  leurs  dhevaliers,  2  marcs.    ....  - MM<» 

Pour  deux  écuyers  par  cheyal,  neuf  mille  écuyeni,  2  marcs 18000 

Pour  vingt  mille  Tantassins,  2  mares.    .     .*, 40006 

Total  marcs.    ,    .    85000 
Comme  les  Vénitiens  ont  toujours  employé  dans  leurs  monnaies  de,  l'argent  très  pur, 
j'«Aime  le  «are  A  dnguaftle  livres ,  on  la  somne  totale  à  4,95o;fO»  4e  nos  Kfi^  4»  qui 
est  loin  d'être  exorbitant.  ~  ^  ViUehard,  S  30. 
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•^  poaTOÎf  qpw  MHS  a]F«m  «^ afonirawitiéet  «elkne  l'est 
«  par  ^afli  gi^ushcl,  H^qpiéroiis-kâ  qu'ib  peut  à  te  eenqnérir 
«  POW  PQHS)  et  noQfii  tettf  dano^roQS  r^  des  trente  imUe 
H  vm^  Qtt'îlft  1^X19  âornot,  juaqu-i  ee  qo»  Sien  nm»  les 
f«  l^SiBf  gtigfiier  ens^iiUa  à  enx  et  à  noua.  Ainsi  fut  raeeord 
^  pi>Q{M]iaéi  4  f^t  fort  coptrmé  p«r  oeux  qû  YonMont  que 
«  Tarmée  se  dispersât  ;  mais  toutefois  Tacoord  fat  jbil  et  eo*> 

<K  Alors  fui^t  (i80embk^  un  dinancbe,  dana  Iféglliedè 
ii  &ânt-T)fiMro,  tant  le  j^nplede  la  ^Ute,  et  la  pliqiMt  des  ba- 
<i  Ti)s^  et  de^  piierins.  Pe^antque  te  grande  messe  oemnoiçàti 
%  le  ^v^  ^  Yeni^e,  qni  avait  nom  Henri  IXandeln,  nssita  en 
«^ftiaîve,  ^  purte  an  peuple  et  teur  dit:  «  Seignews,  vens 
«  ^  ap^olés^à  la  nieiU^iNre  gent  du  monde,  et  ponr  te  plus 
^  Ma^  i^aiç^  que  oneques  iMumnea  aient  eniiepfÎBef  e^m<^ 
«  j|B  vm  vi^ipp^  tewms»  <*  lottiis,  et  j'aunwi  métier  ^  reftos, 
«  et  B^al  diapei^e^  de  mon  oovpa  :  mais  je  yoîs  qpie  nul  ne 
<5  i(OQ%  9Wii>iit  ain^î  gouverner  et  eendnae  commejcnei  qui 
«.  fPBi  W^  Me!«  &  vena  Tonliez  cctroyer  qne  je  prisse  le 
«  iifaj^  49  la  evoix^  panr  vesia  garder  et  pour  vous  enseigner^ 
<«  fkt  qne  mm  fUarestàt  en  mm  lien  et  gardât  te  twrre,  f  ireis 
«.  viyre  oiAmonrir  avec  immi& et  avco  tes  p^erins.  * 

«  £tqiKSi4eete  ovueents  «Si,  s'éerièrent-itetontd'BneTQix, 
«  noKi»  voi^  priona  de  par  Dieu,  qne  iieus  f  eictrsyiez,  eC  que 
«  vona  te  fawâes»  el^pm  youaen  ^venîex  avec  nous.  * 

«  lÀ  tt  ]p  ent  gcande  piftié  du  peuple  de  te  teire,  ei  des  pète^ 
«(  rtnsi,  et  mainte  terme  pteurée,  poarœ  que  œ  pntd'hoHMne 
^  AîNât  si  grande  OGcatton  de  rester  :  car  vkil  homme  tt  étoîl, 
««  et  quoiqu'il  eût  les  yeUx  beaux  en  te  tête,  si  n'enyoyoit-il 
^  gontte,  que  perdue  il  avint  te  yne  par  isme  plaie  lefne  eo 
^  son  chef  ^  Hoult  paroissoit-il  de  ^and  cosur.  Abil  comme 

^  ilMorin  André  fMttâolo,  un  de  ses  desoeodanli,  dit  walem6at  cta'U  avait  ta  viie 
CirïUe,  «f  vint  <Ê9bais,  l*.  x;  a.  s»  F,  XXX,  p.  »>.  Dueaoge,  dna  les  ObêmaHow  sur 

r 


132  HISTOIBB  DES  R1BPDBLIQU1SS  ITALIEnKlSS 

«  mal  loi  ressembloient  ceux  qai  à  autres  ports  étoient  aller, 
«  pour  esquiver  le  péril  !  Ainsi  descendit-il  de  la  chaire,  et 
«  alla  devant  Fantel,  et  se  mit  à  genoux,  moult  pleurant,  et 
«  là  on  lui  cousit  la  croix  sur  son  grand  chapeau  de  coton, 
«  parce  qu'il  vouloit  que  tous  la  vissent.  Et  Vénitiens  corn- 
«  menoèrent  à  se  croiser  en  grande  foison  et  en  grande  plenté 
«  enicdui  jour^.  « 

Cependant,  avant  que  les  croisés  fassent  prêts  à  partir,  le 
fils  d*Isaac,  l'empereur  détrôné,  qui  se  nommait  Alexis,  ayant 
trouvé  moyen  de  s'échapper  de  Constantinople  sur  un  navire 
pisan,  et  de  venir  en  Italie,  envoya  des  députés  à  Venise, 
pour  solliciter  les  croisés  de  l'aider  à  remonter  sur  le  trône  de 
ses  pères  ^.  Ce  jeune  prince  avait  déjà  visité  la  cour  de  Rome, 
et  avait  cherché  à  intéresser  le  pape  en  sa  faveur  :  mais  son 
onde,  l'empereur  Alexis,  l'avait  prévenu.  Celui-ci  avait  en- 
voyé auprès  d'Innocent  III,  des  ambassadeurs  de  haute  dis- 
tinction, avecdes  présents  pompeux,  et  lavait  prié  d'envoyer 
des  légats  visiter  son  empire  '.  Une  négociation  avçit  été  en- 
tamée entre  Alexis,  le  patriarche  de  Constantinople  et  Rome  ; 
et  le  pontife  avait  pu  se  flatter  qu'il  ramènerait  les  Grecs  à 
l'obéissance  à  laquelle  il  avait  déjà  réduit  les  Latins.  Ainsi, 
lorsque  le  jeune  Alexis,  d'une  part,  lui  demanda  sa  protection, 
et  que,  de  l'autre,  le  vieux  Alexis  lui  écrivit  de  nouveau  pour 
le  prier  de  ne  point  donner  d'appui  à  un  fugitif  qui  n'avait 
aucan  droit  héréditaire,  puisqu'il  n'était  pas  porphyrogénète, 
ou  né  pendantquesonpèreétaitsur  le  trône,  etpuisquel' Empire 
était  âectif  ;  Innocent  répondit  de  manière  à  s'attribuer  à 
lui  seul  la  connaissance  de  cette  affaire^  il  crut  qu'il  pourrait 


TUkharâouin,  dp  204,  mure  qu'à  eette  époqne  il  éuit  Agé  de  qnatre-Tingt-quatone 
«iii,et<iu'0  en  avait  quatre-vingt-dix-sept  quand  il  mourut  en  130S.  Ni  VHlebardouio, 
ni  And.  Dandolo,  en  parlant  de  ta  yieillesie,  n'indiquent  cependant  un  Age  aussi  extraor- 
dinaire.— 1  Yillehard.  S  33  et  85.  C'est  le  mot  anglais  plerity,  abondance,  qui  se  troure 
fir^qoemment  dans  ViUehardouin;  nous  en  avons  fait  piônitode.  —  *  t9iceia$  CHaniatef 
4n  Alçxfm.  L.  Illf  e,  8,  p.  ^i,  •«  9  çe^tq  imocwHH  m,  o.  99,  p.  W  0t  le^, 
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disposer,  par  une  sentence,  de  l'empire  d'Orient  :  il  donna  des 
ordres  pour  qae  les  croisés  ne  s'entremêlassent  point  dans  les 
démêlés  des  chrétiens  ;  et  il  nomma  le  cardinal  de  Saint-Marcel 
pour  prendre  des  informations,  au  nom  du  sacré  collège,  sur 
cette  cause  nouyelle  * .  Le  jeune  Alexis,  qui 'vit  bientôt  combien 
peu  de  fruit  il  pouvait  attendre  de  la  médiation  du  pape,  se 
rendit  en  Allemagne,  auprès  du  roi  Philippe  de  Souabe, 
le  compétiteur  d'Othon  lY.  Ce  monarque  avait  épousé  sa 
sœur,  etil  chercha  de  tout  son  pouY<Mr  à  l'appuyer  auprès  des 
croisés  *• 

La  flotte  croisée,  après  avoir  pris  à  bord  toutesles  machines 
de  guerre  qui  pouvaient  être  employées  pour  un  si^,  mit  à 
la  ToUe,  de  Venise,  le  8  d'octobre,  et  arriva  devant  Zara, 
le  20  de  novembre ,  veille  de  la  Saint-Martin  '•  Quoique  cette 
ville  fût  assez  forte,  elle  se  laissa  effirayer  par  la  puissance  de 
Tannée  qui  venait  en  entreprendre  le  siège  :  au  bout  de  cinq 
jours,  les  citoyens  se  rendirent,  vie  sauve,  au  di^e;  et  le 
pillage  de  la  ville  fut  partagé  entre  les  confédérés.  Mais  la 
saison  était  déjà  trop  avancée  pour  que  les  croisés  pussent 
continuer  leur  course  vers  l'I^ypte  ;  ils  prirent  donc  à  Zara 
leurs  quartiers  d'hiver. 

C'est  pendant  leur  séjour  dans  cette  ville  que  les  barons 
français  reçurent  du  pape  des  lettres,  dans  lesquelles  il  leur 
reprochait  avec  véhémence  la  prise  d'une  ville  dbrétienne, 
et  l'usage  profane  qu'ils  avaient  fait  de  leurs  armes,  tandis 
que,  d'après  leurs  vœux,  ils  n'étaient  déjà  plus  à  eux-mêmes, 
mais  à  Jésus-Christ  :  il  les  avertissait,  en  même  temps,  que 

1  Gesta  Innocenta  lll,  c.  83,  p.  525  et  seq.^-^  La  femme  de  Philippe  était  la  môme 

princesse  grecque  qui  ayalt  été  fiancée  A  Guillaume,  fils  de  Tancréde,  et  enlevée  par 

Benri  YI  à  la  prise  de  Palerme.  Conradus  ^b,  Vrsperg,  Chr,  p.  304,-9  riliehardouiHt 

c.  39-44,  p.  13  et  14.  —  Danduhu  in  Chronico,  h.  X,  c.  3,  P.  XXYII,  p.  821.  —  D'après 

ItbamDusins,  cette  flotte  était  forte  de  quatre  cent  quatre-vingts  vaisseaux,  savoir  : 

cinquante  galères  armées,  deux  cent  quarante  vaisseaux  de  transport,  à  voile  carrée^  et 

chargés  de  troupes,  soixante-dix  vaisseaux  chargés  de  vivres  et  de  machines,  cent  vUigt 

huissiers  pour  tel  cl^evavx,  Dq  b^Uo  Constant,  L.  I,  p.  33. 
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i*ib  ne  ie  repentaient,  et  ne  le  hâtaient  de  rendre  an  roi  de 
Hongrie  tont  œ  qu'ils  araient  ^eyé  à  ses  sujets,  ils  seraient 
enveloppés  diffls  ranathème  déjà  suspendu  sur  leurs  tètes  *. 
Les  Vtteitieni*  avaient  dès  lors  adopté,  envers  le  Baint- 
fiiége^  eette  politlqttô  ferme  en  «nème  temps  que  respectueuse, 
«a  moyen  de  la^Udle  \h  ont  conservé,  à  son  égard,  une  in- 
dëpendanee  ^  n'ont  point  connue  les  autres  puissances 
eatboUqties.  Béjà,  Ijsrsque  le  carcfinal  de  Saint-Marcel  s'était 
rendn  dini  leur  ville,  pour  prendre,  avec  le  titre  dé  légat, 
le  commandement  de  la  flotte  croisée,  ils  lui  avaient  fait  dire 
qmj  s'il  venatl  in  Mfieu  d'aii  comme  prédicateur  chrétien, 
ibseferakAit  gloire  de  le  recevoir;  mais  que,  s'il  voulait 
exercer  sur  eux  une  autorité  temporelle,  ils  ne  pouvaient 
rtdmettrè  sur  leur  flotte'.  Après  avoir  reçu  ce  message,  le 
titrdinal  était  retourné  à  Borne  :  les  nouvelles  menaces  du 
pape  ne  le»  ébranlèrent  pas  davantage  ;  et,  plutèt  que  de  se 
«vmet^ë.  Us  se  laissèrent  frapper  d'aLCommunication.  Les 
ban^s  fhme^is  étaient  plus  effrayés  du  courroux  du  pontife  ^ 
wam  env(^èrent«-ils  quatre  députés  aupi^  de  lui,  pour  obte^ 
BUT  <m'il  les  réconciliât  avee  T Eglise'.  Cependant,  tandis 
qu'ils  cherchaient  à  l'apaiser  par  leur  soumission,  îb  rfenga- 
geaient  ^  contt^  sa  prohibition  exinresse,  dans  un  traité  a:Vec 
le  jeune  Alexte^  qui  devsât  détommer  leur»  armes  de  la  guerre 
sierée,  pour  plus  longtemps  eocofè. 

1303.-^  Le  prince  grec  s'élait  rendu  à  Zara,  atrprës  des 
etmsé»;  il  les  avaât  émus  par  £b  tablesùr  dé  ses  màthetin^  et  àb 
eeax  de  son  père^  el  plus  encore  par  les  offres  dont  il  avait 
accompagné  son  récit.  11  promettait  de  ramener  l'empire  de 
Constantinople  k  tobéissance  de  Rome,  de  partagea?  entre  ks 
croisés  deux  cent  mille  marcs  d'arçent,  Renvoyer,  à  sc^  frais, 
dix  mille  hommes,  pour  une  année,  en  Egypte  *  (  que  YiUe>- 

*  tm  ifMûétmH  m,  e.  «t,  p.  sw.  —  •  ibtd,  c.  «6.  p .  sii.— »  nneKardotan^c,  5â, 
et  54,  p.  17.  — '  ^  ibid.  e.  46j  p.  is.  -^  DattâulUi.  L.  X,  e.  s,  p.  i9» 
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bardouin  appelle  toujours  terre  de  Babylone )  ^  à  moins  qu'il 
se  pût  7  marcher  en  persoime  ;  et  d'entretenir  en  tout  temps 
einq  cents  chevaliers  à  la  garde  de  la  Terre-Sainte.  Les  Français 
Paient  déjà  bien  disposés  en  faTeor  de  ce  jeune  piînce ,  qui 
invequait,  auprès  d'eox^  l'alliance  de  sa  famille  aveq  oeUe  de 
JLoois4e*Jeime  ^.  Les  Yénitiens  saisissaient  avec  empressement 
ime  occasion  de  se  venger  des  Grecs,  et  de  leur  faire  éprouver 
leur  pouvoir  :  cependant  les  uns  et  les  autres  parurent  sur- 
tout déterminés  pir  la  supposition  que ,  pour  conquérir  la 
4yrîe,  il  fallait  auparavant  être  maître  des  côtes  d'un  des 
ém%  pays  limitrophes,  ou  l'Egypte,  ou  l'Asie  Mineure'. 
Les  principaux  sdgneurs  de  l'armée,  le  marquis  Boniface  de 
MoQlferrat,  le  ccMnte  Baudouin  de  Flandres,  le  comte  Louis 
de  Blois  et  le  coiidte  Hugues  de  Saint-Paul,  d'accord  avec  le 
doge,  acceptèrent  les  conditions  que  leur  offrit  le  jeune  Alexis  ; 
mais  les  cardinaux-légats  du  pape  quittèrent  tes  croisés,  et 
passèrent  en  Chypre,  puis  en  Syrie,  plutôt  que  de.  prendre 
part  à  l'expédition. contre  la  Grèce^  ;  et  un  grand  noiubre  de 
ktrons,  parmi  lesquds  se  trouvait  le  comte  Sieion  de  Mopt- 
fort,  après  avoir  dédaré  qu'ils  ne  voulaient  point  s'engager 
dans  tme  entreprise  qui  offensait  le  pape,  se  sépai>èrent  de 
Farmée. 

Il  y  aviût  assee  loagtefiips  que  l'on  connaissait,  à  Gonstan- 
Mnople,  les  démarches  du  jeune  Alexis,  et  méafie  la  détemn- 
nati^ft  des  cmsés,  pour  çie  l'on  y  pût  prendre  les  mesures 
propres  à  repousser  leurs  attaques.  La  Grèce  est,  de  tous  les 
pays  de  l'ËifiPope,  cdui  qui  appelle  le  plus  forcément  ses 
babitaBis  à  la  navigalk^  :  dans  tous  les  temps,  ses  iles  wm- 


1  IMMMMn  «to  la  Babylone  d'Egypte,  unedai  topois  iriBfOB  cptii,  réiypies,  feD9«Dt  )o  C»ire. 
Voyez  Guillaume  de  Tyr,  L.  XIX,  c.  is,  p.  963  t  il  examine  toujours  les  noms  en  bon 
critique  et  en  bon  géographe.  —  *  Agnès,  flUe  de  Louis  VII,  avait  épousé  Alexis  Com- 
néM,  «t  «fiMUe  Aftdponk^  empeitar  de  Co|tftaaliiio|ile  :  i»  «'était,  pa»  m  Uen  bien 
««pproehéw  -r  s  nUeiuêtdmthij  e.  49,  •*«•  ^  Mm^i»  immmu  Mi»  h,  VI,  ej^slol.  47.  — 
UdtHc,  Raynald,  1203,  S  9,  p.  ST» 
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breoses  et  ses  longs  rivages  lai  ont  fourni  des  marins  expéri- 
mentés ;  à  cette  époque  même,  Constantinople  partageait  avec 
Venise  l'empire  de  la  mer  :  il  semblait  donc  probable  qu'une 
flotte  grecque  Tiendrait  attendre  les  croisés  à  la  sortie  de 
l'Adriatique,  et  leur  disputerait  l'approche  des  rivages  de 
l'Empire.  Mais  l'empereur  avait  chargé  du  commandement 
de  ses  vaisseaux  Michaël  Struphnos,  son  beau-frère,  homme 
bassement  avide,  qui  avait  vendu  jusqu'aux  ancres,  auxcor^ 
dages  et  aux  voiles  des  arsenaux  de  marine  ;  en  sorte  qu'au 
moment  de  la  guerre,  on  ne  trouva  plus,  dans  les  chantiers, 
de  vaisseaux  longs,  propres  aux  combats  * .  Pour  en  fabriquer 
de  nouveaux,  de  vastes  forêts,  sur  les  deux  rivages  de  la 
Propontide,  auraient  pu  fournir  du  bois  de  construction; 
mais  les  eunuques  du  palais  avaient  entrepris  la  garde  de  ces 
forêts  :  ils  ne  permettaient  pas  que  la  hache  approchât  des 
arbres  consacrés  à  la  chasse  et  aux  plaisirs  de  leur  sei- 
gneur *. 

On  aurait  pu  cependant  encore  ne  pas  négliger  d'autres 
moyens  de  défense  ;  il  était  impossible  aux  croisés,  retardés 
et  encombrés  par  les  palandres  et  les  vaisseaux  nécessaires 
pour  transporter  une  armée  tout  entière,  d'arriver  à  Constan- 
tinople, sans  relâcher,  à  plusieurs  reprises,  pour  se  procurer 
des  vivres  et  reposer  leurs  chevaux  des  fatigues  de  la  mer. 
Si  les  côtes  de  l'Empire  avaient  été  préparées  à  faire  une  résis- 
tance vigoureuse ,  si  les  munitions  et  les  vivres  avaient  été 
éloignés  de  tous  les  heux  où  débarquaient  les  assaillants, 
l'attaque  aurait  été  rendue  tellement  diffidle,  que  le  parti 
nombreux  qui,  parmi  les  croisés,  s'opposait  à  cette  agression, 
aurait  réussi  à  se  faire  écouter,  et  aurait  entraîné  la  flotte  vers 
la  Terre-Sainte,  premier  objet  de  sa  destination.   Mais  les 

I  On  anure  que  lei  .Grect  «Taieni  eu,  peu  auparayant,  dans  les  chaotiere  de  Gonslao- 
tinople,  mOle  six  cents  vaisseaux  de  guerre.  CotuiaiU^  Belg,  h,  II,  c.  9,  p.  |45.  —  s  ^- 
c«fa<  ChoniQtes  in  Alexh  L.  Ifl,  c.  9,  p.  286.  D. 
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croisés  relâchèrent  à  Epidainnum  oa  Darazzo;  et,  Icnn  d*é- 
proayer  de  la  résistance,  ils  y  forent  accueillid  par  les  habi- 
tants, qui  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  jeune  Alexis  ^  : 
de  noaveau,  ils  relâchèrent  â  Gorcyre,  où  ils  se  reposèrent 
trois  semaines,  et  où  ils  n'eurent  d'autre  difficulté  â  sur- 
monter, que  .celle  d'empêcher  le  départ  d'une  partie  des 
croisât  qui  Toulaient ,  â  toute  force ,  prendre  la  route  de  la 
Terre-Sainte.  Ils  furent  également  bien  reçus  au  cap  de 
Malée,  à  Négrepont,  à  Andros ,  â  Abydos ,  partout  enfin  où 
ils  prirent  terre  :  l'empereur  n'arait  préparé  aucune  résis- 
tancef  le  peuple  n'avait  aucune  énergie  pour  suppléer  à  l'oubli 
de  son  souverain. 

Enfin  les  Latins ,  toujours  secondés  par  un  vent  favorable , 
arrivèrent ,  au  mois  de  juin ,  la  veille  de  la  Saint-Jean ,  à  trois 
lieues  de  Gonstantinople,  devant  une  abbaye  de  Saint-Étienne, 
d'où  la  ville  se  déployait  â  leurs  yeux  ^.  «  Ceux  des  navires, 
<  galères  et  huissiers ,  prirent  port ,  et  ancrèrent  leurs  vais- 
«  seaux.  Or ,  pouvez  savoir  que  moult  regardèrent  C!onstan- 
«  tinople,  ceux  qui  oncques  ne  l'avoient  vue;  ils  ne  pou- 
«  voient  cuider  que  si  riche  ville  pût  être  en  tout  le  monde. 
«  Gomme  ils  virent  ces  hauts  murs  et  ces  ridies  tours  dont 
•(  étoit  dose  tout  entour  à  la  ronde,  et  ces  riches  palais  et  ces 
«  hautes  églises ,  dont  il  y  avoit  tant  que  nul  n'eût  pu  le 
«  croire,  s'il  ne  l'eût  vu  à  l'œil  par  toute  la  longueur  et  lâr- 
«<  ^ur  de  la  ville ,  qui ,  de  toutes  les  autres ,  étoit  souveraine  ; 
•«  sachez  qu'il  n'y  eut  si  hardi  â  qui  le  cœur  ne  frémit,  et  ce 
«<  ne  fut  merveille ,  car  oncques  si  grande  affaire  ne  fut  en- 

«^  treprise Ghacun  regardoit  ses  armes,  pensant  qu'à  elles 

<«  il  convient  que  soldats  se  confient,  qu'en  peu  de  temps  ils 
«^  en  auront  métier.  » 

A  l'endroit  où  le  Bosphore  de  Thraee  débouche  dans  la 

% 

1  fiUthwHi.  c.  seet suiv.  ^  <  Ibid,  cw^^n.  
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PropMtide  on  mer  de  Murmara,  un  golfe  profond  s'ouvre, 
«t  s'éloigne  de  ce  oanal  étroit,  du  côté  d'Europe  :  les  Greei 
donnent  à  ee  golfb  le  nom  de  Ghrysochéras ,  ou  eelui  de  corne - 
de  Byzance.  G-est  entre  ce  golfe  et  la  Propontide  qu'est  bâtie 
la  irifle  de  Gonstantinople,  sur  un  triangle  baigné  de  deux 
côtés  par  les  flots.  Le  mur  méridional  de  la  -ville  s'étend  le 
long  du  rivage  de  la  mer  de  Marmara  ^  sur  un  espaee  de  trois 
mille  toises  i  un  autre  mur,  à  peu  près  de  même  longueur,  se 
défMe  vers  le  nord-^ouest ,  le  long  du  golfe  (%rys6ofaéras , 
dont  on  fait  le  port  :  à  l'endroit  ob  ces  deux  murs  se  r^i- 
contrent ,  et  où  le  triangle  se  termine  en  pointe ,  à  l'embou- 
chure même  du  Bosphore  de  Thrace ,  est  situé  aujourd'hui  le 
sérail  5  à  l'autre  extrémité  du  mur  septentrional ,  v«rs  le  fond 
du  port,  était  bâti  le  palais  de  Blaeherntt  des  «mpereurs 
grecs.  Un  double  mur,  qui  descend  du  nord  au  midi ,  ferme 
fat  vUlè  du  oôlé  de  l'ouest,  et  coupe  la  seule commnnicatfon 
^'elle  ait  avec  la  terre.  De  YdBtre  côté  du  golfe,  sont  situés, 
au  nei^  4e  k  tille ,  et  toujours  sur  le  rivage  de  FEurope,  les 
faubourgs  de  Péra  et  de  Galata  :  au-dessous  du  dernier ,  le 
gcdfe  n'a  guère  que  cent  toises  de  largeur^  c'est  là  qu'il  est 
fcrmé  par  une  chaîne ,  pour  mettre  en  wiretë  les  vaisseaux 
qui  4sOfft  dans  rintérieur  du  port.  En  face  de  la  pointe  de 
Clon$tantifk)ple ,  de  l'autre  côté  du  Sosphone  et  sur  le  rivage 
tf  AMC)  est  bâtie  la  petite  ville  de  Chrysopolis,  aujourd'hui 
flksutiiriç  plus  «u  midi ,  et  sur  la  Propeirtide  m^e ,  erils  de 
Chalcédoine  < . 

Les  croisés  4^afqi]^reM  d'abord  à  Cbaloédoime  ;  ils  passè- 
t^t-enjsuile  à  Seulari,  et  se  reposèrent  neuf  jours -dims  le  pa- 
rafe <^  les  jardins  que  rempes^eitr  y  possédait  ^.  Gep^dant  les 
Grecs  déployèrent  leur  cavalerie  sur  le  rivage  4e  Wra ,  vis-«- 
vis  ée  cette  des  LaUiis.  Les  croisés,  afHrès  a^ûir  rafratehi  leurs 

1  Voyez  les  cartes  et  les  dessins  de  GoDstantinople,  de  la  Propontide  et  du  Bosphore, 
iHBandurt  Imp^ium  OrienUde*  T.li,y*  A*  ->*  *  •FMMMrd^t.aMS»^.  flei«t«HT* 
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ïtmpè^  et  ïenH  chevaut ,  à'  àsitemblèreiit  en  pàriement,  à  chevid 
et  aa  miliea  du  camp,  pour  délibérer  sur  ï attaque  :  ils  dlvî- 
sèf  eut  leur  petite  armée  en  six  cbrps  tm  hatàilles  ;  et ,  loi^que 
les  ëyèi^es  étirent  eihorté  tes  soldats  à  te  confesser  et  à  faire 
tetit  testament,  puis({u'its  ne  pouvaient  savoir  quand  Dieu  re^ 
demanderait  leur  Vie ,  tes  ehevaliers  motttèrent  sur  les  palan- 
dl^,  à  eôté  de  teùl*s  ehevauï  làethés  et  pMts  au  combat.  Les 
galères  remorquèrent  les  palandres  jùs^'an  Mvage  d* Europe; 
et ,  dès  qu'etteà  approchèrent  du  bord ,  tes  Hievdicflrb  s'élaii-^ 
«Gèrent  à  la  mer,  le  casque  en  tè^et  te  isabre^  ta  maiti ,  nymà 
de  Tëâu  juéqu'à  la  ceinture  ;  Ils  terent  suivis  par  leurs  sergents 
et  arbalétriers.  Bès  que  les  Orecs ,  èh  àiîties  et  *  theval  «ir  lé 
Hvàge,  les  vïtent  apprœïier  V  quoique  lettt  i^ombre Hft  infi- 
niment supérieur^  ils  s'enfuirent  à  toute  bHde,  %alfis  'abàSsselr 
léttr  lanee;  en  sorte  tpie  teé  latii^i  Réprouvèrent  plus  de  tlif- 
Btéulté  poUi*  faire  desteildrè  à  Ijerre  leuirs  thetaut. 

là  tôle  de  la  ebarne  qtH  fermait  te  t)ort,  ^aft^fcnitte  pat 
la  totti^  de  Oalatà  *,  dont  tes  Lattafe  eîAiiepriStîtft  le  «âfige  : 
^dant  la  ùdit ,  les  iferecâ  fii^eînt  Yrtte  itbrttè  pour  surprendne 
léft  assiégeants  ;  mate ,  aveé  le?»  \MïM  drdittaîre ,  fis  s'en- 
ftdrent  dès  ^c  les  ttoteës  eut^ëtft  pi^U  te^  -àrines  'r  les  tttis  'se 
feyèàrcnt  eb  voulant  «e  jeter  àans  \eitti  Ifl^queSç  les  Wfirti** 
iteculèâ'cnt  avec  tant  de  préeipîîtaficrti  ^tte  la  "tour 'èe  «aitfta , 
^ils  tté  pdîtot  fermer  les  poîftes  après  éùx ,  et  que  «eettc  for- 
teresse fut  prise  pat  eetït  qùiî  î*s  pôtWttîAMiieBS;.  La  ^alne 
fut  atisAlW*  i^oinpue}  et  là  flwtfcrvëfaifiètette^éift!^ 
-dans  te  port.  Une  pàrtfé  dès  4^èrèb  ^(^es  ^^i  y  kâietft 
enfermées  furent  prises  5  d'autres  se  firent  écbouer  sur  le  rivage 
«ppofié  de  GoDfltaiàtiBÔpie  ^  où  tes  aiaEÎniecB  JfiBiabandonnèrent 
lÈft  pflrent  la  fttltfe. 

A  FeKtrémité  chi  porlf  datt  JBmiMUk,  le  iB&ùb^seè»  <at  h 

1  nUehariL  e.  8S,  p.  24.  —  >  Nicetas  CbùmkOtà  in  J^itoit.  L.'ltll.^c.  I^ir.'^. 
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Cjdaris,  réunies  en  on  seul  lit,  passent  sous  un  pont  nommé 
Pierre-Percée  ;  ce  pont  aurait  été  susceptible  de  défense  :  les 
Grecs  le  coupèrent ,  mais  sans  laisser  de  troupes  à  la  garde  de 
r autre  bord.  Pour  s'approcher  par  terre  des  murs  de  la  ville, 
l'armée  devait  faire  le  tour  du  golfe ,  et  traverser  le  pont.  Elle 
travailla  un  jour  et  une  nuit  à  le  rétablir  ;  et  son  étonnement 
fut  extrême  de  ne  point  être  troublée  dans  cet  ouvrage  :  car, 
pour  un  assiégeant,  il  y  avait,  dans  la  ville,  vingt  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  ^ .  Le  pont  étant  rétabli,  les  croisés 
vinrent  camper  vis-à-vis  du  palais  de  Blachernae.  C'était  une 
étrange  manière  d'entreprendre  un  siège ,  que  de  s'attaquer  à 
une  seule  porte,  parce  qu'on  n'avait  point  assez  de  monde  pour 
menacer  aucune  autre  partie  de  la  ville ,  sauf  celle  qui  était 
bâtie  sur  le  rivage. 

Les  Vénitiens  avaient  demandé  que  l'attaque  se  fit  du  côté 

de  la  mer,  au  moyen  des  échelles  et  des  ponts-levis  placés  sur 

sur  leurs  vaisseaux;  mais  les  Français  avaient  répondu  : 

«  Qu'ils  ne  se  sauroient  mie  si  bien  aider  sor  mer  comme  ils 

«  savoient  sur  terre ,  quand  ils  avoient  leurs  chevaux  et  leurs 

«  armes  ^  ;  »  et  il  avait  été  conclu  que  l'attaque  se  ferait  et  par 

mer  et  par  terre ,  chaque  nation  se  réservant  de  combattre  sur 

l'élément  qu'elle  se  croyait  faite  pour  dominer.  Cependant  la 

position  des  Français  était  assez  dangereuse  :  il  ne  se  passait 

pas  de  nuit  qu'ils  ne  fussent  six  ou  sept  fois  obligés  de  prendre 

les  armes  ;  et ,  quoiqu'ils  repoussassent  toujours  les  attaques 

des  Grecs  avec  avantage,  ils  n'osaient  s'éloigner  à  quatre  por^ 

tées  d'arc  de  leur  camp,  pour  chercher  des  vivres  dont  ils 

1  Villebardouin  dit  deux  cents,  ce  qui  est  bien  exagéré.  Il  dit  ailleurs  qu'il  y  a?ait 
quatre  cent  .mille  hommes  dans  CoDstantinople  ;  d'autre  part,  l'armée  croisée  paraît 
ayoir  été  réduite  à  la  moitié  de  son  chiffre  primitif,  par  la  désertion  d'un  grand  nom- 
bre, et  par  l'absence  de  ceux  qui  n'arrivèrent  jamais  A  Venise,  et  ne  payèrent  pas  le  fret 
eonyenu.  On  peut  donc  l'établir  à  seize  mille  hommes,  savoir  :  dix  mille  fantassins,  deux 
mille  chevaliers  et  quatre  mille  sergents,  sans  compter  les  Vénitiens.  Villebardouin  es- 
time tous  les  croisés,  les  Vénitiens  compris,  à  vingt  mille  hommes.  Chr.  153,  p.  43.  — 
s  fbid,  c.  84,  p.  96. 
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Gomiftençaient  à  manquer  :  leurs  provisions  de  farines  et  de 
\iandes  salées  pouvaient  leur  suffire  encore  trois  semaines; 
mais  les  chevaux  qu*on  tuait  pour  eux ,  fournissaient  les  seules 
chairs  fraîches  qu'ils  pussent  se  procurer. 
^  Dans  une  situation  aussi  critique ,  tout  délai  pouvait  être 
fatal.  Le  dixième  jour ,  les  préparatifs  d'attaque  furent  ter* 
minés ,  et  les  croisés  résolurent  de  livrer  l'assaut  * .  Les  Fran- 
çais confièrent  la  garde  de  leur  camp  à  deux  de  leurs  six  ba^ 
tailles,  et  conduisirent  les  autres  à  l'attaque  du  mur.  D'une 
part,  ils  cherchèrent  à  l'ébranler,  en  le  frappant  avec  le  bélier; 
de  l'autre,  ils  appliquèrent  contre  un  barbacan,  ou  redoute 
avancée  du  côté  de  la  mer,  deux  échelles ,  par  lesquelles  une 
quinzaine  de  chevaliers  parvinrent  jusque  sur  le  mur,  à  l'en- 
droit nommé  l'escalier  impérial  ;  mais  là  ils  furent  rencontrât 
par  les  Yarangiens,  armés  de  leurs  haches ,  que  Yillehardouin 
appelle  Anglais  ou  Danois,  et  par  les  auxiliaires  pisans ,  que 
leur  rivalité  avec  les  Vénitiens  attachait  au  parti  de  l'empe- 
reur ^  ;  et  ils  furent  repoussés  avec  perte.  Pendant  ce  temps 
le  doge  de  Venise  avait  disposé  sa  flotte  sur  une  seule  ligne , 
ie  long  des  murs ,  et  il  avait  balayé  ces  murs  par  de  fré- 
quentes décharges  de  ses  pierriers,  et  par  les  flèches  de  ses 
arbalétriers,  qui,  placés  sur  des  ponts,  au  milieu  des  mâts , 
dominaient  les  remparts.  Cependant,  «  sachez  que  les  galères 
«  n'osoient  terre  prendre.  Ores  pourrez  ouïr  étranges  proues- 
«  ses.  Le  duc  de  Venise ,  qui  vieil  homme  étoit  et  goutte  ne 
«  Toyoit,  fut,  tout  armé,  en  proue  de  sa  galère,  et  eut  le 
«  gonfalon  de  Saint-Marc  devant  lui;  et  il  s'écrioit  aux  siens , 
«  qu'ils  le  missent  à  terre ,  ou  sinon  il  feroit  justice  de  leurs 
««  corps.  Et  ils  firent  ainsi  que  la  galère  prend  terre ,  et  ils 
««  sautent  dehors,  et  si  portent  le  gonfalon  de  Saint-Marc  par 

1  Le  17  Juillet  1903.  Nicetaa  in  AXex,  L.  m,  p.  M8.  —  *  E(  xa\  is^U  tûv  iinxoOp«»v 
2Vic(fa9  Choniçaes  Annales.  L.  III,  p.  288. 
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«  dey wt  loi  à  la  terv^,  «  jw»  fes  y^oitiep» ,  yQjm%  abar^w 
la  galère  de  leur  dog^,  «'^weeiit  à  ftt'puite;  il»  fdUmteilt  fw 
les  murs  le  gonfaloa  de  Saiat^lbFO ,  et  yingt^cifici  tmm  Vomr 
beut  en  leur  pouvoir. 

La  ^ille  seiiil4^t  ppse  { ^  j^  dogif  nv^t  déjà  eQvqjé  ^irertîr 
rannée  française  quMl  éM4t  ^laitre  d'un  grapd  «oii|})r§  d^ 
tours  doQt  on  ne  le  dâogeml;  cm*  Q^aimX  l^npqci'il  YPidut 
pénétrer  dans  le  quartier  ^4l^<)W(9  W  T^^  ineeRdl0i  ^m  lep 
lAti»8  attribuent  aip:  Grcî^îa,  et  le«  Gre§9  aw  {^tip#,  nn^ 
sa  marcbe  >  et  le  oontraig^it  à  se  r^nferqier  4#as  iii  partie  de^ 
fortifications  dont  il  s'était  aoipAré,  ^ur  ces  entrefipte^ ,  J^eixm^ 
{ir&ssé  par  les  reprod^sd  4a  P^ple  qvu  l'acepsait.  d*i^Yoir  Up^ 
porter  la  guerre  jiisqu^a  pied  d^i^  mwn  »  fit  sertir  sp  Vmfm 
par  treôs  portes,  à  un  9lûU^  au  midi  de  oçD#  4a  91^||erii¥» 
et,  à  leur  t^,  il  s'aY4Q«4  i(H>|il3re  Viiri9^  fni9Ç(|iPi  |i  dm^« 
de  renvdoppeF,  J^  Frauçaîs  disponèr^  Wm  m  b§^ll4i$ 
par  deraot  les  fortificAtians  de  Is&t  eampi  to  mm^  ^  ^ 
écuyers  à  pied  te  plaeèront  denier^  1#  C9MHip0  ^^  l#ws  «No- 
yaux, les  arehers  §t  tel  Ar^ali^nim  e^  ay^at;.  U  j  ami  on 
bataillon  eompi^  d^  pliys  de4ew  ^9t»  «heyators,  fui,  a;  airi; 
perdu  leurs  moptures,  étaient  r^diuits  à  mnbattl^  À  i^* 
L'w*mée  frwcaise  4tait  placée  de  maoiàpe  h  m  9mmtif  Hm 
attaquée  qu'en  ^aeej  elle  «ut  la  sagesse  d«  Qa  p^iut  m  fmtm 
en  avant  :  si  elle  f'^taU  i^yaocée  dans  fat  {Jaise,  an  mitou  de 
k  &Q]e  innombrable  q«i'el]^  «yat  à  foeml^i»,  elte  aaraH  été 
perdue .  Les  Grecs  aysteot  tm  meins  smxaate  bMaiUpt»  9  éoxA 
chacun  était  phu  «we»dérable  ipi'raean  des  ëx  baiaiifens 
français.  Ils  ayaneère«t  au  petit  pas,  en  belfe  onlouiuice, 
0t  s'approchèrent  jusqu'à  la  portée  du  trait.  Quand  ie  d^ge 
^ndolp  f ^t  aycrti  qw  ses  ailîâ»  éfxiei^  angagés  daai  im 
combat  si  dangereux  ^,  il  donna  l'ordre  à  ses  gens  de  se  re- 

1  ViUehard.  93,  p.  39. 
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tffer,  6t  à'AtàéaBmer  les  tours  qa'fls  iwaint  cDaquiaes;  il 
dédarâ  en  mèa»  temps  qpi'ii  Yoidait  idvre  ou  .mourir  avee  les 
eroisés.  Il  fit  approdber  ses  gfdères  de  1* armée,  et  descendit 
Im-mi^iie  des  premiero ,  conduisaat  à  sa  suite  tous  les  Yëni-^ 
tiens  qui  n  étaient  pas  nécessaires  au  service  des  vaisseaux. 
Kalgré  ce  renfort,  si  Alexis  avait  eu  le  courage  d'attaquer  les 
LatinSi  ou  s'il  avait  aooordé  la  permission  de  le  faire  à  son 
gendre  Laseurib},  qui  la  danandait,  il  les  aurait  probablement 
accablés  *  ;  mais ,  après  que  les  arbalétriers  eurent  escar- 
mouche quelque  temps,  Alexis  fit  sonner  la  rd;raite,  et  Fe«- 
tourna  yers  la  ville  sans  coup  férir,  au  grand  étonnem^it  des 
Latins.  «  Et  sachez  que  oneques  Dieu  ne  tira  de  plus  grand 
«  péril,  nuMes  gens,  comme  il  fit  ceux  de  l'armée  en  ce  jour, 
«  et  sachez  qu'il  n'y  eut  si  hardi  qui  n*eùt  grand'joie.  » 

La  nuit  même  du  jour  où  Alexis  avait  ainsi  donné  la 

iiesure  et  de  sa  puissance  et  de  sa  lâcheté ,  cet  empereur  i^ 

solut  de  s'enfuir  :  il  communiqua  son  dessein  à  quelques-uns 

de  ses  proches;  et,  faisant  porter  sur  un  vaiiseaa  une  somme 

ooBsidérable  en  or,  les  pierres  précieuses,  les  perles  et  les 

omeinents  de  la  couronne ,  il  y  monta  Im^-mème  avee  sa  fiiie 

Irène ,  et  dans  la  premii^  valle  de  la  nuit ,  il  se  fit  transporter 

i Dâ)dtos  ^.  C'est  ainsi  que  ce  prince  perdit,  par  sa  UUdieté, 

ai  patrie  et  luinmême.  La  Grèce  avait  eu  cep^idant  pluÂears 

tjmas,  amprti  desquels  Alexis  «ait  un  bon  roi.  Nicétas,  en 

tenathiaiit  F  histoire  de  son  règne,, lui  accorde  encore  quelques 

éloges ,  par  comparaison  avec  ses  prédécesseurs.  «  Sa  douceur 

«  et  sa  démence  Paient  grandes,  dît-ii;  il  ne  ûôsait  point 

«  arradier  les  yeux  ;  il  ne  mutflait  point  les  membres  :  il  na 

«  se  luisait  point  aux  boucheries  d'hommes;  et  aucune  ma-» 

«  tronc,  pendaoïtson  règne,  ne  revêtit  l'haMt  de  deuil  à  cause 

«daim    » 

^  Wketas  ChoniaUs  in  Alextum,  L.  llf,  p.  260.  —  *  JMtf.  1.  iU,  p.  311.  G. 
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et  ses  alliés  ne  mît  en  danger,  ou  sa  capitale,  ou  le  sort  de 
ses  hôtes. 

La  haine  des  Grecs  pour  les  Latins  ne  pouvait  tarder  en 
effet  à  se manisf ester .  Les  trésors  de  T Empire  étaient  épuisés; 
et  le  paiement  de  deux  cent  mille  marcs,  auquel  le  jeune  Alexis 
s'était  engagé,  ne  pouvait  s* opérer  sans  des  vexations  inouies. 
Les  biens  des  partisans  du  dernier  empereur  furent  confis- 
qués: rimpéralrice  Euphrosine,  sa  femme,  qu'il  avait  en 
fuyant  laissée  dans  le  palais,  fut  dépouillée  ;  on  se  saisit  de 
r  argenterie  des  églises,  et  même  des  images  des  saints  ^  : 
mais,  malgré  ces  sacrilèges  qui  révoltaient  le  peuple,  l'argent 
recueilli  ne  suffisait  point  encore  pour  satisfaire  les  Latins. 
Un  premier  paiement  cependant  fut  effectué,  et  les  barons 
rendirent  à  chaque  soldat  croisé  ce  qu'il  avait  déboursé  pour 
son  passage. 

L'insurbordination  des  Latins  était  un  second  motif  de 
haine,  plus  puissant  encore  que  les  extorsions  occasioiincos 
par  leur  avarice.  Les  Pisans,  par  l'entremise  du  jeune  Alexis, 
s'étaient  réconciliés  avec  les  Vénitiens  :  les  Flamands,  autre 
peuple  marchand,  contractèrent  une  amitié  plus  étroite  avec 
les  citoyens  de  ces  deux  villes  2.  Alliant  une  esprit  de  jalousie 
mercantile  à  leurs  préjugés  religieux,  ils  résolurent  ensemble 
d'aller  piller  le  quartier  des  Sarrazins  à  Constantinople,  et  de 
chasser  ces  marchands  infidèles  d'une  cité  qu'ils  voulaient 
soumettre  entièrement  à  l'Église .  Ils  traversèrent  sans  diffi- 
culté le  détroit  :  aucune  garde  n'avait  ordre  de  leur  interdire 
le  passage  ;  et  ils  attaquèrent  à  T  improviste  les  Sarrazins,  qui, 
malgré  leur  surprise,  se  défendirent  avec  valeur,  et  qui  fu- 
ient assistés  par  les  Grecs  du  voisinage.  Pour  les  contraindre 
À  céder,  les  Flamands  mirent  le  feu  aux  maisons  les  plus  pro- 
ches ^j  et  bientôt  un  second  incendie,  plus  terrible  que  le  pre- 

*  mcetas  Ciioniates  in  Isaac.  çt  Akx.  J  J,  p,  2^2,  -^  «  Ibid,  S  2,  p,  2»3.  —  3  k<< 
ie/wrrf.  S  107  et  m,  ^,  33^ 
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mier,  déyora  an  tiers  de  la  Tille,  qa'il  trayersa  d'ane  mer 
jusqu'à  l'autre.  Pendant  huit  jours,  les  flanunes  conti- 
nuèrent à  s'étendre,  et  elles  occupèrent  quelquefois  jusqu'à 
un  mille  de  largeur.  Après  ce  désastre,  tous  les  Latins 
qui  depuis  longtemps  étaient  domiciliés  dans  Gonstanti- 
nople,  et  il  7  en  a^ait  près  de  quime  mille,  quittèrent 
leurs  anciennes  demeures,  pour  se  réfugier  àupfès  des  croisés 
à  Galata. 

La  haine  des  Grecs  s'attachait  aussi  au  jeune  Alexis,  qu'ils 
considéraient  conune  l'auteur  de  tous  leurs  désastres,  et  qu'ils 
soupçonnaient  de  vouloir,  suivant  sa  promesse,  altérer  leur 
religion,  et  les  mettre  sous  le  joug  du  pontife  de  Rome  ^ .  Ils 
lui  reprochaient,  comme  une  honte,  sa  familiarité  avec  les 
Latins.  Ce  prince  souillait,  disaient-ils,  le  nom  illustre  et  glo- 
rieux d'empereur  romain,  lorsqu'il  entrait  dans  les  tentes  des 
Barbares  avec  une  suite  peu  nombreuse,  lorsqu'il  partageait 
leurs  débauches  et  leurs  jeux,  et  lorsqu'il  permettait  à  des 
marchands  insolents  de  placer  leur  bonnet  de  laine  sur  sa  tète , 
tandis  qu'ils  s'ornaient  tour  à  tour  de  son  diadème  enrichi 
d'or  et  de  pierreries. 

Aleiis  n'épagnait  rien  en  effet  pour  se  concilier  l'affection 
des  Latins  :  sentant  combien  son  trône  était  mal  affermi,  sans 
l'appui  de  ces  mêmes  étrangers  qui  l'y  avaient  placé,  il  avait 
obtenu  d'eux  la  promesse  qu'ils  prolongeraient  leur  séjour  à 
Gonstantinople,  et  qu'ils  n'en  partiraient  qu'au  mois  de  mars 
suivant  ;  et,  à  cette  condition,  il  s'était  engagé  à  pourvoir  de 
vivres  l'armée,  et  à  payer  le  fret  des  vaisseaux  vénitiens.  A 
l'époque  du  grand  incendie  de  Gonstantinople,  le  jeune  Alexis 
s'était  avancé  dans  la  Thrace,  accompagné  du  marquis  de 
Montferrat,  et  de  Henri,  frère  du  comte  de  Flandre  2,  pour 
recevoir  le  serment  de  fidélité  des  villes  situées  le  long  du 

i  mccias,  S  h  p.  295.  —  2  villekard,  S 105  el  m,  p.  33. 
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Bosphore,  et  potir  soumettre  celles  qai  reconndssident  encore 
l'autorité  de  son  oncle,  leTieil  Alexis.  Lorsqu'à  la  fêté  de  saint 
Martin,  Alexis  le  jeune  revint,  après  une  campagne  assez  Mi- 
tante, il  trouva  la  haine  des  Grecs  augmentée  par  le  désastre 
qu'ils  avaient  éprouvé. Les  Latins,  d'autre  part,  se  Hvraieift  à 
la  défiance  :  ils  se  plaignaient  de  ce  que  le  paiement  qu*on 
leur  avait  promis  ne  se  faisait  pas  plus  rapidement;  et  ils  ne 
voulaient  admettre  aucune  excuse  pour  un  retard  que  t  in- 
cendie de  Constantinople,  et  la  guerre  survenue  avec  les  Va- 
lasques  et  lés  Bulgares,  ne  rendaient  que  trop  nécessaire.  Ils 
trouvèrent  que  l'empereur  affectait  avec  eux  un  orgueil  qu'il 
leur  cachait  autrefois  ;  et,  prenant  tOut-à-coup  un  parti  vio- 
lent, ils  envoyèrent  six  députés,  trois  barons  et  trois  vénitiens, 
pour  le  défier  dans  son  palais. 

Villehardouin  fut  encore,  dans  cette  occasion,  au  nombre 
des  messagers  élus;  mais  ce  fut  Goesnon  de  Béfhuné,  qui, 
arrivé  en  présence  des  deux  empereurs,  de  F  impératrice  et  de 
toute  la  cour,  porta  la  parole.  «  Sire,  dit-îl,  nous  sommes  â 
«  vous  venus,  de  la  part  des  barons  de  l'armée,  et  de  la  part 
«  du  duc  de  Venise  :  sachez  qu'ils  vous  reprochent  le  bien 

«  qu'ils  vous  ont  fait Vous  leur  aviez  juré,  vous  et  votre 

«  père,  de  tenir  vos  conventions  ;  ils  en  ont  votre  charte  j 

«  mais  vous  ne  l'avez  point  tenue  ainsi  que  vous  l'auriez  dû. 

*<  Nous  vous  en  avons  maintes  fois  requis,  et  nous  vous  en 

■*  requérons  aujourd'hui,  en  présence  de  tous  vos  barons 

•<  Si  vous  le  faites,  moult  serez-vous  alors  estimé  ;  et  si  vous 
'^^  ne  le  faites,  sachez  que  dès  ores  en  avant,  ils  ne  vous  tien- 
"^  nerit  ni  pour  seigneur,  ni  pour  ami.  Au  contraire,  ils  pour- 
'«  chasseront  leur  bien  de  toutes  les  manières  qu'ils  pourront; 
et  bien  vous  le  mandent-ils  dire,  car  ils  ne  feroient  de  mal 
ni  à  vous  ni  à  d'autres,  jusqu'à  ce  qu'ils  vous  eussent  défiés  ; 
que  jamais  ils  ne  firent  trahison,  et  dans  leurs  terres  on  n'est 
pas  accoutumé  d'en  faire.  Vous  avez  bien  ou!  ce  <|tié  voùè 

10* 


<^ 
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«  avons  dit,  et  tous  prendrez  conseil  si  comme  il  vous 
«  plaira  * .  » 

^:  Après  ce  déft,  qoi  parut  aux  Grecs  le  comble  de  Taudace 
et  de  rinsolenoe,  les  six  messagers  sautèrent  sur  leurs  chevaux, 
et  ressortirent  de  la  ville,  sans  avoir  été  arrêtés,  quoiqu'il 
s'en  fallût  bien  peu  que  le  peuple  ne  les  massacrât.  Dès  lors  il 
y  eut  plusieurs  escarmouches  entre  les  deux  nations  :  les  Grecs 
essayèrent  vainement  de  brûler  la  flotte  latine,  en  lançant 
au  milieu  d'elle  dix-sept  vaisseaux  incendiaires  ;  mais  ^ils 
furent  écartés  par  le  courage  et  l'adresse  des  matelots  vé- 
nitiens. 

Une  guerre  d'escarmouche  se  poursuivait  cependant  pres- 
que contre  la  volonté  des  deux  empereurs,  qui  redoutaient 
les  Latins,  et  cherchaient  à  désarmer  leur  colère.  Des  partis 
de  citoyens  allaient  combattre  les  croisés,  mais  sans  chef,  ou 
sans  que  la  cour  permit  qu'aucune  personne  de  marque  se 
mêlât  parmi  eux.  Le  seul  Alexis  Ducas,  surnommé  Môurzoufle, 
qui  avait  épousé  une  fille  du  vieil  Alexis  Ange,  et  qui  était 
décoré  de  la  dignité  de  protovestiaire,  excitait  les  citoyens  à 
venger  l'honneur  du  nom  grec,  et  se  mettait  à  leur  tête.  Dans 
une  rencontre  sur  les  bords  du  fleuve  Barbyssès,  et  près  du 
pont  de  pierre  taillée,  dont  il  interdisait  le  passage  aux  Latins, 
il  donna  des  preuves  d'une  grande  bravoure,  et  courut  un 
extrême  danger  d'être  fait  prisonnier.  La  comparaison  de  sa 
conduite  avec  celle  des  deux  empereurs,  excitait  toujours  plus 
l'indignation  du  peuple  contre  eux.  Le  fils,  malgré  les  offenses 
des  Latins,  paraissait  encore  leur  être  vendu  :  il  était  accusé 
de  vouloir  introduire  leurs  troupes  dans  le  palais  ;  et  d'après 
une  lettre  de  Baudouin  au  pape  ^,  il  parait  qu'il  entra  en 
effet  eu  négociation  avec  eux,  dans  ce  but.  Le  père  n'était 
entouré  que  d'astrologues  et  de  moines  imposteurs,  qui  lui 

1  ViUehatd.  S  ii3,  p.  35.—*  Gêsta  Innocent.  lU,  $  93,  p.  534,  VUlehardoniD,  cep  en-* 
4«m  pe.  pwle  pQiQt  <ie  cette  p^oçiMion. 
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promettaient  de  lui  faire  recouyrer  bientôt  la  YUe,  et  de  rendre 
son  règne  plus  glorieux  que  celui  d'aucun  empereur  d'Orient. 
La  nation  se  détermina  enfin  à  secouer  le  joug  honteux  qui  lui 
était  imposé. 

1204.  — Le  25  janvier,  le  sénat  fut  forcé  de  s'assembler, 
avec  les  principaux,  membres  du  clei^é,  dans  le  temple  de 
Sainte-Sophie  ;  et,  par  obéissance  pour  le  peuple ,  il  délibéra 
sur  l'élection  d'un  nouvel  empereur;  mais  tons  les  hommes 
d'une  famille  considérable  refusaient  ce  dangereux  honneur, 
à  mesure  qu'il  leur  était  présenté.  La  populace  assemblée  aux 
portes,  et  demandant  avec  fureur  un  nouveau  monarque, 
pour  remplacer  cette  famille  avilie  qu'elle  ne  ne  pouvait  plus 
supporter,  finit  par  désigner  successivement  ceux  qu'elle 
voyait  revêtus  d'habits  plus  magnifiques  :  l'épée  à  la  main, 
on  les  pressait  d'accepter  la  couronne,  et  tous  s'y  refusaient. 
Tandis  cependant  qu'au  miheu  de  ce  tumulte  un  patricien 
plus  hardi  osait  recevoir  le  titre  d'empereur,  Mourzoufle  cor- 
rompait l'eunuque  préfet  du  trésor*  ;  par  son  moyen,  il  per- 
suada aux  Yarangiens  qui  formaient  la  garde,  que  le  marquis 
Bonîface  allait  introduire  des  Latins  dans  le  palais,  pour  les 
remplacer,  et  il  s'assura  de  leur  dévouement  :  il  engagea 
ensuite  les  deux  empereurs  à  se  cacher  pour  échapper  aux 
révoltés  ;  et  comme  lui-même  leur  avait  indiqué  une  retraite, 
il  les  y  fit  charger  de  fers,  et  bientôt  après  il  les  fit  périr. 

Le  portrait  de  Mourzoufle  ne  nous  a  été  tracé  que  par  ses 
ennemis.  Il  dépouilla  l'historien  Mcétas  de  la  charge  de 
grand-logothète,  pour  la  donner  à  un  de  ses  parents.  Ville- 
bardouin  partagea  les  passions  des  croisés  qui  se  constituèrent 
les  vengeurs  des  deux  empereurs  détrônés;  et  Baudouin, 
dans  sa  lettre  à  Innocent  III,  fait  ressortir  les  crimesde  l'usur- 
pateur,  pour  se  justifier  de  l'avoir  dépouillé.   Cependant 

*  mceias  Chômâtes  in  Isaaeium  et  AUxium,  S  4  et  5«  p.  397,  398. 
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Mourzoqfle  déploya,  dans  sa  courte  et  péniMe  administraticm, 
plus  de  talents  et  d'énergie  que  ses  prédécesseurs.  Pour  rem- 
plir le  trésor  qu'ils  ayaient  laissé  absolument  Tide,  il  fit 
rendre  compte  de  leur  gestion  à  ceux  qui  avaient  été  décorés 
de  la  dignité  de  sébastocrators  où  de  césars  ;  et  il  employa 
l'argent  qu'il  obtint  d'eux,  à  faire  construire  des  appuis 
derrière  les  murailles,  et  à  surmonter  les  tours  par  des  gale- 
ries en  bois.  Armé  d'un  sabre  et  d'une  massue,  il  excitait  le 
courage  des  soldats  ;  il  les  conduisait  lui-même  aux  combats, 
et  il  surprenait  les  partis  de  Latins  qui  s'écartaient  du  camp 
pour  fourrager^.  Mais  la  nation  qu'il  commandait  était  trop 
avilie  pour  que  son  exemple  pût  réveiller  chez  elle  le  patrio- 
tisme. Les  parents  eux-mêmes  de  Mourzoufle  ne  pouvaient  lui 
pardonner  de  vouloir  les  arracher  à  la  mollesse  ;  les  grands  le 
détestaient  comme  un  soldat  rustre  et  demi-barbare  ;  le  peu- 
ple, qui  paraissait  l'aimer,  l'abandonnait  lâchement  dans  le 
péril.  Le  comte  Baudouin  de  Flandre  s'était  emparé  de  Pbi- 
lées,  sur  la  mer  Noire ,  où  il  avait  été  chercher  des  vivres 
pour  l'armée:  Mourzoufle  l'attendit  au  sortir  d'un  bois,  avec 
une  troupe  fort  supérieure  en  nombre  ;  mais ,  à  peine  ses  soV- 
dats  virent-ils  approcher  les  Latins,  qu'ils  s'enfuirent,  et  lais- 
sèrent leur  général  presque  seul  ^.  Dans  cette  occasion,  une 
image  miraculeuse  de  la  Yierge,  qui  servait  d'étendard  aux 
empereurs,  et  à  laquelle  on  croyait  que  le  salut  de  l'état  était 
attaché,  tomba  au  pouvoir  des  ennemis. 

S'il  faut  en  croire  Mcétas,  Mourzoufle  alors  essaya  à» 
traiter;  et,  d'après  les  conseils  du  do^e,  les  croisés  pu- 
rent la  paix,  moyennant  le  paiement  d'une  rançon  très 
considérable.  Mpnrzoufle  ne  l'accepta  pas  ;  et  l'attaqqe  im- 
prévjie  d'un  p^  à^  cavalerie  latine  rompH  la  conférenof'. 

1  mcetas  Choniates  in  Murxuflum,%  i,  299,  300.  —  *  Villehard.  $  118, 119,  p.  37.  — 
s  Ils  domandôrent  cinquante  centenaires  d'or.  D'après  TéTaluation  de  Gibbon,  ce  sont 
cinquante  mille  linçs  pesant  d'or,  ou  4S,(M>o,ooo  de  Aranof  • 
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Les  Français  ne  vouloD^t  point  s'exposer  à  combattre  seuls 
et  sur  terre,  comme  ils  T  ayaient  fait  dans  le  premier  siège, 
un  ennemi  beaucoup  plus  actif  que  ne  Tayait  été  Alexis  :  ils 
acceptèrent  donc  une  place  sur  les  galères  Ténitiennes  que 
Ton  prépara  de  nouveau  pour  l'attaque,  en  élcTant  des  échelles 
le  long  des  antennes.  Les  deux  armées  employèrent  de  part 
et  d'autre  la  fin  de  l'hiver  à  leurs  préparatifs;  enfin,  le 
jeudi  8  avril ,  les  Latins  firent  monter  les  chevaux  sur  les 
palandres;  ils  partagèrent  leur  flotte  en  six:  flottilles,  dont 
chacune  fut  assignée  à  l'un  des  bataillons  français  :  les  galères 
étaient  placées  entre  les  vaisseaux  de  tranport  et  les  palan- 
dres  ;  et  lahgne  de  bataille  occupait  près  d'un  demi-mille,  en 
face  du  quartier  qui  s'étendait  depuis  le  palais  de  Blachemœ 
jusqu'au  monastère  d'E vergeté  :  c'était  la  partie  même  de  la 
ville  qui  avait  été  consumée  par  l'incendie.  L'empereur  fit 
dresser  son  pavillon  au  milieu  des  ruines,  et  attendit  l'at- 
taque. 

Le  vendredi  matin ,  la  flotte  traversa  le  canal  et  engagea 
la  bataille;  les  vaisseaux  s'approchèrent  si  près  des  murs, 
que  ceux  qui  étaient  sur  les  ponts  pouvaient  atteindre  de  leurs 
glaives  les  gardiens  des  tours.  En  plus  d'un  endroit  les  Latins 
s'élancèrent  à  terre  ;  mais  chaque  tour  était  supérieure  en 
force  à  la  galère  qui  l'attaquait  :  toute  les  galères  qui  for- 
maient la  ligne  ne  s'étaient  pas  également  avancées;  et  les 
pierres  et  les  dards  lancés  par  celles  qui  restaient  en  arrière, 
nuisaient  autant  aux  assiégeants  qu'aux  assiégés.  Yersmidi, 
les  Latins  se  virent  contraints  de  se  retirer  avec  perte. 

Le  soir,  les  croisés  s'assemblèrent  dans  une  église,  pour 
délibérer  sur  la  manière  dont  ils  poursuivraient  le  siège. 
Plusieurs  Français  proposèrent  de  sortir  du  port,  et  d'atta- 
quer la  ville  du  côté  méridional,  par  le  Bosphore  ou  la  Pro- 
pontide^  parce  que,  de  œ  côté,  Mourzoufle  n'avait  point][élevé 
les  tours ,  ou  appuyé  les  murailles  :  mais  les  Vénitiens ,  qui 
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connaissaient  mieux  la  mer,  objectaient  que  le  courant  du 
Bosphore  régnait  le  long  des  murs  méridionaux ,  et  entraine* 
rait  loin  de  la  idlle  tous  les  vaisseaux  qui  voudraient  s'en 
approcher  de  ce  côté-là  ' .  D'après  les  conseils  du  doge,  on 
résolut  alors  de  différer  V attaque  jusqu'au  lundi  suivant;  de 
lier,  dans  T intervalle,  les  vaisseaux  deux  à  deux, pour  que 
chaque  tour  en  eût  deux  à  combattre,  et  de  retourner  ensuite 
à  la  charge  contre  la  même  partie  de  murs. 

Lelundi  matin,  12  avril,  la  flotte  croisée  traversa  de  nouveau 
le  canal,  et  vint  attaquer  les  murailles.  Pendant  toute  la  matinée 
les  Grecs  lui  résistèrent  avec  courage;  mais  à  midi,  un  vent 
violent  du  nord  ayant  commencé  à  souffler,  poussa  les  vais- 
seaux croisés  contre  le  mur,  et  leur  facilita  l'abordage.  Ceux 
desévêques  de  Soîssons  et  de  Troyes,  le  Paradis  et  le  Pèlerin  2, 
qui  étaient  liés  ensemble,  abaissèrent  les  premiers  leurs 
échelles  sur  la  tour  qu'ils  combattaient  ;  un  Français  et  un 
Vénitien  s'élancèrent  en  même  temps  et  les  premiers  sur  le 
mur  5  :  bientôt,  les  autres  vaisseaux  touchèrent  également. 
Quatre  des  toure  furent  prises,  trois  des  portes  enfoncées; 
et  les  Latins  s'emparèrent,  non  seulement  de  cette  partie  de 
la  muraille,  mais  encore  de  tout  le  quartier  qui  avait  été  in- 
cendié, et  môme  des  pavillons  de  Mourzoufle.  Celui-ci,  obUgé 
de  fuir  devant  eux,  alla  s'enfermer  dan  s  le  palais  de  Boucoléon. 
Cependant  il  profita  de  la  nuit  suivante  pour  parcourir  la  ville 
et  appeler  les  citoyens  de  Constantinople  à  prendre  les  armes  *. 
11  leur  représentait  que  les  Latins,  enfermés  dans  leurs  murs, 
ou  entre  des  rues  dont  ils  ne  connaissaient  point  les  détours, 
pouvaient  être  accablés  avec  facihté  par  l'immense  supériorité 
de  leur  nombre  ;  que  leur  fortune  tout  entière,  l'honneur  de 
leurs  femmes,  leur  vie  même,  allaient  être  au  pouvoir  de  leurs 


1  Villehard,  §  126,  p.  39.  -^  ^  Epistola  Balduini  Pontifico,  In  gestis  Innocent,  III, 
p.  S35.  —  •  Villehard.  S  J28,  p.  4o,  —  *  ^pist.  BaUtuini  in  qesiis  Innocent,  nu  c.  92, 

p.  535. 
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ennemis,  s'ils  ne  faisaient  un  effort  généreux  pour  les  recou- 
yrer  ;  qu'à  peine  ayaient-ils  besoin  de  courage  pour  combattre, 
puisque  la  résignation  et  la  soumission  ne  leur  épargneraient 
aucun  des  dangers  qu'ils  couraient  dans  la  bataille.  Mais 
Mourzoufle  avait  affaire  à  des  hommes  en  qui  un  long  despo- 
tisme avait  détruit  toute  énergie  ;  des  hommes  en  qui  la  cer- 
titude de  la  mort  ne  réveillait  point  de  valeur.  Us  étaient  au 
nombre  de  quatre  cent  mille  ;  et  les  croisés  français ,  réunis 
aux  Vénitiens,  ne  comptaient  pas  vingt  mille  hommes.  Ils 
refusèrent  de  combattre;  i?t  Mourzoufle,  désespéré,  rentra 
dans  le  palais  de  Blachernae*  :  il  y  prit  avec  lui  Eudoxie,  sa 
femme,  et  Euphrosine,  sa  belie-ipère,  femme  d' A  lexis  l' ancien  ; 
il  monta  sur  une  barque,  et  s'éloigna  d'une  ville  qui  se  dévouait 
à  la  ruine. 

Deux  nobles  grecs,  Théodore  Lascaris  et  Théodore  Ducas, 
dont  le  premier  était  destiné  à  relever  dans  la  suite  l'empire 
d'Orient,  s'efforcèrent  encore,  après  son  départ,  de  rallier 
dans  divers  quartiers  de  la  ville  les  troupes  découragées,  et 
de  les  conduire  au  combat  :  mais  ils  ne  purent  y  réussir,  et 
ils  furent  obligés  à  leur  tour  de  chercher  leur  salut  dans  la 
fuite.  Pendant  la  nuit  cependant,  les  Latins,  pour  écarter  les 
attaques  auxquelles  ils  se  sentaient  si  évidemment  exposés, 
avaient  mis  le  feu  aux  quartiers  les  plus  proches  ;  et  ce  troi- 
sième incendie,  s'étendant  avec  fureur,  détruisait  une  partie 
de  la  ville.  Le  matin,  connue  ils  s'attendaient  à  combattre 
encore,  et  que,  d'après  leurs  suppositions,  il  leur  faudrait  un 
mois  au  moins  avant  d'avoir  soumis  tous  les  palais,  toutes  les 
églises,  dont  on  pouvait  faire  autant  de  forteresses,  ils  furent 
rencontrés  par  des  processions  de  prêtres  et  de  femmes,  qui, 
portant  devant  elles  des  croix  et  des  images,  demandaient 
grâce  pour  la  ville.  Constantinople  était  prise;  et  une  poignée 

>  Nicelas  Chonicues  in  Munuflam^  c.  2,  p«  aoi. 
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de  croisés  ayait  renversé  le  trône  dos  maîtres  de  TOrient. 

Quelque  surprenante  que  fût  cette  victoire,  elle  ne  surpas- 
sait pas  l'ambition  çt  les  espérances  des  Latins  :  tandis  qu'ils 
étaient  encore  dans  le  faubourg  de  Galata ,  avant  le  premier 
assaut,  ils  avaient  signé  un  traité  de  partage  de  tout  l'em- 
pire d'Orient  * .  Le  pillage  de  la  ville  de  Constantinôple  avait 
été  le  premier  objet  à  répartir  entre  eux.  Ds  étaient  convenus 
de  mettre  en  commun  tout  le  butin  qu'ils  feraient  sur  les 
Grecs;  de  prendre  d'abord  sur  cette  masse  les  sommes  qui 
restaient  encore  dues  aux  Vénitiens,  et  les  subsides  que  le 
jeune  Alexis  leur  avait  prônais  ;  puis  de  diviser  le  reste  par 
portions  égales  entre  les  croisés  et  les  troupes  de  la  républi- 
que. On  était  convenu  ensuite  que  les  Vénitiens  conserveraient 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire ,  que  déjà  on  croyait 
avoir  conquis,  tous  les  privilèges  dont  ils  jouissaient  au  temps 
des  monarques  grecs.  Les  deux  nations  convinrent  aussi,  dans 
le  même  temps ,  de  conserver  le  titre  et  le  pouvoir  impérial, 
et  d'en  décorer  un  prince  latin;  mais  elles  résolurent  de  ne 
lui  assigner  pour  patrimoine  qu'un  quart  de  l'empire  et  un 
quart  de  sa  capitale ,  se  réservant  de  partager  les  trois  autres 
quarts  entre  eUes  deux.  La  manière  même  dont  se  ferait  l'élec^ 
tion  avait  été  fixée  d'avance  :  six  barons  français  et  six  Véni- 
tiens  devaient  être  désignés  par  l'armée  ;  et  c'était  entre  leurs 
mains  qu'on  devait  remettre  le  droit  de  donner  un  successeur 
à  Auguste  et  à  Constantin. 

La  conquête  de  Constantinôple  appela  les  croisés  à  réaliser 
ces  brillants  projets.  Ils  avaient  commencé  par  celui  du 
piUage  ;  et  la  ville  fut  abandonnée  sans  réserve  à  l'avidité  et 
à  la  brutalité  des  soldats  vainqueurs.  Les  lamentations  de  Ni- 
cétas,  et  le  triomphe  de  Villehardouin,  nous  indiquent  toute 
1" étendue  de  ce  désastre.  La  profanation  et  l'insulte  accom- 

^  Voyez  ce  traité  in  notis  ad  Chronicon  DanduU,  p.  326. 
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pagDèrent  le  pillage;  et  tandis  que  les  Latins  se  vantèrent  qae 
depuis  le  commencement  des,  siècles  jamais  ne  fut  tant  gagné 
dans  une  ville,  la  capitale  de  F  Orient  fut  réduite  à  un  état  de 
dégradation  et  de  misère  d'où  elle  ne  se  releva  jamais.  Les 
temples  furent  dépouillés  comme  les  maisons  privées;  les 
calices,  les  crucifix,  les  châsses  des  reliques,  furent  enlevés 
et  partagés  par  une  main  barbare  :  on  introduisit  dans  les 
temples  les  chevaux  et  les  mulets  pour  les  charger  de  leurs 
dépouilles.  Les  passions  religieuses  elles-mêmes  excitèrent  les 
vainqueurs  à  la  profanation  des  églises  scbismatiques  ^ .  Une 
prostituée  vint  s'établir  sur  la  chaire  du  patriarche  ;  elle  dau- 
j^t  et  chantait  au  milieu  des  soldats  ivres,  pour  insulter  au 
culte  des  Grecs.  Ces  mêmes  soldats  se  promenaient  ensuite 
dans  la  ville  conquise,  revêtus  d'habits  pompeuxqu'ils  avaient 
enlevés  à  des  hommes  ou  même  à  des  fenunes  de  la  cour;  et 
ils  portaient  à  leur  tête  des  plumes  et  une  écritoire,  pour 
indiquer  que  c'étaient  les  seules  anoep  des  Grecs  qu'ils 
avaient  vaincus. 

Tandis  que  les  Latins  exhalaient  leur  haine  par  des  insultes 

publiques,  que  les  soldats,  dans  leur  ivresse,  attaquaient  les 

matrones,  les  jeunes  filles,  et  jusqu'aux  vierges  consacrées 

aux  autels,  leur  conduite  dans  l'intérieur  des  maisons  n'était 

pas  moins  odieuse.  «  Le  jour  ménie,  dit  Pîicétas,  où  la  ville  fut 

«  prise,  les  soldats  errants  dans  les  rues,  commencèrent  à  s'in- 

"  troduire  dans  les  maisons;  ils  saisissaient  d'abord  tout  ce 

«  qu'ils  trouvaient  sous  leurs  mains,  ensuite  ils  interrogeaient 

«  les  propriétaires  sur  les  richesses  que  ceux'-ci  pouvaient  avoir 

^  cachées  :  aux  uns  ils  arrachaient  des  révélations  en  l^s  ac- 

«  câblant  de  coups  ;  à  d'autres ,  en  les  trompant  par  des  pro- 

9  fuesses  ;  à  ift\i^ ,  eu  les  effr^y^t  p^  4^  ip^n^ees.  Mp»  tout 

«  jce  que  fcss  Gr^ç^  po^»piéd4^P^i  *9Pt  <»  IP'S^  wwf estaient , 

-.  .» 

^  tiicetas  Chômâtes  in  Mwzuflum,  S  4,  p.  303. 
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«  tout  ce  qu'ils  apportaient  devant  leurs  hôtes ,  était  saisi  ; 
«  jamais  on  ne  leur'  témoignait  aucune  compassion ,  aucune 
«  bonté  ;  jamais  on  ne  leur  permettait  de  partager  le  loge- 
«  ment ,  les  vivres ,  les  biens  qui  avaient  été  à  eux.  On  les 
«  chassait  toujours  de  toutes  leurs  maisons  avec  inhuma- 
«  nité  * .  « 

Presque  tous  les  nobles ,  en  effet ,  presque  tous  les  gens 
riches ,  couverts  d'habits  misérables ,  maigris  et  affaiblis  par 
la  douleur,  sortirent  à  pied  de  la  ville,  pleurant  leur  patrie, 
leur  fortune ,  et  souvent  une  fille  nubile ,  ou  une  femme  jeune 
encore  qui  leur  avait  été  ravie;  et,  pour  rendre  leur  situa- 
tion plus  cruelle,  ils  étaient  exposés  en  route  aux  insultes 
des  derniers  d'entre  leurs  concitoyens,  dont  la  risée  était  un 
nouvel  indice  de  la  désorganisation  sociale.  La  populace  de 
Constantinople ,  jalouse  des  sénateurs  et  des  riches ,  loin  de 
les  seconder  pour  la  défense  de  leur  patrie ,  se  plaisait  à  voir 
leurs  malheurs;  et  les  campagnards,  non  moins  aveugles ,  se 
réjouissaient  d'être  témoins  de  la  ruine  d'une  capitale  qui  les 
avait  trop  longtem[)s  dominés  2.  «  C'est  à  nous,  membres 
«  autrefois  du  sénat ,  dit  Nicétas ,  qu'ils  attribuent  la  perte  de 
«  la  ville  :  ils  ne  craignent  point  l'œil  du  Dieu  juste  qui  voit 
«  toute  chose;  eux  qui  ont  trahi  et  nous-mêmes  et  la  patrie, 
«  ils  ne  rougissent  point  de  leur  fausseté.  N'est-ce  pas  un 
«  sujet  digne  de  larmes ,  que  le  délire  et  le  malheur  de  ces 
«  hommes  stupides ,  qui  non-seulement  ne  prient  point  pour 
«  la  restauration  de  la  ville ,  mais  qui  accusent  Dieu  de  len- 
«  teur,  parce  qu'il  n'a  pas  renversé  et  elle  et  nous  plus  tôt, 
«  et  d'une  manière  plus  terrible;  parce  qu'il  a  différé  notre 
<«  mort ,  et  a  montré  dans  ses  jjagements  son  amour  pour  les 
«  hommes?  Ce  peuple  ne  devrait-il  pas  s'émouvoir  de  nos 
«  maux,  par  sympathie?  Nous  n'avons  plus  de  ville,  plus  de 

>  Niceias  Choniates  Constantin.  Status,  S?»  P«  310.  A.  —  *  Nicetas  Choniates  in 
BaUUilnum  Flandrwn,  S  n»  P*  84o.  B.  G. 
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R  maisons ,  plus  d*  aliments  pour  vivre ,  nous  qui  nous  sommes 
«  vus  autrefois  illustrés  par  nos  richesses,  et  éblouissants  de 
«  pouvoir,  «  Nicétas,  en  effet,  lorsqu'il  sortait  de  Gonstanti- 
nople  avec  sa  famille ,  avait  déjà  trouvé  dans  la  Thrace  les 
mêmes  dispositions;  déjà  les  paysans,  se  rappelant  que,  dans 
des  siècles  écoulés  depuis  longtemps ,  un  gouvernement  dif- 
férent assurait  à  la  Grèce  plus  de  gloire ,  tournaient  en  ridi- 
cule la  nudité  et  la  mendicité  des  fugitifs ,  et  l'appelaient  une 
égalité  républicaine  * . 

Quoiqu'on  eût  lieu  de  croire  qu'une  grande  partie  du  butin 
n'avait  point  été  mise  en  commun ,  cependant,  après  que  sur 
la  masse  totale  on  eut  payé  aux  Vénitiens  leur  créance ,  et 
ensuite  la  moitié  qui  leur  revenait,  il  resta  pour  la  part  des 
Français  une  somme  de  cinq  cent  mille  marcs  d'argent.  G'é- 
tait  bien  plus  qu'il  n'aurait  fallu  à  l'empire  grec  pour  dissiper 
l'orage  qui  avait  menacé  si  longtemps  Gonstantinople  *. 

L'armée  croisée  procéda  ensuite  à  l'élection  d'un  empereur. 
Six  barons  français  y.  et  six  Vénitiens ,  furent  nommés  pour 
faire  e^  choix,  selon  la  convention  précédente.  On  assure  que 
l'un  des  Français  indiqua,  comme  digne  de  l'empire,  le  doge 
Dandolo ,  dont  il  rappela  les  exploits  :  mais  un  vieillard  vé- 
nitien, Pantaléo  Barbi,  prit  aussitôt  la  parole,  et,  faisant  sentir 
que  Je  premier  magistrat  d'une  république  libre  ne  pouvait  en 
même  temps  être  chef  d'une  monarchie ,  il  donna  son  suffrage 


•  UoTtokiTHOi.  Nicetas  Const.  Status,  S  6.  P-  313.  —  2  Villehard.  S  135,  p.  42. 
Dans  une  autre  édition,  on  lit  quatre  cent  mille  ;  la  plus  forte  des  deux  sommes  êquYvaut 
à  Tingt-qtiatre  millions  de  francs  ;  ajoutez  cinquante  mille  marcs,  ou  deux  millions 
quatre  cent  mille  francs,  dus  aux  Vénitiens,  puis  la  part  de  ceux-ci,  cela  fait  monter  à  cin- 
quante millions  quatre  cent  mille  fr.  la  valeur  totale  du  butin  partagé.  Autant  peut-être 
en  fut  détourné  au  profit  des  particuliers.  Les  trois  incendies  qui  avaient  dévoré  plus 
de  la  moitié  de  la  ville,  avaient  détruit  autant  de  ricbesses  encore;  et  dans  la  profiisioc 
qui  suivait  le  pillage,  les  effets  les  plus  précieux  avaient  tellement  perdu  leur  valeur, 
que  le  profit  des  Latins  n'équivalait  pas  peut-^lre  au  quart  de  ce  qu'il  coûtait  aux  Greci. 
Ainsi  Gonstantinople,  avant  d'être  attaquée,  possédait  probablement  une  rictiessç  mo- 
bilière de  çU  CQuts  mUiioDS  de  francs. 
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à  Baudouin ,  comte  de  Flandre ,  et  obtint  bientôt  pour  lui  f  as- 
sentiment de  ses  collègues  ^ . 

La  capitale  seule  était  soumise;  et  la  faible  ai*mée  des 
croisés ,  perdue  au  milieu  don  vaste  empire ,  loin  de  pouvoir 
se  flatter  de  le  conquérir,  devait  s'attendre  à  être  accablée  dès 
qu'elle  se  partagerait.  Cependant  le  coiiseil  des  Latins  s'oc- 
cupa de  répartir  les  provinces  entre  les  conquérants ,  et  assi- 
gna, en  fief ,  à  cbaque  guerrier,  des  villes  dont  à  pdne  il 
connaissait  le  nom.  On  érigea  en  royaume ,  pour  le  marquis 
de  Montferrat,  Thessaloniquè  et  la  Thessalie;  l'Achaie  fut 
partagée  ^n  duchés  et  principautés ,  dénominations  féodales , 
que  l'oreille  s'étonne  d'entendre  associer  à  des  noiiis  grecs  : 
les  provinces  de  l'Asie  furent  également  assignées  à  ceux  qui 
devaient  les  conquérir  ;  mais  jamais  les  Latins  ne  purent  y 
obtenir  un  établissement.  Malgré  l'anarchie  à  laquelle  la  prise 
de  Constantinople  avait  livré  T  Orient ,  et  encore  que  les 
Grecs ,  au  lieu  de  se  soutenir ,  se  trouvassent  partagés  entre 
sept  ou  huit  petits  tyrans,  qui  tous  prétendaient  à  l'empire  ^, 
les  croisés  n'étaient  point  en  état  de  faire  des  conquêtes,  et 
surtout  de  les  maintenir  :  leurs  expéditions  dans  la  Thrace  et 
la  Grèce  révélèrent  leur  faiblesse;  et  bientôt  la  guerre  que 
leur  déclara  Johannice ,  roi  des  Bulgares  '  et  des  Valaques , 
les  réduisit  aux  dernières  extrémités ,  et  augmenta  encore  la' 
souffrance  et  la  misère  de  leurs  sujets  grecs.  Mais  depuis  le 
siège  si  glorieusement  conduit  par  les  Vénitiens,  l'Orient  nous 
devient  de  nouveau  étranger  :  la  rapide  décadence  et  la  clrate 
de  l'empire  des  Latins  rentrent  dans  l'histoire  de  Gonstanti-' 

1  nhamnusitu,  L.  III,  p.  136,  cité  dans  les  Observât,  sur  rbistoire  de  Villehard.  p.  i55, 
■omofe  les  Vénitiens,  Tiule  Dandolo,  othone  Quérini,  Bertuccio  Contarini,  PadUtéond 
Barbo,  et  Giovanni  Baseggio.  DandtU.  in  Chron.  L.  X,  c.  3,  P.  35,  p.  330.  —*  Georaiui 
AeropoHta  Bistoria,  e.  4-9,  p.  4  et  seq.  HisL  ByzanL^^Le  nom  de  Bulgares,  légère- 
ment altéré  dans  Yillebardouin,  par  l'omission  d'une  seule  voyelle,  nous  faît  coiinattrtf 
Porigine  d'une  épithète  injoriense,  qui,  dti  temps  des  croisades,  était  un  dom  de  natioifi 
mais  d'une  nation  redoutable  et  féroce . 
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nople.  La  seule  chose  qui  doive  encore  nous  occuper,  ce  sont 
les  fruits  que  les  Vénitiens  retirèrent  de  leurs  conquêtes. 

Le  traité  de  partage  qui  devait  les  rendre  seigneurs  d'un 
quart  et  demi  de  l'empire  romain,  selon  le  titre  qu'ils  ont 
porté  longtemps,  nous  a  bien  été  conservé  V:  mais  les  noms 
grecs,  défigurés  par  des  gréographes  barbares ,  y  sont  à  peine 
reconnaissables  ;  et  la  possession  des  Yénitiens  ne  fut  point 
assez  longue  pour  que  cette  géographie  ait  été  rectifiée  2.  Nous 
distinguons  cependant  parmi  les  villes  et  les  provinces  dont  on 
leur  assigna  la  souveraineté ,  Lacédémone ,  Dy rrachîum ,  Ro- 
dosto,  Aigos  Potamos,  Gallipoli,  Egine,  Zacinthe,  Cépha- 
lonie;  mais  il  paraît  qu'un  très-grand  nombre  de  villes  et  de 
provinces  furent  oubliées  par  les  faiseurs  de  partage,  qui  n'en 
connaissaient  pas  même  l'existence.  L'île  de  Candie  avait  été 
assignée  à  Boniface ,  marquis  de  ftfontferrat ,  et  roi  de  Thes- 
salonique  :  U  l' échangea  avec  les  Vénitiens,  contre  des  terres 
plus  rapproc)iées  de  sa  capitale  ;  et  cette  île ,  qui  prit  le  titre 
de  royaume,  devint  dans  la  suite  une  des  possessions  les  plus 
importantes  de  la  république  •^. 

Mais  jamais  nation  n'avait  entrepris  des  conquêtes  moins 
proportionnées  à  ses  forces.  La  république  de  Venise  ne  com- 
prenait alors  proprement  que  la  ville  et  le  Dogado  ;  et  sa 
population  ne  pouvait  pas  surpasser  deux  cent  mille  âmes, 
n  est  vrai  qu'elle  avait  fait  depuis  longtemps  des  conquêtes 
en  Dalmatie  et  en  Istrie  :  mais  elle  n'avait  jamais  incorporé 
à  la  nation  ces  provinces  sujettes;  et  loin  d'y  pouvoir  trouver 
des  soldats  et  des  généraux  pour  ses  armées,  elle  avait  besoin 
au  contraire  d'y  envoyer  des  magistrats  et  des  garnisons  véni- 
tiennes, pour  les  retenir  dans  le  devoir.  Cependant  le  nouveau 


1  In  notis  ad  Chronicon  Andreœ  Danduli,  p.  828.  —  ^  Rbamnusius,  de  bello  Con- 
êlantin.  L.  IV^p.  162,  s'est  efforcé  d'expliquer  et  de  rectifier  cette  division  de  l'Empire. 
—  8  L'échange  fut  conclu  le  12  août  1204.  Histoire  de  Constantinopkj  sous  les  €mr 
pereurs  français,  par  Dufresne  Ditcange»  L.  J,  g.  21,  p.  7. 
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partage  lui  attribuait  tout  au  moins  sept  ou  huit  mille  lieues 
carrées  de  territoire,  et  sept  ou  huit  millions  de  sujets.  Venise, 
qui  n'avait  pas  encore  pu  étendre  son  autorité  sur  Padoue^ 
dont  elle  n'était  éloignée  que  de  yingt  milles,  était  chargée, 
non  seulement  de  soumettre  un  pays  qui  aurait  formé  seul  un 
puissant  royaume,  mais  encore  de  le  défendre  contre  les  Turcs, 
les  Bulgares,  les  Vulaques,  peut-c>tre  contre  les  Latins  de 
Gonstantinople  et  de  Tl^essalonique  eux-mêmes,  si  quelque 
jalousie  venait  à  éclater  contre  eux. 

La  république,  après  une  courte  délibération,  revint  au 
sentiment  vif  et  profond  de  son  impuissance.  Le  sénat  déclara 
qu'il  renonçait  pour  lui-même  à  des  conquêtes  lointaines  qui 
auraient  épuisé  la  nation,  et  que  jamais  elle  n'aurait  pu  con- 
server ;  et,  en  1207,  il  publia  un  édit  par  lequel  il  accordait 
à  tous  les  citoyens  vénitiens,  la  permission  d* armer,  à  leurs 
frais,  des  vaisseaux  de  guerre ,  et  de  soumettre,  pour  leur 
compte,  les  îles  de  l'Archipel  et  les  villes  grecques  bâties  sur 
les  côtes  • .  Par  cet  édit  même,  il  leur  cédait  la  propriété  de 
leurs  conquêtes,  en  fief  perpétuel;  et  il  ne  s'en  réservait  que 
la  protection.  Les  marchands  vénitiens  profitèrent  de  la  con- 
cession du  sénat  ;  et,  ouvrant  leur  cœur  à  une  ambition  nou- 
velle, ils  entreprirent  de  conquérir  ces  terres  abandonnées. 
Dans  l'histoire  de  ces  guerres  privées,  le  petit  nombre  des        » 
assaillants ,  et  la  lâcheté  des  Grecs ,  toujours  vaincus ,  sont       r 
également  remarquables.  C'est  en  vertu  de  cette  concession      i 
que  Marc  Dandolo  et  Jacques  Viaro  fondèrent  le  duché  de     : 
GaUipoU  ;  Marc  Sanudo,  celui  de  Naxos  ;  ce  dernier  était  com-     ? 
posé  des  îles  de  Naxos,  Paros,  Mclos  et  Hérinée;  il  s'est    r 
conservé  jusqu'à  l'an  1570,  dans  lequel  le  vingt-unième  duc  r 
fut  dépouillé  par  les  Turcs.  Marin  Dandolo  soumit  l'ile  d'An-  r 


*  piifresneDucange,  nisL  de  Conmniinaple,  l.  Il,  $  6,  p.  22,  —  WiQmnmimf 

Mo  CQmtam  l.  VI,  p.  272, 
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droB;  André  et  JérAme  Ghin,  celleg  de  Théonon,  IGeone  et 
Seiros;  Piene Zustiiiiaii  et  Dominique  IGchiéli,  celle deCéos  ; 
Pbilooole  Naragiéii  enfin,  celle  de  L^mnos,  qui  prit  le  titre  de 
gnûoà  duché. 

Les  Génois,  delear  côté,  Toolnrent  faire  qnelqnes  conquêtes 
dans  un  'pàjs  qui  pamssait  livré  au  premier  occupant.  Hs 
armèrent  dnq  vaisseaux  rcmds^  et  vingt-quatre  galères,  et 
vinrentformer  un  établissement  dans  Tlle  de  Crète  ou  Candie  ; 
mais  die  leur  fut  bientôt  enlevée  par  les  Yénitiens  ^  Us  s'em- 
parèrent aussi  de  Modon  et  de  Coron,  dans  la  Morée,  puis  de 
rile  de  Gorfou  ;  la  Grèce  semblait  devoir  suffire  amplement 
à  un  .partage  entre  toutes  les  villes  maritimes  de  lltalie  : 
mais  les  Vénitiens  ne  pouvaient  souffrir  que  leurs  rivaux  y 
possédassent  quelque  principauté,  et  ils  les  dépouillèrent  aussi 
de  ces  conquêtes. 

Si  le  partage  de  l'empire  des  Grecs,  en  détruisant  la  ri- 
chesse, la  population  et  les  restes  de  la  puissance  de  ces 
provinces,  les  livra  en  proie  aux  invasions  de  tous  les  Bar- 
bares du  nord  et  de  l'orient;  s'il  faut  le  considé|%r  comme  la 
cause  prindpak  de  la  destruction  de  ce  même  empire  par  les 
Turcs,  deux  stè(des  et  demi  plus  tard,  et  raceuser  en  consé- 
quence d'avoir  détruit  la  dviUsation ,  les  lettres  et  la  philo- 
sophie, dans  un  pays  qui,  malgré  sa  corruption ,  leur  servait 
encore  d'asile,  ce  même  partage  ajouta  bien  peuàla  puissance 
réelle  delà  république  de  Venise.  La  sagesse  et  la  modération 
du  sénat  empêchèrent  que  les  trésors  et  la  population  de  l'état 
n'allassent  s'ensevelir  dans  ces  provinces  éloignées,  comme 
en  y  vit  ff  éteindre  tant  de  bataillons  de  croisés,  et  tant  de 
nobles  familles  françaises.  Mais  l'ambition  des  particuliers, 

>  aiceta»  Chonlaiesin  BaUuhnm  FUmdnm^  %  lo,  p.  337.  Les  Annales  de  Gènes  na 
parlent  de  ces  conquêtes  qne  comme  d'entreprises  privées  de  Henri,  comte  de  Malle, 
citoyen  de  Gtees,  qui  s'était  emparé  de  111e  de  Blalte,  d'où  il  exerçait  le  métier  de  cor- 
saire. OgerUu  Paniê  Contin,  CaffàH  AnnaL  Gennens,  .l.  IV,  ad  ann.  120^>  4209, 
p.  194  400. 
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aoxqueli  ce  vaste ehsaiâp  fat  ababdôiiiié,  m  IbiMtptB  de  çoMfir 
h  la  nation  une  partie  importante  de  ses  capitaux^  etlea  Imis 
d*un  grand  nombre  de  âes  soldats.  Le  coàunarcè  et  la  éat^- 
gation,  qui  faisaient  la  force  principale  de  l'état,  foretit  ainai- 
donnés  par  plusieurs,  pour  des  entreprises  cbevaAâ^eM^Ées  : 
peu  s'en  fallutqoe  le  caract^e  national  ne  fût  change  par  la 
division  d'une  semblable  proâe.  Le  gouvememioit  despoliqfse 
des  provinces  conquises  ninsit  peat-âre  aussi  à  la,  tbefté  de 
la  capitale,  qui  ne  tarda  pas  à  être  ânranlée  ;  eâfin,  Yéfitle 
perdit  dans  les  Grecs  des  alliés  ât^s,  <|pii  f  oiinaieat  ime  iMf - 
rière  contre  tes  Musulnlaiis^  tEmdis  que  le  voisinage  de  betlx-^i 
lui  coûtai  ^^  ^  ^^9  d^  tn^ors  et  des  flots  de  Hlig.  EÉe 
ne  conserva  pas  longtemps  les  villes  et  les  pvovt&oes  de  t»n^ 
ferme,  dont  elle  s'était  âmparéej  mois  les  Iles  M  i^iiâèiMt 
pendant  plus  de  quatre  siècles  :  elle  en  fut  dépooSlée  long- 
temps après  k  prise  de  Conttantumple,  par  les  TbFês,  Avec 
lesquels  k  possessicm  de  ees  iles  fat  une  oœ^iAin  éonUfiÊH^ 
de  guerre.  Ainsi  donc  cette  insae  de  gloirîe,  aeqiÉse  par 
une  çonqaëbd  mm  briUaiate,  fût  acbetéè  bien  dièrâmsàt 
par  les  lannes  et  la  noâsèxe  des  peuples  socoiris,  comne 
par  l'affaiUissemeBt  et  la  tl>mip&on  des  iniaiioeurs  eok- 
mémes. 


Note.  En  prenant  congé,  pour  quelque  temp»,  des  hittorieiifl  hjtaatàm^  wom  di- 
rons un  mot,  selon  notre  usage,  de  ceux  que  nous  ayons  employés  dans  ce  cbapitre* 
Nous  avons  ea  favaintaee  rare  de  pouvoir  eoosuUer  quatre  écrivains  distingués,  et  la 
plupart  coniempérains,  qui  ont  écrit,  chacun  pour  une  nation  différeiHe,  ayec  des  1»- 
térêts  opposés.  Nicélas,  sénateur  de  Constantinople  et  grand-logothéte  de  l'empire,  après 
la  ruine  de  sa  patrie,  écrivit  à  Nice,  oii  il  se  retira  une  histoire  des  empereurs  qui  ré- 
gnèrent de  son  temps,  depuis  la  mort  d'Aleiis  Comnène  jusqu'à  fiandooin  dç  Fla«dtt. 
Malgré  ses  prétentions  à  l'éloquence,  la  recherche  de  son  style,  et  peut-être  ses  exagé- 
xations,  il  doit  éire  compté  parmi  les  bons  historiens  de  Constantinople  ;  et  ses  propre 

'  malheurs,  dont  il  joint  le  récit  à  ceux  de  sa  pauie,  redoublent  l'intérêt  qu'il  inspire.  Je 
me  suis  fait  une  règle  pour  lui,  comme  pour  les  historiens  en  d'autres  laBgnes,  ^e  j'ai 
cités  dans  cet  ouvrage,  de  consulter  toiyour;  le  texte  original,  et  de  ne  citer  jamaia  que 

'  mes  propres  traductions.  Mes  lecteurs  coanaisseot  à  présent  suffisanmeot  pu*  ox-* 
mêmes,  tes  actions,  le  caractère  et  le  style  de  Geoffroy  de  yiUebardoain,  iiietorienlin»- 

-  çatsdeta  croisade.  Ce  brave  militaire,  l'ami  du  vénérable  Dandolo,  et  dujMrq«if-rpi 


fiooifoee,  fut  créé,  dans  la  diyision  de  Tempire,  maréchal  de  Rouiaiiie,  eomme  il  Télait 
^^a  de  duunpagoe  :  il  reçut  ep  flef  Measinople,  if ajLiii4i\popo)i8  daiia  |e  ro|aii||)e  /de 
TiiessaHe;  et  ioà  nereu,4è  même  nom  que  lui,  qui  arriva  en  Grèce  après  \à  prise  de 
GoDStantinople,  conquit  la  principauté  d'Achaïe,  qu'il  transmit  à  sa  postérité.  Les  Véni- 
tiens ont  aussi  leur  historien  pour  cette  époque,  André  Dandolo,  l'un  des  descendants  du 
vainqueur  de  Gonstantinople,  et  doge  comme  lui  deux  siècles  plus  tard.  Mais  ni  la 
gloire  de  sa  patrie,  ni  celle  de  sa  famille,  ne  semblent  avoir  pu  réchauffer  :  il  rapporte 
sans  intérêt,  sans  mouvement,  les  événementp  les  plus  iipportants;  et  son  insipide  im- 
partialité, qui  vous  laisse  è^ang^rs  h  V^nifB  opqn^e  A  U  firèce,  est  un  défaut  plus 
grave  que  les  exagérations  passionnées  de  Nicétas.  la  chronique  de  Dandolo  est  enri- 
chie de  notes  importantes,  et  surtout  de  plusieurs  chartes  ou  traités  qui  y  sont  rap- 
portés textuellement.  Enfin,  dans  l'histoire  de  la  croisade,  Fauteur  anonyme  de  la  vie 
d'Innocent  III  nous  représente  aussi  le  parti  et  l'intérêt  des  ecclésiastiques.  Nous  avons 
fait  déjà,  dans  le  précédent  chapitre,  un  fréquent  usa^e  de  cette  vie,  publiée  pour  la 
ffemiâCB  Ibis  PUT  fttienae  Bahue  t  éÊe  n'Mfriva  que  Jtts^u^  l«  omiiAiliè  maièe  4b  ià 
^Ufe,  fur  1^  acfipns  duquel  f^  j^ll^  beaiicojap  ^  iu«è^*  fffutp^trç,  fomtiP  elle 
n'est  pas  terminée,  l'historien  mourut-il  avant  le  héros.  Elle  contient  un  grai)^  j)<||pbre 
de  pièces  originales,  et,  entre  autres,  les  longues  lettres  que  Baudoiiin,  élu  empereur 
de  Gonstantinople,  écrivit  au  pape,  pour  justifier  sa  conqfiète,  et  rendre  compte  de  son 
élection. 

J'ai  cité  quelques  autres  historiens  grecs  et  latins,  dont  j'ai  emprunté  divers  faits  : 
quant  à  ceux  dont  l'étude  ne  m'a  pcodttcé  ^ktaà  avantage,  il  est  inutile  de  fatiguer  te 
lecteur  de  leurs  noms. 

Dans  le  cinquième  volume  des  historiens  de  France,  de  Duchesne,  il  y  a  quelqaei 
]fit\^fis  écrites  de  Gonstantinople  par  le  comte  Hugues  de  jSaint-Panl,  e|  p^  Çui^ufai 
hri-^méme,  qui,  si  elles  n'ajoutent  rien  aux  détails  que  nous  connaissons  (TaiDeurs, 
i^  iBl^^refsepit  e^ipeptolt  encore  ^  cause  de  œoz  qui  les  ont  écriies.  |liaioK«  Vn»- 
cor.  scriptores.  T.  V^  p.  272-233.  Deux  modernes,  Rhamnusius,  De  beUo  C9nsitjif^i$$fQ^ 
plkitano,  et  fl'CHitreman,  €on$<âitrinopo/i«  Belgicà,  ont  cherché,  dans  leurs  volumineux 
•iiwgep,  *  t»l8y«r  jlfi  iloire.  rin  des  IrinitiQBf,  ffenire  4m  Fliuinii. 


t\\ 
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CHAPITRE  V. 


Eut  des  républiques  îtalieDoes  au  commencement  du  règne  de  Fré- 
déric IL  — -  Guerres  cnrîles.  — -  Renouvellement  de  la  ligue  Lom- 
barde. 


Lorsqae  Innocent  m  mourut,  la  couronne  impériale  était 
encore  disputée  entre  Othon  lY  et  Frédéric  II.  Ledemia*  avait 
obtenu  la  puissante  protection  du  Saint-Siège,  aussi  longtemps 
iseulement  q[ue  son  compétiteur  était  demeuré  redoutable  ;  mais, 
lorsqu'une  fois  Othon  lY  fut  humilié  par  la  bataille  de  Bou- 
Tines ,  le  pape  crut  devoir  commencer  à  se  mettre  en  garde 
contre  le  jeune  prince  qu'il  avait  voulu  lui  donner  pour  suc- 
cesseur. Innocentm,  de  même  qu'Honorius  III  qui  vint  après 
lui,  refusèrent  constamment  jusqu'à  la  mort  d'Othon,  etmème 
jusqu'à  l'année  1220 ,  d'accorder  à  Frédéric  le  titre  d'empe- 
reur, et  de  placer  sur  sa  tête  la  couronne  d'or  qu'ils  parais- 
saient lui  avoir  promise. 

Si  l'interrègne,  qui  avait  précédé  l'élection  d' Othon,  avait 
été  funeste  pour  l'autorité  impériale  en  Italie,  la  lutte  entre 
les  factions  guelfe  et  gibeline,  que  renouvelait  et  que  pro- 
longeait le  pontife,  en  opposant  les  deux  empereurs  l'un  à 
l'autre,  fut  plus  funeste  encore.  D'une  extrémité  à  fautr^ 
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de  l'Italie,  on  ne  vit  plus  que  discordeg  et  qne  goem»  intes- 
tines. 

Nous  avons  déjà  indique,  à  plusieurs  reprises,  les  gaerres 
de  la  Lombardie,  sans  jamais  nous  arrêter  pour  faire  connaître 
la  suite  des  événements.  En  effet,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il 
existât  de  moyen  de  répandre  de  l'intérêt  sur  des  expéditions 
toujours  semblables  dans  tous  leurs  détails,  dans  toutes  leurs 
ccmséquences  ;  sur  des  expéditions  qui  commençaient  par  le 
pillage  de  quelques  campagnes,  et  qui  se  terminaient  toutes, 
au  bout  de  peu  de  jours,  par  une  bataille  entre  les  bourgeois 
des  deux  villes;  sur  des  expéditions,  enfin,  oii  Fart  était 
étranger  aux  combats,  et  où  la  valeur,  employée  d'une  ma- 
nière toujours  uniforme,  décidait  seule  des  succès. 

Quelque  attention  que  l'on  apporte  à  l'étude  de  l'histoire 
des  villes  lombardes,  il  est  impossible  que  leurs  rivalités,  leurs 
lignes  et  leurs  guerres,  où  les  faits  se  ressemblent  tous,  et  où 
lès  noms  seuls  distinguent  les  événements,  ne  produisent  dans 
la  mémoire  une  confusion  étrange.  Si  l'on  pouvait  entrer  dans 
l'intérieur  de  ces  villes,  et  conndtre  les  passions  qui  animaient 
les  peuples,  leurs  désirs  et  leurs  espérances,  la  politique  de 
leurs  conseils  et  de  leurs  magistrats,  l'on  s'identifierait  peut- 
être  avec  les  citoyens  de  ces  républiques  ;  mais  malheureuse-* 
ment,  depuis  le  milieu  du  xii®  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xni*, 
nous  avons  à  franchir  un  long  espace  de  temps,  pendant  le* 
quel  aucune  des  villes  de  l'Italie  septentrionale  n'a  eu  des 
liistorieus  contemporains,  à  la  réserve  de  celles  de  la  Yénétie. 
On  ne  nous  a  conservé  des  premières  que  des  chroniques 
informes,  dans  lesquelles  quelque  moine  a  indiqué  seulement 
le  nom  du  podestat  qui  gouvernait  chaque  année,  et  le  lieu  où 
l'on  a  livré  quelque  bataille  importante.  TèDç  année,  nous 
disent-ils,  il  y  eut  paix  entre  Grémœie  et  Plaisance,  telle  autre 
année  il  y  eut  guerre  ;  mais  les  motifs  de  cette  guerre,  les 
€x>nditioDfl  de  ctette  piâx,  ne  nous  sont  jamàiÉ  rapportés.  De 


HISTOIRE  BES  RXPUBUQUBS  ITALIISiniES 

TinglHiiie  etffonifaea  Imnlwdes,  qae  j'id  péniUaneiit  âSro^ 
rées  pour  y  chercher  les  matériaux  de  ce  chapitre,  je  n*ai  pas 
t/nuBLyé  à  extraire  un  fxxà  maroeaa  où  l'on  pûtlreconnaitre  les 
fl^BtimentB  da  siède  âans  ceux  de  réeritaîn.  Nous  né  pouvons 
ospméBmi  nous  dû^nser  de  donner  cpieliq[ue  attmtion  aux 
intiâflàtft  d«  ces  Tittss,  ipn  apparti^n^  si  essœtieUéniâiit  à 
netare  UkMce;  et  en  new  plaçant  onijastant  daïis  ks  prtnci'- 
pideS)  QWI  dtimdPi€fons  à  CMWiattre du  Aoîns  Içnrs  aUiasces 
et  leurs  mimîtîés; 

1216*— BispuîsqpB  h  ville  de  Milan  atait  été  rdiâtie  ^ar 
l0l  effoFte  génèrent  de  la  ligfiie  Lon^harde,  fjié  avaift  oon^ 
stawnent  proq^évé.  6a  pop^ation  était  ntfmbreqae^  son  to?- 
ritoire  riche  et  fertilfH  ses  nûlioelB  aguenâes ,  et  an  f orfiftca^ 
tÎMis  ptfXv9ient  Méfier  les  années  les  plus  poissailtfls.  H  s'était 
di^à  écoidé  qttaranté-anq  a&s  depuis  la  bataille  de  lignano, 
qui  avatt  assuré  Ht  Kbotéde  la  Lombardie;  et  les  chefs  des 
conseilB  dil  1&  républicfue,  les  yleiUaids  en  qui  elle  plaçait  le 
{dos  de  confiance,  ayaiétit  été  portés,  piBiH>étre,  dans  les  bras 
<te  kors  patrats  idgitifift,  lofsque,  qniiaze  ans  9maà  odÀe  ba^ 
taSle^  la  tSte  avait  élé  rasée  ;  pèut-^^tne  s'étaient-Ss  tratiiés 
avnc  fitùi  émm  U  tsmg^j  lorsque  les  IfilaBaiS ^^âbâs  aTafeni 
attendu  BirbevMsse  an  passage ,  pov  kn  dennuBder  gtAw* 
Lônqu'cluHlte  là  ville  avtàt  été  rebdlie,  tous  ai^ie«t  été  lé^ 
mifins  des  nqUes  eâbris  de  leurs  ooneitajeiife  «t  de  leun 
ifsAoires.  G'étidflDtte  scm^enlrs  de  leur  enfance  et  ^  IJMT 
jenmsse,  de  ees  tiBinps  où  l'iàiaglnàtion  fksm  vivn  edmi^ééi 
înpresmÉs  ]^ns  psofonâles.  Aussi,  les  Milanais  ne  pnrâst-^ 
junuôs par dooinèr  aux cnlaats  d^  BanbferofMse  tes ha^BHÈmét 
làtiévAiliéîde'ldnrçèBe;  et  tlmdis^ie  lés  dtoyeds  qoi^avidekit 
eond>attu  FrécHlDic  f,  hd  onurrirent  eux-mêmes,  aprte  la  pihc 
de  QottUnnoe,  iëa  portes  de  leur  vdle,  et  célâ)i^pênt  l#ifr 
véeoiwdîMkBpn  avec  lui  fiae  da  4Mes  brillante»,  1^  déW 
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enémifl  h,  son  petit-fils  Frédéric  II,  et  de  le  combattre. 

C'est  à  ce  sentiment  de  vengeance  nationale  qu'il  faut  at- 
trilmer  la  constance  avec  laquelle  les  Milanais  restèrent  atta- 
chés an  parti  d'Ofhon  lY,  quoique  ce  chef  du  parti  guelfe  fût 
devenu  le  défenseur  des  prérogatives  de  i'anpire,  qu'il  fikt 
lj»men)i  du  Saint*Siége,  et  qqe  les  foudres  de  rÉgfise  dissent 
lancées  centre  ses  partisms. 

Praidçiit , qu'Innocent  vivait  encore,  les  Milanais  avaient 
éfcé  cités  an  cradle  de  Latran,  et  spmmés  d'abandonner  la 
cause  d'un  empereur  excommunié  ;  f  année  suivante,  deux 
cardinaoK  tétaient  rendus  à  Ijffilan,  de  la  part  du  pape,  et 
ayaifiiit  ordonné  à  la  républiipie,  au  nom  éa  dbei  de  l'Église, 
de  sjBcoiirk  Fréd^c,  contre.  Otbon  son  ancien  allié  * .  Les 
OMii^  des  rois,  pendant  ce  siècle,  obéissaiœt  en  Ir^nblant  i 
des  sommations  de  ce  genre  :  les  républicains  itaiieQS  é^ent 
plus  indépaidants  ;  et  leseardinaux  assurés  que^  loi|i  d'^tenk 
les  secours  cpi'ils  demandaient,  ils  ne  détach^Piieiil  pas  même 
les  Mâanais  de  l'alMance  d'Otbon,  fraj^èrent,  «n  se  retirant, 
leur  ville  df  «n  interdit. 

12(7.  -^Vers  cdte^MJfae,  tes  Milanais  avaient  contracté 
ane«9iaaee  avec  Thomas,  ceaste  de  Savoie;  )es  yifles  confé- 
dérées avec  eux  étaient  alors  Crème,  Plaisance,  Lofi,  Verceil, 
Siovare,  Tortone ,  Coma  et  Alexandrie.  Loin  que  l'interdit  du 
pape  pût  dissoudre  eette  Mgue,  il  sembla  tui  donner  une  noa- 
^raïe  vigueur.  Les  vffles de  I^vîe,  Oémone,  Parme,  Beggîo, 
Hddteeet  Asti ,  avaient  embrassé  le  parti  coeltraire,  im  çdxA 
desfiibelins  :  celle  de  Bresoiit ,  ondiniireBent  «lUée  die  IDln , 
Mii))teit,  à  cette  époque ,  resl^  indifCèrente  aux '^pvurelles  de 
Y^MàÊië  ^  ;  «Cfaiblift  pâor  mie  Umgdt  guerre  ciwile,  nûpée  ipr 
WÊk  tneudâKtement  de  leire ,  qui  éMtàt  xarv  ersé  sqs  pl^s  smnpr 
tueux  édifices,  elle  cherdiait  à  réparer  ses  désastres  par  le 
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repos.  Quant  à  Bergame,  son  nom  ne  se  présente  pas  mènit 
dans  les  historiens  de  ce  temps-là. 

Chaque  Tille ,  dans  ses  ehroniqaes ,  s' attribue  des  victoires , 
durant  la  guerre  presque  générale  qui  suivit  Finterdit  da 
pape;  on  peut  en  conclure  que  les  succès  furent  à  peu  près 
balancés.  Il  parait  cependant  que  la  ville  de  Pavie  éprouva 
une  suite  d'échecs,  que  la  Lomelline  fut  dévastée,  que  plu- 
fâeurs  châteaux  situés  au-ddà  du  Pô  furent  brûlât,  et  qu'enfin 
cette  république  prit  le  parti  de  renoncer  à  ses  précédentes 
alliances,  et  d'entrer  dans  celle  des  Milanais  ^  La  ville  d'Asti 
ne  fut  guère  moins  maltraitée,  d'abord  par  les  Alerandrins 
qu'elle  avait  provoqués,  ensuite  parles  Milanais  eux-mêmes  ^  ; 
mais  celle  de  Crémone ,  attaquée  à  son  tour  par  la  même  ligne, 
lui  opposa  une  résistance  plus  efficace.  1218.  —  Le  6  juin 
f21^  il  7  eut  devant  Ghibello  une  bataille  entre  les  années 
des  oeux  ligues  ;  les  Pavésans  avaient  été  obligés  de  se  joindre 
à  l'armée  milanaise,  où  se  trouvaient  encore  les  soldats  de 
Yerceil,  Novare,  Tortone,  Como,  Alexandrie,  Lodi  et  Crème. 
Les  Crémonais,  de  leur  côté,  avaient  pour  auxiliaires  les  mi- 
lices de  Parme ,  Beggio  et  Modène  :  la  bataille  se  prolongea 
depuis  midi  jusqu'à  la  nuit  avancée,  et  elle  se  termina  par  la 
défaite  entière  des  Milanais  '. 

Outre  ces  guerres  de  ville  à  ville,  souvent  il  en  éclatait 
d'autres  dans  l'intérieur  de  chaque  république  :  elles  y  étaient 
occasionnées  par  l'insolence  des  nobles ,  ou  par  la  jalousie  des 
bourgeois.  Les  premiers ,  après  avoir  été  forcés  par  les  armes       ! 
à  sortir  de  leurs  châteaux  forts,  pour  venir  habiter  les  villes       J 
dont  ils  avaient  été  déclarés  citoyens ,  se  trouvèr^t  a\oir  plus      J 
gi^é  que  perdu  par  leur  défaite.  Ils  n'étaient  plus,  comme     / 
autrefois , ^dispersés  sans  relation  les  uns  avec  les  autres;  an     f 

1  GabHOL  FUmmœ  ManipuL  Flot,  e.  350,  p.  mt.  —  *  Chronicon,  Astense,  ab  Oge-   J 
fio  âititrio  eOUa^  T.  XI,  ik  Hi.  «•  > Clmm»eonJim!9  Crmmmeiu.  T.  Vffl,^«4t.  —   i 
Joh,  d€  MutsU  CAfOfi.  Plaeeniln.  T.  Vfli  p.  Ml.  O^tmi»  Parmpim*  T.  O,  p.  TM.       | 
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contraire ,  ite  se  1ix>aYaient  rapprochés  de  lears  égfioax ,  et  plus 
à  portée  de  contracter  avec  eux  de  nouvelles  alliances  :  ils  n'en 
ressentai^t  qne  pins  de  mépris  poor  le»  bourgeois ,  auxquels 
ils  avaient  été  forçai  de  se  soumettre  momentanément ,  et 
auxquels  ils  se  croyaient  faits  pour  commander.  Us  s'attri- 
buaient exdusiTement  le  nom  de  soldats  (  milites)  ;  et,  quoique 
la  bravoure  fût  à  cette  époque  une  qualité  commune  parmi 
les  Italiens ,  il  est  probable  qu'ils  l'emportaient  en  vertus  mi- 
litaires ,  sur  des  citadins  dont  la  principale  affaire  n'était  point 
de  se  battre.  La  révolution  qui  s'était  opérée  dans  toutes  les 
républiques ,  lorsqu'on  y  avait  conféré  le  pouvoir  suprême  à 
des  podestats,  avait  été  favorable  à  la  noblesse.  Un  penj^e 
jaloux  pouvait  bien  vouloir  exclure  des  emplois  ses  propres 
gentilshommes  :  mais  toutes  les  fois  qu'il  se  déterminait  à 
(loisir ,  dans  un  pays  étranger,  un  homme  inconnu  pour  se 
soumettre  à  son  gouvernement ,  il  ne  pouvait  se  défmidre  de 
l'antique  prévention  de  tous  les  hommes  en  faveur  de  la  nais- 
sance ,  de  cette  prévention  qui  décide  si  naturellement  des 
choix ,  lorsqu' aucune  autre  qualité  n'est  connue^  Ce  fut  une 
loi  fondam^itale  dans  toutes  les  républiques  itahennes ,  de  ne 
choisir  pour  podestat  qu'un  gentilhomme  :  cette  loi  ne  fut  pas 
mâme  abrogée  lorsque,  dans  la  violence  des  guerres  civiles , 
les  nobles  appartenant  à  chaque  répubhque  furent  dorades 
et  exclus  de  tous  les  droits  de  citoyens.  Cependant  les  podes- 
tats gentilshommes  cherchaient  à  s'entourer,  dans  les  conseil», 
d'hommes  de  leur  ordre.  Lorsque  leurs  fonctions  étaient  ter- 
minées, et  qu'ils  rentraient  dans  leur  patrie,  il»  y  rapportaient 
l'habitude  des  affaires  publiques,  des  talents  exercés,  et  le 
sentiment  de  leur  supériorité  sur  les  bourgeois  et  les  artisans 
qui  occupaient  les  premières  places.  Ils  essayaient  alors , 
non  pas  seulement  par  une  politique  adroite,  mais  par  des 
menaces  et  par  une  conduite  arrogante ,  de  recouvrer  les  pré- 
rogatives qu'Os  croyaient  leur  appartenir.  Diantre  part,  [les 
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bourgeois  ayaient  acquis  qaelqae  connaissance  des  affaires 
dans  les  dâibérations  de  ]a  place  publique  ;  ils  étaient  armés  ; 
ils  ayaient  combattu  pour  être  libres,  et  non  pour  changer  de 
joug  :  soQS  un  gouverment  protecteur ,  ils  avaient  yu  pros- 
pérer leur  commerce  et  leurs  manufactures ,  et  ils  ayaient  pris 
une  plus  haute  opinion  d'eux-mêmes ,  parce  que  leur  fortune 
était  plus  hidépendante.  Aussi  étçdent-ils  bien  Soignés  de 
ycoleir  renoncer  à  toute  participation  aux  affaires  publiques , 
et  de  laisser  dans  toutes  les  occasions  d'éclat,  dans  les  conseils , 
dans  les  ambassades ,  les  nobles  seuls  représenta  l'état. 

IMI.  —  A  Bfilan,  les  nobles  étaient  secondés  par  l'arche- 
yéqtte,  qai  lui-même  ne  pouvait  sans  jalousie  se  voir  dépomlier 
de  fîoute  part  au  gouyemement.  La  querelle  entre  les  deux 
ordres  devint  plus  animée  en  1221  ^  Les  gentilshommes  se 
"^ent  forcés  de  sortir  de  la  ville  et  de  se  fortîËer  dans  leurs 
chèteâux;  ils  y  ftirent  bientôt  poursuivis  par  le  peuple;  un 
gtmà  nombre  de  ces  forteresses,  réduites  après  un  siège, 
ftireril rasées;  et,  au  bout  d'une  année,  la  noblesse  fut  con- 
tUfltofe  à  demander  la  paix.  La  grande  population  de  Milan 
devait  y  assurer  l'avantage  au  parti  démocratique.  A  Plaî- 
Mmce ,  k  fortune  des  armes  fut  plus  &vorable  aux  gentils- 
bo«Hn0B;  ib  prirent  également  le  parti  de  sortir  dfe  la  ville; 
iMis,  i^afftd  ils  se  trouvant  en  rase  campagne,  au  milien 
de  leurs  vassaux ,  ils  reconvrèrent  la  supériorité  de  forces 
qu'il»  -avaient  perdue  dans  l' encdnte  des  murs.  Le  pape  leur 
envoya  erifin  le  cardinal  d'Ostie  comme  médiateur;  ee  prâat 
tisimina  leurs  combats ,  en  1 22 1 ,  par  un  traité  de  pacification , 
^^p^ès  îeqirel  la  moitié  des  magistratures  et  les  deux  tîCTS  des 
aWftassftdes  étaient  résCTvés  à  la  noblesse ,  tandis  que  le  resté 
des  «eÉipflels  puMics  était  abandonné  au  peuple  *.  La  ville  de 
Sà^mélàe  avait  été  agitée  par  des  dissensions  semUaMes  ;  et 
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elfe  dot  «a  t^aiciAeMioii  à  l'intelrveHtifm  knin^Uate  ijhi  ptipe 
Honmiufl  III;  le  bref  qu'il  loi  donna  dans  cette  occasion, 
mms  a  été  conservé  par  un  historien  de  c^tte  ville  * .  Un  mot 
de  l'anaUste  de  Hûdène  nons  indique  reiistenoe  de  troubles 
semblables  dans  sa  paQrie  ?  t  n(»us  avons  eu  déjà  occasion  de 
palier  de  ceiii  de  Bneseia,  et  il  parait  qu'aucune  ville  de 
LcHBbaidie  nn  pal  se  garantir  entièrement  d'une  discorde 
pereiUei 

PInsienrs  historiens  moden^es  ^,  on  rapportant  ces  guerres 
oontinuè^  entre  les  vSks,  ces  disseoncas  sans  ceflae  renais- 
santes entre  les  divers  ordres  des  citoyens ,  représmtent  f  état 
ancien  de  l'Itaëe  comme  extrâmement  malbeureux ,  et  drà- 
nent  hautement  la  préifrence  à  kmr  propre  temps.  Dans 
l'apprédatiom  du  bonhBur  d'une  nation,  mms  mâgligisons 
cfltmplétement  aujoœd'bui  de  tenir  compté  de  ceihii  d'une 
clèuse  trop  nombreuse  d'bopmio ,  voués  par  fai  SQoiétë  i  courir 
toutes  les  dianctô  de  ta  pume  et  du  maifanar.  G' est  leur  mé^ 
tiar^  disoBB-^uous ,  quand  on  nou^  purie  de  la  mîtère  des  siril- 
daiB,  édtnme  si  là  soliKnuiee  était  un  métkl?.  Alors  ce  n'était 
pas  m  métifer  tgue  la  gnérre;  elle  n'était  pas  dMmdontiée  A  des 
seidafts  moroeniirai ,  étrangers  et  eoesdr  è  la  caiise  qu'ils  sou^ 
tiennent ,  et  qui,  pom*  s'aooontùmcr  à  leur  état ,  doivmit  s'é» 
toupffir  sur  la  dis^^portion  entre  le  danger  qu'ils  conrUit  et 
l'objet  qu'ils  se  proposent.  ToBjours  kaoldat  itriien  se  battût 
devant  les  itmrs  de  sa  vâle  nsÉak ,  non  seulement  peur  lur 
csÉsedfisapibîe,  maispour  la  sienne  ^pr^wse,  peur  affefieindre 
à  un  but  qu'il  oonnaissait^  ponr  mrmr  mp  peanou  qu'il  par- 
tageait. S'il  était  Uessé,  il  ne  kngnifsait  poiirt  dans  li^  Mpi- 
taïuL)  AmiM^  à  k  dure  indi^éretteia de  chiirurgiasB  siâ)ot- 
teiBies  :  ie  s6ir  même  il  était  rûpost^  dluifi  «a;pMpne  taaîson^ 
salemme^  sa  mète^  s^Mstrs^  M  pvediguiAieiit  \m»  9mm 

^  Campi  Oemona  Fedele.  L.  II,  p.  42.  -^  >  Annales  petetfei  MtUin^nHum.  T.  XI, 
p.  M,  ad  afin.  1224.  —  >  Denina,  MmhiriMiêit; iiit.' 
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et  loi  faisaient  oublier  ses  douleurs.  S'il  périssait  dans  le  com* 
bat,  c'était  avec  l'enthousiasme  d'un  patriote  pour  une  cause 
qu'il  croyait  sacrée  ;  c'était  entre  les  bras  de  ses  amis  et  de 
ses  concitoyens  :  il  n'était  pas  compté  parmi  les  morts  comme 
un  simple  soldat ,  comme  un  être  idéal ,  destiné  seulement  à 
occuper  une  place  dans  la  relation  d'une  bataille ,  au  milieu 
d'une  o(donne  de  chiffires.  C'était  un  homme  et  un  citoyen 
qu'on  ayait  perdu  ;  on  le  pleurait  comme  un  citoyen  et  comme 
un  homme.  Le  soir  du  combat,  à  moins  que  la  nothrèlle  de 
deuil  ne  Mt  portée  à  sa  famille ,  il  devait  revenir  lui-même 
embrasser  ses  enfants.. 

Aussi  pour  compléteras  armées  n'avait-on pasbesoin  d'en- 
rôlements forcés  ;  la  guerre  était  le  devoir  passager,  je  dirais 
presque  le  plaisir  de  chaque  citoyen  ;  la  guerre,  à  laquelle 
chaque  année  il  devait  consacrer  quelques  jours  seulement, 
pour  retourner  ensuite  à  ses  occupations  accoutumées,  mais 
qu'il  ne  faisait  jamais  sans  un  sentiment  vif  de  son  impor- 
tance et  de  la  gloire  de  sa  patrie;  la  guerre,  qui  conservait 
en  lui  l'habitude  de  bravoure  qu'il  serait  si  fâcheux  délaisser 
perdre  à  la  masse  du  peuple,  et  sans  laquelle  les  hommes  ne 
sont  plus  que  des  êtres  dégradés.  Il  faut  vaincre  quelque  ré- 
pugnance pour  oser  dire  que  la  guerre  est  nécessaire  à  l'hu- 
manité ;  que  ces  guerres  privées  eUes-mémesque  nous  nonunons 
duels,  conservent  chez  nous  quelques  vertus.  Cependant  on  a 
vu  des  nations  autrefois  renommées  par  leur  vaillance,  lors- 
qu'on les  a  éloignées  de  tout  danger,  qu'on  leur  a  interdit 
Tusage  des  armes,  qu'on  a  détruit  en  elles  le  point  d'honneur 
qui  fait  braver  la  mort,  perdre  avec  le  courage  militaire,  la 
force  même  qui  maintient  les  vertus  domestiques  ;  on  les  a 
vues  avilies  dans  la  paix ,  par  la  cause  même  qui  les  exposait 
à  être  conquises  à  la  première  guerre;  et  l'on  a  pu  se  con- 
vaincre que  pour  se  rendre  digne  de  vivre,  l'homme  doit  ap- 
prendre à  braver  le  danger  et  la  mort. 
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Le8  guettes  continndles  entie  toutes  les  -villes  d'Italie,  ne 
faisaient  p<»nt  payer  si  chèrement  qu'on  pourrait  le  croire 
cet  apprentissage  national  de  hrayoure.  Aujourd'hui  les  ba- 
tailles coûtent  biai  moins  d'hommes  aux  années  que  les 
maladies  :  peut-être  même  en  eofttent*elles  moins  que  le  sou- 
venir du  pays  natal,  ce  souyenir,  qui,  chaque  année,  fait 
mourir  un  si  grand  nombre  de  recrues.  Dans  les  guerres 
d'Italie,  tout  commençait,  tout  finissait  avec  la  bataille  :  aucun 
soldat  ne  périssait  autrement  que  parle  f» ennemi;  etcepen- 
dant  les  batailles  dles-mibnes  étaient  moins  meurtrières  que 
de  nos  jours.  En  calculant  sur  l'Europe  entière,  la  guerre, 
quoique  rapprochée  jusqu'à  la  porte  de  chaque  citoyen, 
coûtait,  à  la  population  totale,  bien  moms  d'hommes  dans 
le  treizième  siède  que  dans  le  dix-huitième  ;  et  de  plus,  dia- 
que  soldat  était  Tolontaire,  chacun  ayait  marché  librement  au 
combat  où  il  trouvait  la  mort. 

n  fallait  bien,  en  effet ,  que  les  dissensions  intérieures, 
aussi  bien  que  les  guerres  étrangères,  n'arrêtassent  point  dans 
les  Tilles  l'accroissement  de  la  population,  ou  celui  de  la  ri- 
chesse ,  puisqu'à  la  même  époque,  les  chroniques  de  chaque 
dté  nous  parlent  sans  cesse  de  la  nécessité  où  toutes  se  trou- 
vaient d'augmenter  l'enceinte  de  leurs  murs*  ;  qu'en  même 
temps  ces  ehroniques  nous  indiquent  combien  d'édifices  pu- 
blics avait  élevés  chaque  ville ,  combien  de  châteaux  elle  avait 
fortifia,  combien  enfin  elle  avait  donné  de  signes  indubitables 
de  sa  force  et  4e  sa  richesse.  Dans  les  annales  de  la  vUle 
d'Asti,  noustrouvoQS  unindioe  remarquable  de  l'accroissement 
de  cette  richesse.  Ce  fut  l'an  1226 ,  nous  disent-elles,  que  les 
habitants  d'Asti  conunencèrent  à  prêter  à  intérêt  en  France  et 


^  Voyez  ânnateê  veteres  MutinetueB,  ad  ann,  1188,  1200,  13U,  I2i4,  1336,  ete. 
p.  55-58.  —  McUvecius  Chron,  Brixianum^  c  100,  i02,  ann.  1223,  p.  »0i.  —  Chronie. 
Pamense^  ad  ann,  1221,  p,  7^,  ;-•  Mçmmalç  Pot^statum  RfgUnfium,  ann,  1329. 
T>  Vffi,  pt  1106,  etc. 
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àsi»&  les  p»^  tiiblEUKdiitttiBii  ils  ita8ntdai»flBll8  oipkfe  de 
einmaerœ  sh  {«loil'Oipuidtfnilile^  mais  qm  ffit  nû^  de  pnrtcs 
Bon  siôiiiB.gfai|d08^..  Ea  effet,  k  1^  «eptemine  12&6,  lerti 
de  fnmce  fit  saisir^  daotflai  états^  lo»  les  bai^piteiis  d'Asti, 
«a  iURnbi»  die  cent  MçiaatB  eiuriroii  ;  et  îL  ««iifisipia  taos 
leurs  UeQS,  tpà.  montidçmtà  plus  dt  Unit  cent  fiilk  liîrres. 
(ki  a  prine  à  croire  fpB  la  MUe  tf  Asti  ait  p«  fnrdrè  «œ 
aMune  aussi  psodigielHO ,  i^  ésfmBmiaàt  àfkaA^'^iàti^ 
S0p(  in^HywML  deiies  frasas ^  c4u  imîds  oh  peot tsandiiEb  d'im 
pareil  dommeroe,  «pe  les  «àpKbmi  s'étaient  àé^  infinitaifitit 
aeemmiiés  en  LoBikpurâia,  poiaqlie  ks  BiaiiiifaclaiBs  etl'agfî- 
.ciilta]»  du  paj»  en  aDaiflKt  laissé  dft  siunlwif^Qiits ,  ffè  fipt 
pouTÛt  enqilôyer  au  sernée  des  naliûils  étraiigir^.  JJmt 
ssitqa^à  la  suite  de  ee  Irafie,  auqoel  toojbes  les  ^iUss  dn  noifl 
de  rifealie  ont  piis  ^art,  le  nom  de  Londnvd  Ait  dowé 
indifférenunent  en  France  à  nnnsarier  isemikie  àualiaiK 
fpmr. 

Bologne  était  alors  ta  viHe  la  fins  importante  de  l'Éiaiiie, 
tourne  Milan  de  la  LomlMirdie;  to«te  la  politiipie  et  toiitds 
les  négociations  de  la  pi^o^dnioe  se  rapportaient  à  «Ate  vipÊh 
bliqne.  Bologne  préimd  avoir  jooi  avantles  anItMii  et  f inéi^ 
pendance  répiddieàsne }  fÀe  fait  r^nonter  sa  duurtede  ^êët 
sinnanté  Ubre  jnsfn'aii  nèfpi»  d'Otbon  I^  :  Mtte  ^^é  iMiL 
cependant  évité  jusqu'alors  d^oeeuper  une  piaeedaiisnâsleÉN», 
par  des  révcdutiws  éclêftantes,  on  par  de  grwdi  »aftîMa«s 
son  illustratum,  ^  la  eélâ)riibé  qn'^e  avait  aèqiiise)  iéUiÉt 
d'une  nature  |^  honorable.  Bologne  lirait  ils  lo)^  (cAitaift. 
l'épithète  de  JDoete,  qui  lui  est  daadeurée;  c'était  lai^^^soièite 


1  Chron,  Atense  OgerU  Mferii.  T.  XI,  p.  142,  i4S.  —  s  an  s'agissait  de  Uvres  do 
Milan,  en  calculant  d'après  le  poids  des  toriaraoli  de  12S0,  dont  Boix^te  Msaient  m» 
nvre,  ceDe-ci  Taûiiràit  trente-iquâtre  livres  dix-«ept  sous  six  deniers  ;  et  leiiliiûit  cent 
mOle  livres  feraient  plus  de  vingt-sept  minions  et  demi  de  noire  monnaie,  le  n'ai  points 
t1  eit  Trti,de  renseignements  snria  rtfeur  précise  de  la  ttouMe  d'AsQ  A  cette  épor 
(jue. 
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t jile  OD  te  :dnift  irirana  fièt  éCé  «oMigné^  tt  k  |Aa*  aiwièhiie 
«ntTmité  de  ÏUàOs. 

Ses  la  fin  da  xi^  aiàcile,  nm  sodélë  Ubve  de  latants^  tolniiti 
moîm  qu'M  pouvait  en  trouTer  à  œtte  épotpi^  wM^  1m 
fwâ&mat^àe  ïvmtemU  de  Bologne  ^  nBaTaicsDt  oa^eift 
dans  cette  Tille  une  école  de  logicpie  et  de  grainma»e  ;  «I  peu 
après,  au  c(H9lineiicesQbent  du  xii*  siède,  Irniéii  ou  WamiiM 
y  a^ait  «importé  les  lois  de  Justimen,  et  en  ayait  comnÉencié 
pour  la  premiàie  fm  l'explication  derant  im  noÊttwiax 
auditoire.  Après  Imiéri,  d'autrçs  jurisconsultes  oélèbrea  eotlik. 
tUmèreut  les  mêmes  leçons;  et  l'école  de  droit  fit  surtout  la 
r^tatikHi  de  funiinersité  de  Bologne.  CTest  œtle  éocde  qM  loi 
yalut  tes  j^enûers  pnyilégeA  qu'un  enqpersfir,  Fiédério^Bariié- 
roufise,  ait  accordé  aux  lettres,  et*  loi  peennèpes  maftfBtm 
de  Jateur  qu'un  pontife,  Alexandre  m ,  idt  domiâei % lolfe 
uniTcssitaé. 

Dans  te  siède  amyant,  TmiiTersité  de  Be^ogfte  ààqjoSt  Mén 
plus  de  eonâstance;  c'était  la  première  et  la  plus  fameuse âe 
l'Europe  pour  le  droit  dvil  et  le  droit  canon  :  toutes  les 
autres  sciences  j  étaient  cultivées  ayec  succès;  les  ééi^liers 
étaient  mmbteojiy  les  profeiseors  céliAïres,  et  la  Vffle  metftiA: 
sa  gloire  à  posséda  une  éodto  si  renommée.  Efle  exigeait  éB 
ses  professeurs  le  serment  de  n'enseigner  jamais  dans  aucune 
antre  TÎlte;  et,  pour  les  retenir,  eUe  s'adressait  tour  &  Mur 
à  rintérèt  de  leat  fottulie  et  ft  cAjA  de  tecâr  répu!ta!imi. 
Yicenee ,  Pâdooe ,  llodène,  ArezEo  et  Naples ,  jalouses  d*un 
pareil  îMccès ,  s'efforçaient  d'autre  part  â'attik*er  par  les  plàs 
amples  privilèges  des  professeurs,  dans  les  écoles  qu'elles 
avaient  formées  plus  tascd  ;  quelquefois  elles  réusissaient  à 
démembrer  l'uniTcrrité  de  Bologne,  et  elles  partageaient  ayec 
die  la  g^oii^  de  i^évdUer  les  lettrés  en  Italie  *. 

1  TiMèù9éld  ttoriû  deih  Utieratwa  iuUSma.  T.  m  1-  B»  c.  T,  $  10  et  leq.  -  <  Ti- 
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Peat-éiie  les  Bolomnss'absIâiirent^lB  de  prenAre  une  part 
aetiye  aux  démêlés  entre  les  empereurs  et  les  papes,  pooriie 
pas  nuire  à  leor  uniyerslté;  ils  désiraient  se  concilier  la  bien- 
veiUanoe  de  tons  les  goaTernements,  et  croyaient  devoir  oe 
genre  d'égards  aux  étrangers  rassemblés  chez  enx  poor  lenrs 
études.  Ds  pendiqient,  à  la  vérité,  pour  leparti  guelfe  ;  mais 
ils  marquèrent  pendant  longtemps  une  grande  dtf érence  à 
Frédéric,  et  ils  ne  se  déclarèrent  contre  lui  qu'à  la  den^ère 
jextrémité,  lorsqu'ils  y  forent  en  quelque  sorte  foroéspar  luir 
même. 

Le  territoire  bolonais ,  du  c6té  des  Apennins,  ctmfinait  avec 
edui  dePîflioia  et  celui  de  Florence  :  mais  les  montagnes  met- 
taient entre  ces  républiques  une  banpère  suffisante  pour  leur 
épargner  des  démêlés  fréquents;  d'autant  plus  que  cettepartie 
des  Apennins  était  parsemée  de  fiefs  indépendants,  où  com- 
mandaient les  comtes  Guidi,  les  Ubaldini,  les  Ubertini  et  les 
Tarlati.  Ces  gentilshommes  n'avaient  encore  reconnu  la  sou- 
veraineté d'aucune  république;  et  ils  tàdiaient  de  se  faire 
oublier  d'elles  en  maintenant  la  paix  dans  leurs  montagnes. 
An  nord,  les  Bolonais  avaient  pour  voisins  les  Ferrarais,  tou- 
jours déchirés  par  leurs  factions ,  et  tour  à  tour  d<Kninés  par 
A2Z0  d'Esté  et  le  parti  guelfe,  puis  par  Salinguerra  et  le  parti 
gibelin.  Au  couchant,  Modène,  et,  au  levant,  Imola,  s'atta- 
diaient  avec  constance  aux  Gibelins;  et  c'est  avec  ces  deux 
villes  que  Bologne  se  trouvait  le  plus  souvent  en  guerre.  La 
Bomagne,  de  même  que  la  Lombardie,  était  divisée  en  deux 
ligues.  Les  villes  de  Faenza,  Géséna  et  Forli,  s'étaient  alliées 
à  Bologne  et  au  pape,  tandis  queBimini,  Fano,  Pésaro, 
Urbino  et  les  comtes  de  Montefeltro  soutenaient  le  parti  im- 
périal ^  Mais,  si  nous  nous  sommes  refusés  à  d^srire  avec 
détail  les  guerres  de  la  Lombardie,  nous  avons  moins  de 

1  Chron.  dl  Bologna  di  /Kl  Bw$î  4eUa  PuçUçla,  T.  XVXII,  p.  8$i«  —  àmiaki  C<Vf^ 
na/e».  T,  XIV,  p.  1093. 
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raison  encotià  de  nous  appesantir  but  ôches  de  ià  ït:()ttràgne, 
oh  ies  peuples  étaient  inoins  pnissa|itÉ( ,  leè  Yifies  moins  peu- 
plées, et  où  les  succès  et  les  revers  Étaient  moins  tf  inSnènce 
sur  le  sort  de  î Italie.  D'ailleurs  la  protection  ^e  \&&  Polonais 
accordèrent,  en  1216 ,  à  leurs  alliés  de  Céséna,  H  la  guerre 
qu'ils  soutinrent  en  1^28  contre  les  Modénais,  ne  donnèrent 
Men  à  atuCun  éyénement  ren)[ai*qnable  * .  Une  antre  gnette  des 
iàètcïe&  Bolonais  contre  tmola,  fut  iptos  importante  :  dans  le 
èôure  de  Tannée  1 225,  ils  ravag^ent  quatre  foià  te  terrîtoii* 
de  cette  Tille,  et  réduisirent  ses  habitants  à  tine  A  grande 
extrémité,  que,  pour  obtenir  la  paix ,  les  citoyens  (flinola 
consentirent  à  raser  leurs  f ortificationd ,  à  livrer  leà  portes 
de  leur  ville,  qui  furent  transportées  en  triomphe  à  Pologne , 
cttfiû  à  recevoir  un  Bolonais  pour  podetot*.  Ce  ftit  à  T  occa- 
sion d'un  traité  si  humiUant  pour  tmola,  que  Frédéric  prft 
ht  protection  de  cette  dernière  ville ,  et  que ,  menaf^t  de 
toute  sa  colère  les  Bolonais  et  leur  préteur,  il  les  Contrai- 
gnît à  se  jeter  ouvertement  dans  le  parti  qui  lui  était  contraire. 
Frédéric  H ,  ou ,  comme  on  l'appela  jusqu'à  Ce  quil  fût 
empereur,  Frédéric  Roger,  était  en  Allemagne ,  lorsqu'on  M 
annonça  la  mort  d'Innocent  III  et  f  Section  d'Bonôrius  Itl, 
qui ,  pendant  quatre  ans ,  avait  été  sous  ses  ordres  gotiverneui' 
de  Païenne.  Frédéric,  à  deux  reprises,  éprouva  qu'un  de  ses 
ministres  ne  pouvait  être  élevé  au  trône  pontifical,  sans 
devenir  son  ennemi  '.  Le  subalterne  changé  en  supérieur  se 
ftëïèttd  rarement  de  la  tentation  de  faire  connaître  à  son  an- 
ftleh  maître  qu'A  peut  à  son  tour  l'humilier  oû  le  faire  soirf- 
fAt.  Quoique  Frédéric  fdt  encore  alors  le  champion  du  Sainl- 
Siége  contre  l'empereur  Othon,  le  nouveau  pape  M  écrivît 


^  Chron,  Mutmense.  T.  XV,  p.  559.—^  B.  delta  PugUola  Chron,  di  Bohgna,  p.  253. 

—  Mathcei  de  GHffonibus  Memoriale  lûHorieumde  rebiu  Bononiens.  T.  XVIII ,  p.  409, 

—  Ghir<trdacci  istoria  di  Bohgna,  U  V,  p,  i¥k  -»>  Giannone  istoria  civile  di  BfifoHt 
L  XVI,  mtrod. 
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avec  hauteur,  pour  lui  demander  de  résigner  au  prince  Henri, 
son  fils,  le  royaume  de  Sicile,  afin  qu'il  ne  restât  point  réuni 
à  celui  d'Allemagne.  Othon  mourut  ensuite,  le  19  mai  1218; 
et  le  même  pape  imposa  de  nouvelles  conditions  à  Frédéric , 
avant  de  vouloir  confirmer  la  promesse  qu'avait  faite  son  pré- 
décesseur de  lui  accorder  la  couronne  impériale.  Il  exigea  de 
lui  qu'il  s'engageât  à  passer  incessamment  à  la  Terre-Sainte, 
pour  la  recouvrer  des  mains  des  Sarrazins  qui  en  occupaient 
la  plus  grande  partie,  et  qu'il  cédât  à  l'Église  le  comté  de 
Fondi ,  situé  au  midi  de  Terradne  et  des  marais  Pontins. 

L'on  retrouvait  dans  Frédéric  le  caractère  des  familles  sou- 
veraines dont  il  était  l'héritier,  et  des  nations  au  milieu  des- 
quelles il  avait  vécu.  II  tenait ,  des  princes  de  la  maison  de 
Souabe ,  l'amour  de  la  guerre  et  une  valeur  quelquefois  bru- 
tale ;  mais ,  comme  son  premier  aïeul  matemçl ,  Robert  Guis- 
card,  et  comme  les  Normands,  auxquels  il  succédait,  il 
savait  allier  la  bravoure  à  une  politique  astucieuse  et  à  une 
dissimulation  profonde.  Son  éducation ,  sous  l'autorité  de  la 
cour  de  Home ,  l'avait  accoutumé  à  employer  ces  armes  de 
la  faiblesse,  qull  dédaigna  peut-être  dans  un  âge  plus 
avancé.  Il  opposait  aux  pièces  des  pontifes,  qui  longtemps 
avaient  prétendu  être  ses  amis ,  la  souplesse ,  et  souvent  la 
mauvaise  foi;  ses  paroles  n'étaient  jamais  l'indication  de  ses 
pensées ,  et  ses  promesses  garantissaient  rarement  ses  actions 
futures  * . 

Frédéric  probablement  n'avait  point  l'intention  de  se  rendre 
dans  la  Terre-Sainte  lorsqu'il  en  prit  l'engagement  avec  le      î 
pape  Honorius.  L'Allemagne  n'était  pas  affermie  sous  son     • 
obéissance;  et,  après  la  mort  d'Othon,  il  crut  devoir  y  se-    .1 
joumer  deux  ans  encore ,  avant  de  venir  à  Rome  prendre  la   J 
couronne  impériale.  Il  consacra  ce  temps  à  faire  couronner   [ 


«  Foyes  ralettreA  Honorius  III^  1,6  dm  ides  dç  iHin  |219,  apiffi  Qd^.  nmuUd,  I3i9a 
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son  fils  Henri  comme  roi  des  Romains.  Frédéric  s* était  marié 
si  jeune ,  que  ce  fils  avait  déjà  près  de  dix  ans,  quoique  lui- 
même  il  n'en  eût  pas  plus  de  vingt-six.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Rome  avec  une  armée  brillante ,  évitant  sur  la  route  de  s'ap- 
procher des  villes  lombardes  qui  lui  montraient  de  la  défaveur; 
et  le  22  novembre  1220,  il  reçut  du  pape  la  couronne  impé- 
riale 9  après  avoir  renouvelé  la  promesse  de  marcher  inces- 
samment au  secours  de  la  Terre-Sainte  ^ . 

Mais  le  royaume  de  Fouille  demandait,  bien  plus  encore 
que  celui  d'Allemagne ,  les  soins  et  les  réformes  de  son  mo- 
narqae«  Depuis  le  règne  de  6uillaume-le-Mauvais ,  il  avait 
presque  toujours  été  déchiré  par  les  guerres  civiles ,  et  la  part 
à  son  administration  que  les  papes  s'étaient  arrogée,  ;  aug- 
mentait encore  l'anarchie.  Tous  les  comtes,  propriétaires  d'une 
ville  ou  d'un  château ,  avaient  secoué  presque  absolument  le 
joug  de  l'autorité  royale.  Frédéric,  pour  la  rétablir,  ne  se  fit 
point  scrupule  d'employer  la  fraude  et  la  trahison.  Au  milieu 
des  fêtes  que  lui  donnaient  ses  feudataires  à  l'occasion  de  sa 
rentrée  dans  le  royaume ,  il  se  fit  restituer  par  force,  en  pas- 
sant à  Saint-Germain ,  les  droits  régaliens  que  l'abbé  de  ce 
monastère  s'était  attribués  *  ;  il  se  mit  aussi  en  possession  de 
plusieurs  forteresses  que  le  comte  d' Aquila  avait  usurpées  ; 
il  institua  un  tribunal  à  Gapoue,  pour  prendre  connaissance 
des  titres  de  tous  les  feudataires ,  et  pour  réunir  aux  domaines 
royaux  les  fiefs  dont  les  tenanciers  ne  pourraient  justifier  la 
possession.  Après  une  longue  guerre ,  il  força  les  comtes  de 
Gélano  et  de  Molise  à  la  soumission  ' ,  et  il  fit  abattre  un 
grand  nombre  de  leurs  châteaux.  Enfin,  il  fit  arrêter  les 
comtes  d' Aquila ,  de  Gaserta ,  de  San-Sévérino  et  de  Tricarico , 
qu'il  accusa  de  n'avoir  pas  conduit  à  son  aide  ,* contre  les  Sar- 
razins  de  Sidle ,  autant  de  troupes  qu'ils  y  étaient  obligés  en 

»  nvynaMus,,  ta^O,  ^  ^i*  p.  «TS.  —  *  Wcftowfi  ie  5,  Germano  Ç/iron/c.  T.  vil,  p.  992. 
^  9  l(/iU.  p.  999", 
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raison  de  tetirs  fiefs  ;  et  il  acheva  ainsi  d'abattre  rindépendancé 
féodale  de  ses  barons. 

L'état  de  la  SicQe  était  pins  anarchiqne  encore.  Les  Sarrà- 
zins  qui  l'habitaient,  en  haine  anx  chrétiens,  et  accablés  de 
contributions  énormes,  s'étaient  révoltés  ;  ils  occupaient  les 
ibontagnes  du  centre  de  File,  et,  sons  la  conduite  de  l'un  de 
leurs  compatriotes,  nommé  par  les  Latins  Mirabet,  ils  dévas- 
taient la  vallée  de  Mazara.  Le  voisinage  de  1*  Africpie  les  met- 
tait à  portée  d'appeler  isouvent  des  renforts  de  leurs  compa- 
triotes, qui,  accoutumés  dans  les  déserts  de  la  Barbarie  à  une 
vie  de  brigandage ,  accouraient  avec  joie  pour  partager  le 
pillage  de  la  Sicile.  Frédéric  porta  la  guerre  chez  eux;  et 
après  les  avoir  vaincus  dans  plusieurs  rencontres,  il  leur  offrit 
de  leur  assigner  dans  ses  états  de  nouvelles  terres ,  et  des 
campagnes  fertiles,  mais  éloignas  de  la  mer,  à  condition  qu'ils 
lui  prêteraient  de  nouveau  serment  de  fidélité,  et  qu'ils 
serviraient  dans  ses  armées.  Plusieurs  milliers  d'entre  eux 
acceptèrent  ces  propositions,  tandis  que  les  plus  rebelles  con- 
tinuèrent à  défendre  leurs  montagnes.  Frédéric  transporta 
les  premiers  dans  la  Fouille ,  et  leur  abandonna  la  ville  de 
Lucéra ,  avec  les  belles  plaines  de  la  Gapitanate  ^ .  Cette 
colonie,  à  ce  qu'on  a  prétendu,  pouvait  lui  fournir  jusqu'à 
vingt  mille  soldats.  Vingt-quatre  ans  plus  tard ,  il  détermina 
le  reste  des  Sarrazins  à  s'établir,  aux  mèines  conditions,  dans 
une  riche  vallée  entre  Naples  et  Saleme,  où  ils  occupèrent  la 
ville  de  Nocéra,  qui  dès  lors  a  conservé  l'ëpithète  de  Nocéra 
des  païens. 

En  même  temps  que  Frédéric  s'assurait  de  la  soumission  de 
ses  feudataires  en  faisant  abattre  leurs  forteresses,  il  élevait 

i  Giannone  Istoria  civile.  L.  XVI,  c.  2,  p.  i.  —  Richardi  de  S,  Germano  Chronic» 
p.  996. —Giovanni  Villani,  L.  VI,  c.  14,  T.  XIII,  p.  162.  Les  historiens  italiens  confondent 
Bouvem  Lucéra  avec  Nocéra  do'  Pagani.  Cette  épithéte  fut  donnée  é  \9^  Ytlle  de  la  prin- 
cipauté citérieure,  et  non  à  celle  de  la  Gapitanate. 
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Itti-méme  des  châteaux  dans  toutes  les  villes  importairtes  dm 
h  Sicile  et  de  la  Fouille ,  et  il  y  établissait  une  garde  fidèle, 
qm  devait  lui  répondre  de  T  obéissance  des  habitant^.  Parmi 
ces  ch^teaui^,  celui  de  Gapuano,  bâti  au  milieu  de  lïapl^,  e| 
qin  servit  pendant  longtemps  de  palais  aux  rois  de  la  maisw 
d'Anjou,  est  resté  comme  un  monument  de  la  magnificeuoe 
dç  Frédéric  * .  Ses  successeurs  furent  peut-être  déterminég 
dans  la  si4te,  par  la  beauté  de  ce  palaisi,  à  choisir  la  ville  ^ 
Pfaples  pour  capitale  de  leur  royaume.  Frédéric,  v^s  le  même 
temps,  avait  accordé  à  la  même  ville  une  faveur  plus  impor* 
tante  ;  il  y  avait  fondé  une  académie,  et  il  y  avait  appelé  les 
savants  les  plus  distingués  de  l'Italie ,  pour  y  professer  1^ 
droit,  la  théologie,  la  médecine  et  la  grammaire^.  Il  conféra 
les  privilèges  les  plus  importants  à  cette  académie;  et,  pour 
y  réunir  toute  la  jeunesse  studieuse  de  ses  royaumes,  il  exigea 
qu  a  l'avenir  ceux  qui  embrasseraient  quelq^'^ne  des  profes- 
sions lettrées ,  y  eussent  pris  leurs  degrés  :  il  i^ttribua  au:|: 
maîtres  de  cette  université  le  droit  de  décider  tous  les  procès 

« 

qui  surviendraient  entre  les  étudiants  ;  il  donna  mêmç  Tordre 
aux  {ffofesseurs  et  aux  écoUers  de  Bologne  de  m  transportef^ 
à  Naples ,  dans  le  temps  où.  la  première  de  ces  villes  avait 
Qucouru  sa  colère  ;  mais  ruuiversité  républicaine  i^,  ^nt  aucup 
compte  de  ses  commandements  ou  de  ses  menaces. 

Penc^nt  que  Frédéric  était  occupé  à  rétablir  rpvdre  dans 
ses  royaumes ,  les  affakes  des  chrétiens  dans  |a  Terre-Sainte 
allaient  en  en^[)irant.  Un  légat  avait  prétendu  avoir  le  droit 
de  ^e  mettre  à  la  tête  des  troupes  croisées  ;  et  soq  igporance 
OU  so^  obstination  avait  causé  la  p^rte  de  Piamiette  et  d'une 
arméç  floriss^te^.  Chaque  fois  que  1^  papç  appi;«9<9i;l;  qu|B 

1  Giovanni  Villani  stor.  Fior.  L.  VI,  c.  i,  p.  155.  —  >  Peiri de  Vineis  Epistolœ.  L.  m, 
ep.  10, 11,  12, 13;  edit  d,eBasle,  1566,  p.  41 1  et  seq.  —  s  naynaldi  Annal  ecclesiast, 
2M«,  ^  Us  p.  901;  1219,  S  12  et  ieq.  p.  26$;  1220,  S  SS,  Pu  S8il  ;  «t.  12%1,  $  ^Oei  seq. 
p.  <.;s.  —  C'est  la  cinquième  eroinde,  à  la  t/è\fi  de  laqaeHe  «vtieqt:  nwa^ié  les  «ns  de 
Chypre,  de  Jlérasalem ,  et  de  Hongrie ,  \o  duc  d'AiMBiehe,  eelul  de  Bavière,  Gaultier 
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les  troupes  latines  avaient  reçu  quelque  échec,  il  adressait  de 
nouvelles  lettres  à  Frédéric,  pour  l'engager  à  se  hâter  de  se- 
courir la  Palestine  ;  et  il  employait  tour  à  tour  les  prières  et 
les  menaces  pour  ïj  déterminer.  Il  crut  ensuite  avoir  décou- 
vert un  moyen  plus  efficace  encore  :  cefut  d'assurer  à  Frédéric 
lui-même  la  succession  au  trône  de  Jérusalem.  Ce  prince  ve- 
nait de  perdre  sa  femme,  Constance  d'Aragon  :  Jean  de 
Brienne,  qui  était  alors  roi  titulaire  de  Jérusalem,  par  le  droit 
de  sa  femme,  avait  une  fille  nommée  Yolande,  héritière  légi- 
time de  ce  royaume  ,  dont  la  capitale  était  déjà  possédée  par 
les  Sarrazins;  c'est  elle  que,  d'après  l'invitation  du  pape, 
Frédéric  épousa  en  secondes  noces.  Depuis  la  célébration  de 
ce  mariage,  en  1225,  il  joignit  à  ses  armes  la  croix,  et  à  ses 
noms  le  titre  de  roi  de  Jérusalem. 

Quelque  doute  qu'on  eût  puélever  jusqu'alors  sur  la  sin- 
cérité de  ses  intentions ,  il  est  certain  que,  depuis  cette  épo- 
que, il  envoya  des  secours,  à  plusieurs  reprises,  aux  chrétiens 
de  la  Terre-Sainte,  et  qu'il  fit  lui-même  des  préparatifs  pour 
y  passer  avec  une  armée.  Des  croisés  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre et  d'Italie  se  rassemblèrent  à  Brindes  :  Frédéric  fit  équi- 
per pour  eux  des  bâtiments  de  transport;  et,  le  8  septembre 
i227,  il  monta  enfin  lui-même  sur  la  flotte ,  avec  le  landgrave 
Louis  de  Thuringe,  Thomme  le  plus  distingué  parmi  les  croises 
allemands.  Mais  les  troupes  des  peuples  du  Nord,  qui,  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été,  s'étaient  rassemblées  dans  les  cli- 
mats brûlants  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  et  qui  y  avaient 
séjourné  plusieurs  mois  pour  attendre  les  vaisseaux  de  trans- 
port, avaient  contracté  des  maladies  épidémiques.  La  contagion 
leur  enleva  beaucoup  de  monde,  et  jeta  le  découragement 
parmi  le  reste.  Sur  ces  entrefaites,  le  landgrave  de  Thuringe 

(TAvesDes,  etc.  Elle  se  réimit  A  Acres  en  1317.  L'histoire  de  cette  croisade  malheurense 
a  été  écrite  par  Jacques  de  Vitri.  L.  III,  p.  1120  et  mût.  ;  et  par  OiiTerias,  SchoUui' 
cohnieM»  p..i|88.1<yef(a  Dei  pcr  Francos* 
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lui-même  tomba  malade  et  mourut  :  Frédéric,  à  son  tour, 
fut  atteint  de  la  même  maladie  que  ce  prince  ;  il  y  aurait  eu 
une  témérité  approchant  de  la  folie  à  poursuivre  une  expé- 
dition tentée  sous  des  auspices  aussi  défavorables  :  Frédéric 
redescendit  de  son  vaisseau,  et  ajourna  sa  croisade  à  l'année 
suivante  * . 

Honorius  III ,  cependant,  était  mort  cette  année  même.  11 
avait  eu  pour  successeur  Grégoire  IX,  de  la  famille  des  comtes 
de  Signa,  et  neveu  d'Innocent  III.  Ce  nouveau  pontife,  qui 
s*  était  flatté  que  la  première  année  de  son  règne  serait  signalée 
par  les  succès  d'une  croisade,  s'abandonna  à  la  plus  violente 
colère,  lorsqu'il  vit  toutes  ses  espérances  déçues.  Il  lui  fallait 
un  coupable  qu'il  pût  punir  des  contrariétés  de  sa  fortune; 
et,  sans  monitoire,  sans  citation  antérieure,  le  29  du  même 
mois  de  septembre,  il  fulmina  contre  Frédéric  une  excommu- 
nication, pour  n'être  pas  parti,  selon  ses  engagements,  à  l'épo- 
que qu'il  avait  fixée  *. 

Dans  les  lettres  que  le  pape  adressa  au  clergé  du  royaume 
de  Naples,  en  explication  d'un  procédé  aussi  étrange,  il  accusa 
l'empereur  d'avoir  volontairement  livré  les  croisés  en  proie 
aux  épidémies,  lorsqu'il  les  avait  rassemblés,  durant  la  saison 
la  {dus  chaude,  dans  les  lieux  les  plus  malsains,  et  d'avoir 
ensuite  supposé  une  maladie  qu'il  n'éprouva  jamais,  pour  se 
livrer,  sans  empêchement,  aux  plaisirs  et  aux  vices. 

Frédéric ,  de  son  côté ,  adressa  ses  réclamations  à  tous  les 
princes  de  l'Europe  '.  De  Pozzuoli,  où  il  avait  été  chercher 
la  santé  y  dans  les  bains  autrefois  célébrés  par  les  anciens 
poètes  de  Bome ,  il  écrivit  aux  cardinaux ,  au  clergé  de  ses 
propres  états,  à  tous  les  rois  de  la  chrétienté.  Il  donna  ordre 


1  itichardi  de  S.  Germano  Chron,  p.  1003.  —  Pétri  de  Vineis,  Eplstol.  Lib.  f,  leU.  31, 
p.  tr2.  ~*  >  Lettre  de  Grégoire  IX  aux  éyêques  du  royaume  de  Naples,  rendant  compte 
do  sea  motirsi  Apud  Raynald,  ann.  1337,  S  30,  p.  341.—'  Conrad,  AbbasVrsperg,  Chron, 

p.  334. 


184  HISTOIEB  DES  BEPUBLIQUXS  ITALIENIUSS 

en  mèmid  tempa,  aux  ecdésiastiqaes  de  Naples  et  de  Sicilei 
4e  ne  teoir  aucun,  cpmpte  de  1*  interdit  dont  ayaient  été  frappés 
tous  le»  Uenx  qù.  lui-même  serait  présent,  et  de  continuer  la 
çâébratiçH  ^  pfiSices  divins  ^  ;  enfin,  pour  prouver  mieiiui 
moim  }^  Âuci^rité  de  ^  proi^esse  précédente,  et  la  réalité  dç 
la  maladie  qui  en  avait  suspendu  Texécution,  il  redoubla  d'ac- 
tivité ppw  9§  m^^e  en  état  de  pas^  Tannée  sipvante  k  la 
Terre-j^aiutQ^ 

Au  qooiei  d*ao^t  1228,  les  préparatife  de  Frédéric  furent 
Cannés;  f^  il  partH  w  effet  pour  la  Palestine,  maia  avec  uuq 
armée  t)i^n  moî^g  Qqmbreuse  que  celle  qu'il  avait  ras^mblée 
l*anné9précédçu^,puisqu  à  la  réserve  d^  quelques  AUemauds, 
il  n'avait  plus  d'ijdtraiiiiontains  sous  ses  ordres.  Il  s'embarqua 
çommQ  Tannée  précédente,  à  Brindes  ;  et,  après  we  traverçéQ 
heurei^,  il  prit  terre  à  $aiixt-Jean  d'Acres  ^. 

Cette  expédition,  entreprise  en  quelque  sorte  pour  prouver 
que  r excommunication  était  injuste,  parut  à  Grégoire  IX 
wç  £tQ|ivçlJle  of|ei^,  et  non  p^  la  satisfaction  qu'il  exigeait  : 
aii9si  i^  c^9  <?outre  Frédéric  cm  fut-elle  encore  augmentée  ; 
y  p^  sf»  contçinta  pas  do  promulguer  de  nouveau  contre  lui 
)a  mAfifim  d'^çsommunication,  quoique  le  peuple  i^^imain, 
î^digqé  à'imi  partialité  aussi  i^caudaleusie,  prit  les  93mf$ 
ippntre  Iç  pape,  sous  la  conduite  des  Fraugipani,  et  le  cen'^ 
traignit  h  s^  retirer  à  Pérouse  :  GrégCHTQ  déclara  euQQPe  b 
gnerte  il  T^wp^ytaur  ;  il  pr^ba  wn,e  croisade  co;itre  lui,  et 
wvoja  un^  arméfi  coodulte  par  ^ean  dQ  Brienue,  rcâ  titiilaii^ 
(^  ^#1^^  ^  beaik-père!  ^  F]?4déric,  pour  déva^tw  te 
{Quille'.  T^ism  ç^^  fff»^,  outrç  les  sujets  dq  pape^^t  m 
«ttiésr  lQnâHir()9)  m  vit  Éf^rvir  révoque  de  Clermont  et  wlui  df 


*  Nêfi^^  f  <n.4^  ^»ift*  h-  h  ep<  aa,  p.  175.  ^  >  Morini  ^muU  Seereia  BideL  mt^is. 
^  IM,  ?.  lyU «-  1^  P>  9^^-  ^  ^  lUitfit.  4tm.  eacl^siMt,  i%%^  ,  $  6,  p.  S49.  —  VU14  Qrih 
gim  iJÇ,^cariM^.49^m^  CoUecL  p.  S75,  Sfir*  Be(,  iml,  T.  Ul,  P.  L  -^  Cknm. 
tUchanU  de  S.  Germano,  p.  1004. 
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Beimtaiâ.  L'aimée,  suivaute,  les  archevêques  de  Paris  et  de 
Ljoa  fm^Qt  aussi  sommai,  par  le  ppntife,  de  prendre  part  à 
cette  guerre  saoréq.  Ce  n'est  pas  goe  Frédéric,  en  partant, 
a'eùt  envoyé  dies  amiuissadettra  au  pape,  pour  soUkiler  une 
i^ooncUiatiaii  ^  ;  maia  Grégoire  ne  yoidut  point  les  écouter  ; 
il  chargea,  au  contraire,  les  ârandseains  et  les  domijûcains  dé 
soulever  ks  sujets  de  Frédéric  eontve  lui,  et  de  publier  même 
\b[  nouv^e  de  sa  mort^  pour  facilYter  les  oonquètes  de  Xea|i  dç 
Brienne. 

Dans  la  Ïerre-Saînte^  t01lte^  lea  opérations  de  Srédérîe 
furent  égalepient  eonttariées  par  les  i^nistres  du  Saint-^Slége; 
la  sentence  d'excommunication  prononcée  contre  lui  fut  pro- 
mulguée dans  toute  la  Palestine  ;  le  patriarche  de  Jérusalem 
soumit  àript^rdît  tout  lieu  oè  se»  roi  s/avancerait  ;  le&graods- 
paal^fes  du  temple  et  d^  Saint- Jean  dédarèrent  ne  pouvoir 
servir  sous  ses  ordres,  ç t  Firédérie  fut  obligé  de  consentir  que^ 
dans  son  propre  oamp,  les  ordres  m  futs^t  poinjb  donnes  en 
son  nom,  n»ais  au  w>m,  de  Dîeu  et  de  ia  république  chré^ 
tienne^.  Jim  a  pdna  à  eo|EiprenfU»e  (mtmpvAy  au  milii^u  de 
de  t^t  de  désavantages  ,  Ffédéric  put  obtenir  du  seiudaa 
0*%ypt^9  ^^^  to({ael  il  entra,  en  Q499aîatiOQ$,  un  traité  bor 
iioralfle  ponr  la  ekurétîeuté.  I^  soudaû  ébat ,  à  eetta  époque , 
maître  de  Jérusalem  ;  et  comme  ses  musubnans,  au^i  lùen 
foe  les  obi^étîens,  aj^^acbai^t  ma  idé^  d^  siaîuteta  à  cette 
yiU^,  il  m  croyait  obl^  eR  oçmmnQfi ,  à  teuf  capserver  la 

liberté  d'accomplir  un  des  pèlerinages  qu'ils  s'imposent  sou- 
yenjt.  Cependant  ce  n' étaient;  pas  les,  mêp^es  édificps  sacrés 
çfiij^  dauii  les  deux  oroyanim,  ex<)itai4»t  la  d^votîon.  I^^ 
chrétjiens  révéraient  surtout  Iç  Samt-Sépuljpre^  et  fjEgliise  bâtiç 
m  leh'  l^Qttbea»  d^  JésusTrChnst  ;  la  v/ânévatâoBi  de^  masul-r 


-  » mmmf  ^Wh UhBf^mr vr^imm^ ?fM«w^<fe w*w^. rm^ mcf^^ 

Mayini  Sanuti.  L.  111,  P.  XI,  c.  12,  p.  212. 
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mans  ne  s'attachait  qu  au  temple  des  Juifs,  bâti  sur  les  ruines 
de  celui  de  Salomon  ;  temple  qui,  dans  les  yisions.de  Mahomet, 
avait  été  une  des  stations  du  prophète ,  lors  de  son  voyage 
dans  les  deux.  1 229.  —  Frédéric  proposa  de  laisser  ce  temple 
et  son  enceinte  sous  la  garde  des  Musulmans,  pourvu  que  le 
Soudan  lui  rendit  tout  le  reste  de  la  ville  et  une  partie  de  son 
territoire  * .  Il  réserva  cependant  aux  pèleHns ,  lorsque  sa 
proposition  fut  acceptée,  le  droit  de  visiter  même  le  temple, 
pourvu  qu'ils  s'y  comportassent  avec  respect*.  Il  accorda, 
d'autre  part,  aux  Musulmans,  le  droit  de  parcourir  la  ville 
de  Jérusalem;  et  il  prit  des  mesures  sages  pour  rétablir 
la  bonne  harmonie  entre  les  deux  nations  et  les  deux 
croyances  '. 

La  ville  de  Jérusalem  ayant  été  livrée  en  effet,  par  le  sou- 
dan,  aux  officiers  de  Frédéric,  celui-ci,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
y  fit  son  entrée  comme  dans  la  capitale  de  son  nouveau 
royaume.  Mais  le  patriarche  l'avait  déjà  devancé;  et  il  avait 
soumis  à  l'interdit  cette  ville  et  l'église  elle-même  du  Saint- 
Sépulcre,  comme  profanées  par  la  présence  d'un  excommunié. 
Aucun  prêtre  ne  voulut  y  célébrer  la  messe;  et  Frédéric,  qui 
devait  y  recevoir  la  couronne  de  son  royaume  de  Jérusalem, 
fut  obligé  de  la  prendre  de  ses  propres  mains  sur  l'autel,  et  de 
la  placer  sur  sa  tête. 

Grégoire  IX ,  instruit  de  ce  traité,  écrivit  à  tous  les  princes 
de  l'Europe,  pour  les  informer  de  son  entière  désapprobation  ; 


1  Ce  traité  est  rapporté  dans  Oderic  Raynald,  an  1220,  S  15  et  suiv.  p.  359.  —  >  S  ^  da 
traité.  -~^  Le  pape  prit  à  tâche  de  confondre  le  temple  livré  aux  mosolmaBs,  ayec 
réglise  du  Saint-Sépulcre,  réser?ée  aux  chrétiens.  Il  accusa  en  conséquence  Frédéric 
d'avoir  consenti  à  une  proranation  ;  et  tous  les  historiens  postérieurs,  même  Giannone 
et  Muratori,  ont  été  induits  en  erreur  par  les  déclamations  des  ecclésiastiques.  Cepen- 
dant les  termes  du  tl'aité  sont  clairs  ;  ceux  de  Richard  de  Saint-Germain  ne  le  sont  pas 
moins,  et  rmterdit  publié  dans  Téglise  même  du  Saint-Sépulcre,  le  couronnement  qui 
eut  lieu  dans  la  même  église,  prouvent  bien  évidemment  qu'elle  était  au  pouvoir  des 
chrétiens.  C'est  Gibbon  qui  a  relevé  cette  erreur  volontaire  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques. 
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il  appelait  une  pareille  paix  *  un  forfait  exécrable  qui  inspi- 
rait Vhorreur  avec  Vétonnement.  Mais  Frédéric,  qui  suiyit  de 
près,  avec  son  armée,  les  lettres  par  lesquelles  il  avait  annoncé 
le  recouvrement  de  Jérusalem,  contraignit  bientôt  le  pape  à 
changer  de  langage.  Il  reprit  de  force  toutes  les  villes  et  les 
forteresses  qui  avaient  été  conquises  par  les  troupes  de  l'Église; 
il  inspira  une  telle  terreur  à  l'armée  de  Jean  de  Brienne, 
qu'elle  se  débanda,  et  que  ce  guerrier  vétéran  fut  réduit  à 
s'enfuir  presque  seul  ;  il  reçut  les  félicitations  du  sénat  et  du 
peuple  de  Rome,  et  il  inspira  assez  de  crainte  au  pontife  lui- 
môme,  pour  l'amener  à  traiter  ^.  Le  résultat  de  leur  négo- 
ciation fut  que  le  pape  supprimerait  les  censures  prononcées 
contre  l'empereur,  et  qu'il  le  réconcilierait  avec  l'Église,  sans 
autre  condition  que  celle  d'un  pardon  général  pour  les  feuda- 
taires  rebelles. 

1125-  —  Tandis  que  l'attention  de  Frédéric  était  dirigée 
tout  entière  sur  les  affaires  de  son  royaume  de  Pouille,  et  sur 
celles  de  la  Terre-Sainte ,  tandis  qu'il  y  combattait  à  la  fois 
les  armes  des  Sarrazins,  celles  des  croisés,  celles  des  barons 
révoltés,  et  les  sourdes  intrigues  des  ecclésiastiques,  le  nord 
de  l'Italie,  sous  la  protection  de  l'Église,  formait  une  ligue 
plus  dangereuse  peut-être  pour  l'autorité  impériale  ;  une  ligue 
qui  donnait  de  la  consistance  aux  républiques  lombardes ,  et 
qui  achevait  de  les  rendre  indépendantes  de  leur  souverain. 

Le  titre  de  roi  de  Lorabardie  ou  d'Italie  avait  été  porté  par 
tous  les  prédécesseurs  de  Frédéric  II  ;  il  leur  avait  été  conféré 
en  mettant  sur  leur  tête  la  couronne  de  fer  conservée  à  Monza. 
Frédéric  seul  n'avait  point  encore  pu  obtenir  des  Milanais 
qu'ils  lui  accordassent  cette  couronne ,  bien  qu'ils  le  recon- 
nussent comme  légitime  empereur'.  Jusqu'alors  Frédéric 


1  Eplët.  Greg.  IX,  L.  III,  ep.  38,  ai>,  Ray  h.  1229,  $  24,  p.  360.  —  *  Chronic.  Richardi 
des,  GermanOy  p.  i007-i02i.  —  ^  Cahan.  Flamma  Mavipul.  Florum,  T.  X,  c.  2S3, 
p.  668. 
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avait  dissimulé  son  ressentiment  ;  cependant  les  Milanais  sa-^ 
yaient  assez  combien  leur  refus  devait  exciter  sa  colère  ;  et, 
pour  s*  en  mettre  à  Tabri,  ils  entrèrent  en  négociation  avec 
les  différentes  villes  qui,  depuis  plusieurs  années,  avaient  ma- 
nifesté, comme  eui^,  de  l'attachement  m  parti  guelfe.  Ils  leur 
proposèrent  de  donner  plus  de  durée  et  de  solidité  à  leurs 
alliances,  et  de  profiter,  pourje  faire,  de  la  concession  expresse 
de  Frédério-Barberousse,  stipulée  dans  le  traité  de;  Constance. 
Par  ce  traité,  le^  villes  avaient  été  maintenues  dans  le  droit 
de  former  des  ^liancçs  entre  elles,  pour  la  défense  de  leur 
liberté,  et,^ enp{^*ticulier,  de  renouveler,  toutes  l/e^  fois  qu'elles 
le  croiraient  çouvenable ,  la  conf édéra.tion  oj^  société  des 
Lombards. 

13^6.  —  Ces  négoci£^tiQfi9  étaient  sur  pied  ^^  QO^nnence- 
ment  de  Tannée  1226,  lorsque  les  Lombards  furent  avertis 
que  {"rédémc  se  disposait  à.  se  rendre  à  Crémpne,  et  q^'il  y 
avçiit  coni^qqqé  une  diète  de  çon'  royaqpie  d' Italie  * .  Il9  senti- 
rent le  bei^iix  de  se  presser  ;  et,  le  2  de  mars,  d^ns  une  églis^e 
du  ^i^trict  de  Mantoue,  nommée  San-Zénone  de  Dtosio,  les 
députés  de  Milan,  Bologne,  Plaisçmice,  Vérome,  Brescia, 
F^eoza,  Vaatoue,  Verceil,  Lodi,  Bergame,  Turifl,  Alexaiidrie, 
yiççknçjç,  Padpue  et  Trévise ,  renouvelèrent ,  pqur  i^ingt-cinq 
aps,  ranci^we  liguç  lombarde.  Ces  d^pjçités  s'eng^èrent  à 
faire  pfêt^r  le  sçrment  de  l'alliance  ^  tous  les  «itojeus  d^ 
cJtwtque  viJUe  ;  et  il^  se  promirent  mutuellement  des  secours, 
m  ç?M?  que  l'une  oi;i  l'autre  des  yilles  fut  attaquée.  Jusqu'alors 
les  ternes  du  traité  d'alU^mce  n'indiquaient  aucun  projet  hos:- 
tile;  mais  une  diiète  des  républiques  lombardjçs  ^tajt  fopwée  : 
le§  députéai  h  çettçt  diète,  nommés  recteurs,  a'eugçgeaicnt  à 
maiiptenir  4^  tout,  l^ur  pouvoir  la  liberté  (j^e  topjtçs  les  viUjçs, 
et  la  paix  entre  elles  ;  ils  étaient  fréquemment  assemblés  ;  ils 

gio  GlulinL  Vol.  VII,  lib.  L.  p.  404.  —  Corio  délie  histor.  Milanesi.  P,  II,  p.  è». 
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hfe  pouvaietit  èôrttr  dé  charge,  sans  avoir  pourvu  âUpaî^Yant 
à  rélection  de  leurs  saccesseurs.  Ainsi  s'élevait  une  Jpoissance 
nouvelle,  bien  propre  à  donner  de  l'inquiétude  à  l'em- 
pereur. 

Frédéric  en  effet  s'efforça  de  dissoudre  cette  Jigtre ,  mais  lô 
pape ,  sous  là  protection  duquel  elle  s'était  formée ,  te  hâta  de 
s'interposer  entre  l'empereur  et  les  cités,  comme  pacificateur 
des  fidèles,  tin  1226,  Honorius  régnait  encore  :  c'était  le  temps 
où  il  pressait  Frédéric  de  passer  à  la  Terre-Sainte  ;  et ,  lors- 
qu'il  obtint  de  lui  d'être  nommé  arbitre  de  la  paix  à  remplir 
entre  les  confédérés  et  l'empereur ,  il  y  mit  seulement  pour 
conditions,  que  les  premiers  s'engageassent  à  fournir  un  cer- 
tain nombre  de  soldats  pour  la  croisade,  et  qu'ils  ne  s'oppo- 
sassent plus  à  la  punition  des  hérétiques  que  l'oti  découvri- 
rait parmi  leurs  concitoyens  ^ .  Moyennant  ces  concessions , 
qu'il  demandait  pour  lui-même,  non  pour  Frédéric,  il  en- 
gagea ce  dernier  à  reconnaître  la  Ugue  Lombarde,  et  à  la  laisser 
en  paix. 

1229.  —  Lorsque  Grégoire  IX,  qui  avait  sttCcOdé  à  Hono- 
rius', se  fut  engagé  dans  une  guerre  imprudente  avec  l'empe- 
reur ,  ce  pontife ,  pressé  par  les  armes  victorieuses  des  Alle- 
mands, eut  recours  à  la  ligue  Lombarde.  Gonune  les  secours 
de  celle-ci  n'arrivaient  point  assez  vite  pour  réparer  ses  dé- 
faites, il  accusait,  dans  des  lettres  qui  nous  ont  été  conser- 
vées, la  lenteur  de  ses  alliés,  et  les  menaçait  de  les  abandonner 
à  son  tour  *.  Cependant  les  habitants  de  Milan  et  de  Plaisance 
avaient  déjà  envoyé  leur  contingent  de  troupes 5  et,  comme 
ils  se  trouvaient  engagés,  contre  leur  attente,  dans  une  guerre 
offensive ,  ils  avaient  cherché  en  même  temps  à  resserrer  dans 
la  Lombardie  la  Ugue  qui  faisait  leur  sûreté.  Plusieurs  villes 
de  cette  contrée  étaient  gouvetuées  par  les  Gibelins  j  elles 

1  AnnaL  eccles,  Kaynaldi,  am,  i!m,  $  sa,  p,  329.  —  *  ibicl,  12!I9,  S  33,  p.  362, 
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blissemeut  de  rinquisition.  Le  13  janvier  1228,  rassemblée 
du  peuple,  convoquée  à  Milan ,  prononça  une  sentence  d'exil 
et  de  confiscation  de  biens  contre  les  hérétiques  ^  £n  1231, 
les  Milanais  pid)lièrent  un  édit  plus  sévère  encore ,  qui  leur 
avait  été  envoyé  par  le  pape  et  l'empereur  conjointement. 
1 233.  —  Enfin ,  deux  ans  plus  tord ,  les  bûchers  furent  élevés 
pour  la  première  fois  à  Milan  ;  et  le  podestat  Oldradus  de 
Tresséno,  qui  fit  bâtir,  dans  la  place  des  marchands,  le  palais 
public  où  Ton  conserve  aujourd'hui  les  archives,  fit  mettre 
sur  la  façade  de  ce  palais,  au-dessous  d'un  bas  reUef  qui  le 
représente  à  cheval,  une  inscription  en  son  honneur,  pour 
apprendre  à  la  postérité  que ,  le  premier,  selon  son  devoir,  il 
a  fait  brûler  hérétiques  ^. 

Il  ne  faut  pas  considérer  les  persécuteurs  des  hérétiques 
comme  des  hommes  essentiellement  féroces,  faisant  le  mal 
pour  l'amour  même  du  mal  :  jamais  on  n'excitera  l'admira- 
tion de  son  siècle  par  des  qualités  toutes  malfaisantes  ;  et,^ 
puisque  les  dominicains  acquirent,  vers  cette  époque,  une 
grande  réputation  de  sainteté,  on  doit  trouver  et  Ton  trouve 
en  effet  en  eux  de  grandes  vertus,  à  côté  de  cette  soif  de  sang 
inconcevable,  qui  fait  honte  à  l'Église  qu'ils  servaient.  Bien 
plus,  leur  fureur  même  n'était  peut-être  que  la  conséquence 
de  leurs  macérations.  Une  religion  mystique  est  un  culte  rendu 
à  la  douleur  '  ;  les  dévots  reconnaissent  quelque  chose  de 
divin  dans  cet  ébranlement  profond  de  l'âjaie  par  le  corps  : 
ladouleui^  est  pour  eux-mêmes  le  seul  moyen  de  purification  ; 
elle  est  le  seul  sacrifice  qui  puisse  plaire  à  leur  Divinité  :  ils 
se  sont  fait  un  Dieu  qu'ils  condamnent  à  la  souffrance  ;  un 
Dieu  dont  le  sacrifice  est  renouvelé  chaque  jour ,  à  chaque 

>  CXtrto.  p.  n,  p.  94.*—  s  Qui  soUwn  struxitt  catharos,  ut  debuHj  uaAt,  —  Memorie 
dêUa  città  di  Milano,  L.  LI,  p.  469,  —  >  Je  dois  une  partie  des  idées  que  j'expo«e  id, 
à  réioquente  histoire  du  Polythéisme,  do  Q.  Goostant ,  qui  m'a  été  communiquée  en 
niaituscrtt  par  l'amlUé  de  l'auleur. 
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heure ,  diAâs  tôiltes  lëé  parties  de  TtlhiVéM,  sur  laUkfid  où  le 
prêtre  acc(Miiplit  le»  IfiftJ/îlJèHÉè  )  WH  iKeu  i^  a  créé  tes  enfers 
et  les  tourments  éteftl^s  ;  qjAi  ^  «àâft  eettè  vie,  aère  l'hominie 
par  les  épreuves^   ^^  «tprfeli  «â  hn/Mj  le»  !saâ«liàe  par 
les  flafiimes  du  pin*gi(^ifi^M3pe.  ToWit  !k  tiéftt  ÂaiÀ  t*ie  système 
dont  la  doulent  est  là  bâiè;  M  l*èfe  ne  peut  lui  refuser 
une  admiratioti  mêlée  d'èdh)!,  ttoû  seulement  à  èaute  tte  îm 
bel  ensemble^  âiais  éMd¥^  à  ^eftlusé  éa  âiéântéressement ,  dû 
sacrifice  de  soi-m^é  ^  è&ài  il  fait  le  Caractère  essefttftel  de 
rhonime.^  à  cause  de  hi  'dMièttir  sombre  et  poétt<pie  qu'il 
donne  à  toutes  les  ki^tes  ^sées.  Cependant,  c'est  paix^  i|i)e 
èe  système  n'M;  point  iliidompatible  avec  lés  idées  les  plus 
nobles ,  qu'il  importe  de  le  dévoiler.  La  persécution  est  son 
essence  :  les  supputés  dtis  réprouvés  j  sMt  côbiidi^  comme 
une  offrande  expiâMre  âm  à  lé  Divinité^  tosÉSSie  «iné  péni- 
taioe  salutaire  ponr  œux  m^lies  (fii  les  dirigent  :  car  les  in- 
quisiteurs, au  milim  de  la  joie  infernsde  qu'ib  manifestaient 
dans  les  exécutions,  tètent  hommes  encore^  peut-^itre  encore 
sensibles;  ils  épréitYAiént  là  douleur  profonde  de  Toffensë 
qu'ils  faisaient  h  la  nature ,  tst  tts  se  complaisaient  dans  leur 
tourment,  en  voyant  ctes  totlurès ,  ^eomme  dans  la  doulear  de 
oeux  qu'ils  y  soumettaient.  Qu'dle  se  garde ,  la  faible  huma- 
nité, d'admettre  ûm  c^trafi^^ons  dans  les  systèmes  mt  les- 
quels repose  la  morale ,  de  ilionméttre  sa  ïaison  et  èe  Cendré 
un  culte  à  l'absurdité  )sous  le  nom  de  mystères;  qu'elle  se 
garde  de  séparer  de  l'idée  de  Dieu  l'idée  dé  la  bonK ,  xse  ca- 
ractère auquel  seul  nous  devons  reconnaître  le  mattre  ées 
mondes  ;  léar,  dès  ï'iAStant  où  les  base)»  dé  la  pensée  seront 
ébranlées,  le  crime  pourra  s'ailiel*  avec  les  sentiments  les  {dus 
nobles,  et  les  hommes  que  le  ciel  avait  formés  pour  la  vertu, 
seront  également  prêts  à  devenir  les  boufreaUx  de  leurs  frè- 
tes, Ou  à  déchîeelr  liëurs  pcùpt^  corps  sous  les  coups  te  la. 
discipline. 
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Troid  moines  dominicains,  dans  les  temps  dont  nous  venons 
de  parler,  acquirent  une  hante  réputation  de  sainteté,  par  le 
succès  de  leurs  prédications  contre  les  hérétiques ,  et  par  les 
lois  cruelles  qu'ils  firent  adopter  à  des  villes  longtemps  pro- 
tectrices de  la  liberté  de  consdenoe  ;  ces  moines  étaient  frère 
Pierre  de  Vérone ,  nommé  depuis  saint  Pierre  martyr ,  frère 
Bolànd  de  Crémone,  et  frire  Léon  de  Pérego,  depuis  arche- 
vêque de  Milan  ;  ils  allaient  de  ville  en  ville,  prêchant  sur  la 
place  publique,  pour  exdter  la  populace  à  venger,  dans  le 
sang,  la  Divinité  offensée;  et  l'un  deux  réussit  à  former  à 
IGlan  une  société  privée,  qui  s'assemblait  pour  l'extirpation 
de  r  hérésie  * .  Les.  frères  prédicateurs,  il  est  vrai,  ne  se  propo- 
saient pas  le  seul  but  de  maintenir,  parleurs  exhortations,  la 
pureté  de  la  foi  ;  souvent  ils  prêchaient  contre  les  désordres 
des  mœurs  et  contre  les  progrès  du  luxe.  Cependant ,  si  nous 
devons  en  croire  les  historiens  de  la  génération  suivante ,  ja- 
mais les  mœurs  n'avaient  été  plus  simples,  jamais  le  luxe 
n'avait  exigé  moins  de  sacrifices  ^.  Les  femmes  n'étaient  cou- 
Tertecrque  d'un  simple  habillement  de  lin  ;  une  toile  blanche 
entourait  leur  têtQ  et  se  rattachait  sous  leur  cou  :  l'or  et  l'ar- 
gent ne  brillaient  point  sur  leurs  habits  ;  des  mets  somptueux 
n'étaient  pomt  étalés  sur  leur  table  ;  un  seul  plat  suffisait  au 
repas  d'une  famiUe;  un  seul  flambeau  de  bois  résmeux  édai- 
rait  l'intérieur  des  maisons;  et  toute  la  pompe  du  siècle  con- 
sistait dans  les  armes  ef  les  chevaux ,  les  tours  et  les  forteresses. 

Un  autre  grand  objet  des  prédications  des  moines ,  un  objet 
l^ns  digne  de  la  religion  chrétienne  et  d'une  mission  divine , 
c'étaiâit  le  rétablissement  de  la  paix.  Jamais  les  Italiens  n'a- 
vaient en  plus  besoin  qu'on  la  prêchât  parmi  eux  ;  toutes  les 
iriUes  étaient  armées  contre  les  villes  les  plus  voisines ,  toutes 
les  familles  étaient  divisées  par  les  factions  funestes  des  Guelfes 

^  MemoHe  délia  città  e  campagna  di  Vitoio,  ann,  123S,  L.  IJ»  p.  478-483.  —  '  ^'' 
eobaUU  Ferrariensis  MsU  tmperator.  T.  IX,  p.  138. 
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et  4^  jGrij^^s;  pQS  ]&i  ojritog  ^  citoyieM  cofiib^ttai^,  ^irtre 
eqx  jppiif  «*Q|Tf^c}i^r  nuitaeUemeat  le  poavoir  et  les  mag|s)|*a^ 
Xnm.  Çiçfif  guerres  ^imi-pn^ées,  çe^  xiyalités  de  la  bo|^$|99 

ayi^  te  ppppîe»  jetteiit  t;»^t  de  iQppA?«Pfi9  *wt  4'olpqs4t0  «ff 
r])j^i^  4e  toatp  ]b,  période  ^  ^traitée  ie|,  gqe  |i99t 
^TJHH^  i*i^Pp]a<^  h  en  We  ppima|tp^  P^  détail  les  ^véi^Bipieiibi 
iy^Wî  Q^  yit  de  noipeai^:  nûfsio^qiqres  parooiiriir  1^  iil|cs, 
aifiQ^^  4a  M^VHP  2ète  ayeclieqqd,  p^  d'années  appaiftypil; , 
1^  ]^*è|lre9  4^  4n1;e]|f  a^til^t  prépbé  |a  cioisade  et  ^  ^0bm^ 
tjpii  4^  MdMe^i  on  lesTîteaJ^^rter  liBspeapleSy  e|,  nuBop 
4u  pieu  4e  pM:|f:|  l^or  C0i|)^^ 
deg'}f)j[uf^. 

U^  bapmç^  p}m  9PP  top  )^  Wt)?es,  |e  dwtfngm  4Pi 
G^  O.Q))le  çiirriliip  j^ipe  fat  le  ^ve  fidm  de  yicewie,  de  î'ipfçbH 
disiQ  P9|ni]4fi{|îa9,  ^  qpinpei^Qa  s^  pr44ieation^  à  J^togiie, 
l'an  11^3  ^  SiçAt^t  )^  lH)ni19^ 

vpi«|ies,  »t  surtofli  Jw  liQÇSnnei  d'ww»,  !en|»aînjJf  pur  fi^ 
élopepis^^  #  ]r9M^^l9}4^ft  eii  f^  9xi^wp  d»  Ip;  i)s  p^* 
tai«i44^^p^  ^^  de9^t^4a|^  ^  }«9I^  IP^ 
di«P%3^>  n^n  A^nleni^  <^  s^jr^  Iç»  F^p^  4ft  refî^s^^» 
nwis  ^pcpirç  i^  »xépirt«P  S(»  Rrdips.  Au  piMB«n  4»  «!*•*  fe^^i 
qiu^'îl  «y^  ^panl^  par  ses  prédications,  il  ^^jff^  tpiis  fsm^ 
qp^  4ai)9  9^gpÇ|  I^^M^^I^  lin^  ^  9nd9PCi  ininnt^  a^ 
eifpue^  l9  yepii*  4l^?P8pr  ^  Sjespie4s9  et  jnrer  la  pa|^  avea  l^ipi^ 
aiidqui  ?|yai):(.  JÀn  g^agîstffits  eo^-méaaieif  M  remirent  hn 
sliatntp  de  1^  Tille ,  poiu^  qu'il  les  réfor^t  à  son  sn^  et  ppv 
qu'U  an  retranchât  tpi^t  ce  {pi  pourrait  donn^  U^  ^  de 
non^elle^  difi^(ensi(ms. 

Le  Icère  Jean  se  rendit  ensuite  à  Padone»  où  il  fS^t  4# 
pr^c^  par  w  r^^wtation^  Les  magistrat^  s'^vaucàrç^it  a^t 
dei^oit  4^  Ipi^  aTec  le  çarrocdp,  jusqu'^  Ifonséli^  ^;  î)p  )# 

lj:i9Pfilca(m!Qi^09a  «F.  ||tqr<.  ^Ifti  l^Uola.  t.  XVm^i^.  9Mf.fT*i|4ti<Ki|^Hff^* 
faens  ïn  UateUa  TtanUaia,  t.  Vitt,  t.  lu,  c.  7,  p.  303. 
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irait  imintèrfliir  ceduo*  flàcrtjyet  rintHM^^  m  triomphe 
^800  leur  ¥ille«  C'était  alois  la  phis  poissante  de  la  Marche 
iBénsene.  Tout  la  peuple,  rassemblé  si»  la  plaèe  de  la  Valie, 
ctatendlt  a^ec  transport  la  i»^eatioii  de  la  pàit ,  a{^laiidit 
ttPX.  réo^nciliAtions  qàl  cff aieèrent  siip4e-€hafiip  tontes  les  ini- 
mitiés privées ,  et  pressa  le  frère  Jean  de  réfe^rmer  les  statats 
de  P^di^né)  ooinme  il  avait  fifémé  (sea%  des  antres  ti&es. 
fiÉ  fdigien  te  rendit  «isnite  à  TréirSe,  à  Feltrë,  à  BeUune, 
etj  emt  lés  mêmes  succès  t  il  visita  les  sdgnenrs  de  Camino, 
àé  flfm^^iano,  de  Bomano,  de  Ballit-Bonif acé ;  et  les  sei- 
gneurs, aussi  bien  que  lés  vffl^,  lé  rendirmt  Fatbitre  de 
leurs  ditfârends  ^ .  Les  réptibU^ës  de  YleéiiGe ,  Térohé ,  Han<^ 
tone  et  Bi^esda,  qu'il  parcdtirut  à  leur  tour,  lui  accordèrent 
le  même  pMvoir  ;  partout  on  consentit  h  ce  qu'il  reformât  les 
liatnts  inipiieipaul ,  eïi  ajoutant  OU  retranéhant  aux  lois ,  selon 
qu'A  le  eriofirait  ilonv^ablè  :  partout  enfin  lè  peuple  )ui  promit 
tf  asnster  à  raâsemblée  solennelle  des  Lombards ,  qif  il  con- 
voqua pour  lé  28  août  suivant ,  dans  la  plaine  de  Paquara ,  sur 
les  bordé  dêf  Âdige,  à  trois  milles  de  Yérone. 

Jamais  plosnôblé  mtreprise  n'avait  été  formée  que  celle  de 
l-éDOiicilier  vingt  peuplés  èhnemis,  par  la  seule  inspiration  das 
fientiinentH  rdlgieux,  par  les  seuls  moti£»  du  christianisme, 
par  le  seul  empire  dé  la  parole.  Jamais  aussi  plus  grand 
spectacle  ne  fiit  déployé  aux  yeux  des  hommes  *.  La  popula-' 
tion  entière  de  Vérone,  Maûtoue,  Brésda,  Pàdoue  et  Ticence, 
9' était reiidue  dam  U  plaine  de  Paquara;  et  les  citoyens  de 
eei  r^uMiques  étaient  l^assembléa  autour  de  leurs  magistrats 
et  de  letum  caprocdoB  Les  habitaiits  dé  Trévise,  Venise,  Fer- 


(  Gèn^ttàwi^  Wieenûnî  Bist,  T.  TIII,  p.  37.  ->•  *  TstUio  de  Cérêt^,  dateur  4¥>n« 
lemportio,  calcule  qa*à  cette  assemblée  assistèrent  plus  de  quatre  cent  mine  personmeè. 
<ShPonie,  Jeponmse,  T.  VIH,  p.  62T.  Tiraboschi,  qui  d*ailteurs  a  (rai té  toute  lliistoire 
du  frère  Jean  d'une  manière  fort  intéressante,  considère  ce  nombre  comme  fort  exagéré* 
3Nir.  ttttlûUUénxL  liai,  t.  IV ,  L.  H,  c.  4,  $  6,  p.  28S.  Cependant  Je  ne  vois  pas  da 
Oison  pour  le  réyoquer  en  doute. 


196  HISTOIBB  DJS6  BEPUBUQUJES  ITALISimES 

rare ,  Ifodène,  Reggio ,  Panne  et  Bologne,  y  étaient  anssî 
rangés  antonr  de  leurs  étendards;  les  éyèqnes  de  Vérone, 
Bresda,  Mantoae,  Bologne,  Modène,  Beggio,TréTise,  Yicence, 
Padone,  le  patriarche  d'Aqoilée,  le  marcpiis  d'Esté,  les  sei- 
gneurs de  Romano,  et  tons  cenx  de  la  Yénétie,  s'y  tronyaîent 
à  la  tète  de  leurs  Tassanx  ^ 

Le  frère  Jean  s'était  fait  préparer  an  milien  de  la  plaine 
une  chaire  extrèmemeiJC  élevée  :  de  là,  s'il  fant  en  croire  les 
historiens  contemporains,  sa  voix  retratissante,  qni  paraissait 
descendre  du  ciel,  fut  miraculeusement  entendue  de  tous  les 
assistants.  Il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Je  vom 
donne  ma  paix  ;  je  votM  laisse  ma  paix,;  et,  après  avoir,  avec 
une  éloquence  jusqu'alors  sans  exemple,  fait  un  taUeau  ef- 
frayant des  malheurs  de  la  guerre  ;  après  avoir  montré  com- 
ment l'esprit  du  christianisme  était  un  esprit  de  paix,  il  fit 
valoir  l'autorité  du  Saint-Siège,  dont  il  était  revêtu^  :  au  nom 
de  Dieu  et  de  l'Église,  il  ordonna  aux  Lombards  de  renonce 
à  leurs  inimitiés  ;  il  leur  dicta  un  traité  de  pacification  uni- 
verselle :  pour  l'affermir,  il  fit  épouser  au  marquis  d'Esté 
une  fille  d'Albéric  de  Romano;  et  il  voua  aux  malédictions 
étemelles  ceux  qui,  à  l'avenir,  enfreindraient  cette  paix; 
il  appela  sur  leurs  troupeaux  les  coiitagions  mortelles,  et  il 
condamna  leurs  moissons,  leurs  vergers  et  leurs  vignes  à  une 
stérilité  sans  espoir  '• 

Jusqu'alors  la  conduite  du  frère  Jean  n'avait  fourni  aacun 
prétexte  pour  l'accuser  d'ambition  ou  de  vues  intéressées; 
la  gloire  de  Dieu,  l'amour  des  bommes,  paraissait  avoir  été  les 
seuls  motifs  de  son  zèle;  mais  l'assemblée  de  Paquara  termina 

1  éntom  Goâi  ChtotOe.  VîeeHt,  T.  Vlll,  p.  so.  —  RieiaréU  Comiils  S.  B&tafaeU  vita. 
T.  vm,  p.  128.  —  Monaehus  PataiÀnus  Clpvn.  T.  vni,  p.  674.  —  »  tettrai  de  Gré- 
goire IX  à  flrdre  Jean,  âpud  Raynald. ,  ami.  1238,  S  37.et  88,  p.  40S.  —  '  L'acte  mtaiQ 
de  la  paix,  on  plutôt  de  Pone  de0  paix  dictées  en  ce  Jour  par  le  frère  Jean,  nous  a  616 
eonsenré  par  Miuratori,  Antiq.  ital.  dissert.  xu,  T.  IV,  p.  04|.  fl  ne  contieiit  presque 
d'autres  conditions  qoe  le  pardon  réciproque  des  injures. 
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Sa  brillante  carrière  ;  renthoosiasiiie  qu'il  avait  excité,  la  paix 
imiYersdle  qa*il  venait  de  conclure,  remplirent  son  cœnr  de 
trop  de  vanité  ;  il  se  crut  fait,  non  seulement  pour  pacifier, 
mais  aussi  pour  gouverner  les  hommes.  De  retour  à  Vicence, 
immédiatement  après  rassemblée,  il  entra  dans  le  conseil  de 
la  commune,  et  il  demanda  qu'on  lui  confiât  une  autorité 
absolue  sur  la  république ,  avec  les  titres  de  duc  et  decomte  ^  : 
on  avait  répandu  le  bruit  que  ce  saint  homme  avait  ressuscité 
un  grand  nombre  de  morts  par  ses  prières,  et  rendu  la  santé 
à  un  nombre  de  malades  plus  grand  encore  :  le  peuple  ne  se 
défiait  point  de  l'ambition  d*un  saint,  et  il  lui  confia  son 
autorité,  dans  l'espérance  de  voir  répartir,  d'une  manière  plus 
égale,  les  droits  honorifiques  entre  les  citoyens.  Mais,  quoique 
le  firère  Jean  entreprit  de  réformer  les  statuts  de  la  ville,  il 
ne  satisfit  point  l'attente  universelle.  H  passa  ensuite  à  Vé- 
rone, où  il  demanda  et  obtint  également  la  seigneurie  ou  le 
pouvoir  suprême  ;  il  fit  rentrer  dans  la  ville  le  comte  de  Salut- 
Bonif ace,  alors  exilé  ;  il  demanda  des  otages  aux  factions  en- 
nenûes  ;  il  mit  des  garnisons  dans  les  châteaux  de  Saint- 
Boniface,  d'Illasio  etd'ÂstigUa  ;  il  fit  brûler  sur  la  place  publi* 
que,  après  les  avoir  condamnés  lui-même,  soixante  hérétiques 
qui  appartenaient  aux  familles  les  plus  respectables  de  Vérone  ; 
enfin ,  il  publia,  dans  cette  ville,  un  grand  nombre  de  lois  et 
dérèglements^. 

Cependant  les  Vicentins  voyaient  avec  impatience  que  le 
nouveau  seigneur  qu'ils  s'étaient  donné,  voulait  affermir  sa 
souveraineté  dans  leur  viUe,  an  Ueu  d'augmenter  les  préro^ 
gatives  du  peuple.  Les  t^adouans  ne  cessaient  de  les  exciter 
à  secouer  un  joug  qu'ils  représentaient  comme  honteux  ;  et  ea 
effet,  tandis  que  le  frère  Jean  était  encore  à  Vérone,  le  podes- 
tat de  Vicence,  Ugutio  Pilio,  introduisit  dans  la  ville  les  enne- 

1  GeraiiU  MauritU  hist,  Ftceni.  p.  38.  —  *  Chronkou  Veronente  PartiU^de  Cenia, 
p.  «27. 
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mis  des  seigneurs  de  Bomano.  et  les  soldats  de  Padoue,  pooi^ 
se  fortifier  contre  le  nonveau  souverain.  Un  autre  ecclésiasti- 
que, le  fr^  ioftim^  {Mîeur  de  Saint-Benoit,  à  Padone,  qui 
aYttt  la  idiKi  grande  influence  mr  le  gouTemeo^ent  de  cette 
dernière  v^Ie  ^ ,  fwbiit,  peut-être  par  jalousie,  cette  rébà^ 
lion  contra  sgu  OfNiK&til^.  Dèsque  Jean  fot  averti  de  la  sédition 
de  Yicœce,  il  acfcoilrut  atee  qudqpoLes  soldats  pour  la  r^rîmer; 
déjà  il  s'était  vmàn  maitre  du  palais  du  podestat,  qu'il  Hyrait 
au  pillage,  lorsqw  k»  milices  des  Padouaiis  arHvèrent  à 
Yicence,  mir^t  t^  soldats  en  faite  et  le  firent  kn-môme  pri«- 
flonnier.  Filëne  Jean,  fut  relâché  peu  après,  à  lai  soUiclialicai 
du  pape  ;  mais  sa  cai^tivité  avait  Mt  évanouir  son  pouvoir,  à 
Yérone  ailtatit  qu'à  Yicmee  $  il  se  vit  obligé  de  ]%ndre  lés 
otages  qu'il  avait  reços^  les  diftteaux  où  il  avait  pris  gamisoii, 
et  de  se  retirer  ea&n  à  Bcdogile ,  après  avoir  perdu  tonte  isbl 
gloûre  i  et  avoir  laissé  la  Lombardle  déchirée  par  autant  de 
{[uerres  ^' avant  le  commeacement  de  ses  prédications. 

Le  pouvoir  de  létoquence^  dans  ee  siècle,  cet  esùfiafe  de  k 
parole,  par  lequel  le  frère  de  Yieence  entraînait  les  peupke 
sur  ses  pas  et  commandait  leur  destinée,  tat  peiil>6tre  le 
premier  eiffet  de  la  renaissance  des  lettres  ;  peut-être  m  tMm 
fut*-il  une  des  premières  cansBB  de  l'important  qu'on  aili>- 
eha  dès  1(««  aux  études,  et  des  progrès  rapide  qu'elles  lirëift 
ensuite.  Ce  n'est  pas  toujours  d'après  l'impressi^m  qu'as  j^i^ 
duisentj  que  naos  devons  juger  des^  talents  d'un  ^àieuir i  bar 
ce  qui  assureses  snc^,  bien  plus  que l'âoquenee) ce soiiiilés 
dispositifitas  ées  Idemmes  auxqnds  la  parde  mt  adressée;  ^  fft 
eet  âan  rapide  it&m  la  pensée,  d'un  peuple  encore  Mai^ifik 
tt'a  jamais  eoàmi  les  jorissaneesxiu'elle  proéore.  M  BiÊÉéê^ 
tiiène,  ni  Êicéroil,  ni  Bossuet,  n«  rémuèrent  jamais  les  éiMS 
aussi  profond^ent  que  tes  frères  prèdbieisKi  de  Sisints-Bi^ifii«- 

1  Sur  le  pouvoir  de  Jordan,  voyez  nokndinij  ad  ann.  1228.  L.  U,  c.  17,  P.  197. 
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fiiqae,  qâ6  saint  François  d'Assise,  ^é  i^alnt  Aiitoine  flé  t*a- 
done.  La  conversion  sidnte  des  hommes  les  plus  distingués  du 
siècle  )  le  renoncement  de  plusieurs  savants  à  leurs  études, 
de  plusieurs  princes  à  leur  potivoir,  après  avoir  êbfeMu  fe 
tilreniler  discours  de  Fûn  de  ces  orateurs  rélîgiéui  ;  M  ^ùiâis- 
Mon  avec  laquelle  des  républiques  turbulentes  le^  retâèttaieiii 
U  débision  éd  leurs  destinées;  lé  zèle  des  soldats,  Aë&  paî;^éânâ^, 
if(â  sidvaîent  leur  prédicateur  de  ville  en  tiUé,  et  jûstpié  danà 
les  déserts,  nous  i^appeUeni  lëS  prodige^  opérés  par  la  poésjé 
â'(yq[)^éè,  et  la  puissaiice  manque  du  langage  suivies  Grées: 
en  effet,  cette  nation  était  semblable  k  FltafietuCie;  elle  était 
alors  ëgàleôttient  neuve,  également  eùthotisiaàie ,  également 
destinée,  par  là  nature,  à  àtiWr  là  éarrfèrë  dé  ïa  poésie  et  âb 
râoqueûce. 

n  ne  l'esté  d'autre^  discôtïrs  des  ôïtit^u^  de  éè  àMt.  dpé 
deux  de  Saiât  Antoine  de  Padoue  :  11ràb6éèhl,  qdî  ééait  ca- 
tboKque ,  en  à  i^endu  compte  aveé  le  i^espect  (iii*mi  fiàitàôè  dé 
sa  religion  doit  àtx  ouvrages  d'tÉn  saînlÉ  du  pi^eDàfeï*  ordre  *; 
dépendant  ïf  s'est  crà  Obligé  dé  èônVeâif  qûé  M  ^ëotiA, 
donft  les  merveSneux  effets  étit  été  rapportés  ipëifitiàÉ  îês  coû* 
iempôi^Edûs ,  sont  un  simpte  tstàu  dé  passages  dé  l^ÉéiAMfè  ou 
des  Pères  de  l'Eglise,  et  de  Meiions  ieMÉbtë^y  Ms  (ktië- 
mtnd  de  style,  i^ads  tàtéé  Hi  profondeur,  sèM  iMéiê  de 
figuréis  j  Salis  rteu  (saÉà  dfe  ëé  ^  à  toùjottfs  éïtistïttié  lé  éà- 
rAOÈiéi'im  oràtedf  (Ëo^éùt  &  ip&  paif^ti'à  fe  plffs  #^ge, 
c'éét  (itië  <$6S  diSc6ti!ré  étaient  pr6ti6iic4  éii  Ikéni  ûeâyM 
4ire,  cbiîiUé  lltàbôSèbi  fobséi^e,  tf  déVté  ép^stfàe  (SU  i&  Idhgtié 
ftàSéiiiié  MeM  &  péiiïè  foriâéé ,  elle  M&Hat  pilt^St^Màm 
dé  ik  làttné,  4tié  <eà  À^lbiAéS  d^ tbtit^  iéd^M^(^ééYU 
tmt  né  âEfêrént  àtljôurd^hui  dtt  IcmàK à^Mt  llbâf  6fk^ 


1  Siùrta  deUa  Letterat.  itaJL  T.  IV,  L.  m,  c.  »,  S  24,  p.  445.  —  *  Quelquefois  le  pré- 
commenudt  en  itaùeii,  41  tummoJj^W^  tNiv^H  â<î  mtu,  %mt>  è^¥lh  if<m^  7*  h 

C36. 
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teurs  de  la  chaire ,  comme  ceux  du  barreau ,  n'emploient  que 
cette  langue  élégante  dans  leurs  discours.  D'un  bout  à  l'autre 
de  l'Italie 9  les  dernières  classes  du  peuple  les  entendent ,  quoi- 
qu'elles ne  puissent  parler  le  même  langage. 

C'est  néanmoins  à  cette  époque  même  que  la  langue  ita- 
lienne commençait  à  être  cultivée ,  non  plus  comme  un  patois 
barbare,  mais  comme  un  langage  propre  à  exprimer  les  sen- 
timents du  cœur  et  les  finesses  de  l'esprit  ;  c'est  à  cette  époque 
que  les  premiers  poètes  siciliens  préparèrent ,  par  leurs  rimes 
et  leurs  chansons,  la  langue  dont  le  Dante  devait  bientôt 
après  faire  un  si  noble  usage.  Frédéric  II,  dès  sa  jeunesse , 
leur  donna  de  l'encouragement;  il  était  poète  lui-même  :  quel- 
ques Ycrs  qu'il  écrivit  probablement  avant  l'année  1212,  nous 
ont  été  conservés ,  et  ils  sont  au  nombre  des  plus  anciens  que 
l'on  connaisse  en  langue  italienne.  Ses  fils ,  son  ministre  Pierre 
des  Vignes,  et  tous  les  hommes  distingués  de  sa  cour,  pro- 
fessaient le  même  amour  pour  la  poésie,  et  l'encourageaient 
par  leur  exemple ,  autant  que  par  leur  munificence  ^ .  Aussi 
cette  poésie  nouvelle  fut-elle  quelque  temps  le  partage  des  seuls 
sujets  du  royaume  de  Naples  ;  et  même ,  pendant  que  le  Dante 
vivait,  on  désignait  encore  la  langue  vulgaire,  et  surtout  celle 
des  poètes ,  par  le  nom  de  langue  sicilienne  ^. 

La  création  de  la  poésie  italienne  fut  donc ,  en  quelque 
sorte ,  l'ouvrage  des  rois, de  Sicile  et  de  leurs  sujets  ;  il  faut 
attribuer  cet  avantage  qu'ils  ont  eu  sur  les  républiques  d'Italie, 
en  partie  sans  doute  à  l'amour  des  plaisirs  et  de  la  mollesse , 
qui  n'est  que  trop  commun  chez  les  poètes,  et  qui  leur  a  fait 
presque  toujours  préférer  le  luxe  et  la  flatterie  des  cours ,  à 
la  sévérité  et  à  l'égalité  républicaines;  cependant  une  autre 
cause  justifie  mieux  encore  les  Lombards  :  c'est  le  goût  qu'ils 
prirent  à  cette  époque  pour  la  langue  provençale,  qui  déjà, 

1  Tinbosehi.  P.  IV,  L.  m,  e.  S.  S  5,  p.  8<o.  —  *  Dantes  AiUghertiu  de  tmlgari  ekh 
qumttof  c.  ts,  p.  86S,  edit.  de  Zaua,  Venise,  1796,  T.  IV,  m-4*. 
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depuis  deux  siècles,  était  cultivée  par  plusieurs  poètes  gra- 
cieux ,  et  qu'ils  furcut  sur  le  point  peut-être  d'adopter  con^ne 
langue  nationale  ^ .  La  Lombardie  n'a  jamais  eu,  et  n'a  point 
encore  aujourd'hui  une  langue  écrite  ;  on  y  parle  un  patois 
informe,  qui  diffère  d'une  \iUe  à  l'autre,  d'un  village  au  vil- 
lage voisin.  Ce  dialecte  lombard  était  également  éloigné  et  du 
provençal  et  du  sicilien  ;  et,  avant  que  le  Dante  eût  fait 
adopter  cette  langue  de  cotir ,  comme  il  l'appelle ,  dont  il  est, 
en  quelque  sorte,  le  créateur,  on  pouvait  hésiter,  pour  le 
choix ,  entre  deux  langages  également  propres  à  la  poésie , 
également  cultivés ,  également  rapprochés  du  dialecte  du  peu- 
ple. Les  marquis  d'Esté ,  surtout  Azzo  YII  ^,  les  marquis  de 
Montf errât ,  les  seigneurs  de  Bomano  et  de  Gamino ,  attirèrent 
à  leur  petite  cour  plusieurs  des  troubadours  dé  la  Provence  : 
ces  poètes  s'y  contentaient  du  rôle  de  flatteurs  ou  même  de 
bouffons;  et  le  nom  qa'ils  se  donnaient  souvent,  de  giullari 
ou  hommes  de  joie,  n'indiquait  pas  de  prétentions  plus  rele- 
vées. Cependant,  comme  les  inventions  chevaleresques  étaient 
alors  à  la  mode ,  bien  plus  que  les  mœurs  de  la  chevalerie , 
ils  feignaient  toujours ,  dans  leurs  chants ,  des  amours  roma- 
nesques, des  dangers,  des  combats,  et  l'alliance  de  la  bra- 
voure avec  la  galanterie.  C'est  à  ce  goût  du  siècle  qu'il  faut 
attribuer  les  aventures  brillantes  qu'on  raconte  d'eux ,  comme 
formant  leur  histoire,  et  qui  sont  démenties  par  le  témoignage 
de  tous  les  auteurs  contemporains. 


1  Le  Dante  a  écrit  que  de  son  temps^  Yen  Tan  1300,  il  n'y  avait  pas  plus  de  cent  cin- 
quante ans  qu'on  avait,  pour  la  première  fois,  écrit  en  italien.  In  vita  nova^  Op,  Dantis, 
Edit.  Veneta,  T.  IV,  P.  I,,p.  65>  S  IT-  U  parait  donc  que  c'est  sous  le  régne  de  Roger  I«r, 
roi  de  Sicile,  et  dans  ses  états,  qu'on  essaya,  pour, la  première  fois,  vers  1 150,  de  taxrt  des 
vers  itafieus.  Son  petit-fils,  Guillaume,  accorda  sa  protection  aux  poëtes  ;  c'est  peut- 
être  le  seul  mérite  qui  lui  ait  procuré  le  surnom  de  Bon*-^  Azzo  VII  régna  de  l'an  i2is 
à  Tan  1264.  —  Il  reste  plusieurs  poëmes  de  troubadours  italiens  et  provençaux  faits  en 
l'honneur  des  dames  de  la  maison  d'Esté,  au  conunencementdu  xiii*  siècle.  Tirabaschi, 
Lib.  m,  cap.  3,  S  4,  p.  328.  ^  MuratoHAni,  Estensi.  T.  II,  p.  20,  —  Miliot,  Histoire  lit- 
téraire des  Troubadours.  T.  I,  p,  278  ;  T.  m,  p.  431»  etc. 
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Un  grand  nonâbre  ff  Italiens  se  distingaèrent ,  panni  leÉi 
tronbadoQft,  par  leurs  poésies  proyençales  ;  lïicoletto  de  Tarin, 
Bo0if àoe  Galti  dé  Gènes,  Barttiélenn  Giorgi  de  Tenise ,  noms 
oubliés  anjourd'hidl ,  firent  les  délices  de  leur  temps.  Deot 
honKnes,  supérieurs  ptff  leur  caractère  à  ces  flatteurs  de 
eours,  s'a€$q[Qirent,  Ters  la  même  époque,  une  gt'aiide  réptrta- 
tion  dans  les  républiques  lombardes,  par  leurs  chanis  prôyen^ 
çaux.  L'un  d'eux  ^  Ugo  Gâtola,  destina  ses  talents  poétiques  à 
eombattre  la  tyraûnie  et  la  corruption  des  prinées  ^;  Ton  n'a 
eonsefrvé  aucun  de  ses  écrits  patriotiques.  L'autre,  Sordello 
de  Mftûtoue ,  eert  énteloppé  d'une  obscurité  inys^riense  ;  les 
^rivains  du  siècle  suivant  parlent  dé  M  ated  tiH  sentiment 
profond  de  irespeet ,  sans  nous  apprendre  aùcttù  détail  sur  sa 
vie  :  életii  c(ui  sont  Tenus  plus  tard  en  oni  Mt  tau  guerrier 
génépseât ,  lui  taillant  défenseur  de  sa  pati4é  ;  quelqueS-uné 
étifln  tin  ^^è^  dé  Mantoue  ^.  La.noblessë  de  Éa,  Asâssance  et 
«on  mariage ,  ou  peut-être  son  intrigue  galante  éftee  une  sœur 
d'Eeèéliào  de  Komano ,  nous  sont  attestés  pAt  AéÀ  conteâiipo- 
raîto  *  i  sa  Mort  violente  est  indiquée  ô!)scu]^ment  f>âr  lé 
grand  jwëte  florentiû;  et  le  seul  titre  à  r immortalité,  qui  reste 
aiiq^iËrd'hul  à  jSordellô  ^  tf  est  le  rôle  qiïe  M  Mt  jouer  ïe 
Haîâfe,  et  sùriSoirt  la  manière  dont  il  té  d^eiiït,  lorsque,  prêt 
k  entrcT  àyec  Tîrgfle  dans  l'encdûte  dû  j^ui^gatôite ,  Û  le  toit 
*^^(6i^di9tân«é^:- 

Venimmo  a  lei  :  6  anima  LombardOy 

Corne  ti  stavi  aUera  e  disdegnosa; 

E  nel  nmover  degli  occhi  onesta  e  tarda  ! 
EUa  n&ri  ci  êScévà  ùêcienà  cdsa: 

Wahtêéitièe^^.éàîogùàfâtinêi, 

â^Ukktc^kiùnéqûmidoHpdttcK 

*  tifàbàstfa.  t.  it;  t.  tt,  c.  i  S  Ô,  p.  3^4. — ^  M'isL  urbis  Mantm  a  farL  PlçUim 
t.  I,  p.  é«0,  iù'lpt,  R^.  liai  i.  ^.  —  Tirab:ioc.  ciL  S  15,  p.  34â.  -^  '  Ro/awfi»t  <ff 
factts  iti  Mafchiù,  L.  I,  è.  3,  p.  173.  —  ♦  Purgatoire,  c.  6,  v.  61.  Le  Dante  parie  j^uai 
de  lùf  dans  âon  Mné'Deftitgçfri  $Ioqiiêntia,  c.  i5,  p.  370.  visorde^  ti^e  Usntm,^ 
itth^nsétù'^uehtibè  vir  éxUtèris  non  soîum  iti  poei(mdq,Med  ^Î9P^/ fiÂtfj^ /b9)(jim49 
patrium  Vulgare  de«eri(i^--6«  iVdul'tiiilMdiî  â  îiÂ,  Âme^ml^rde  i  que  ton  attitude  éuit 
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Cependant  lorsqae  Sordello  apprit  que  le  compagnon  du  Dante 
était  de  Mantoue,  seins  savoir  encore  ^é  ce  fût  Virgile  : 


Surse  ver  bd  del  luogo  ove  pHa  stava, 
iHcendo,0  Mantovan,  lo  son  Sordello 
Délia  tua  terra  :eVvn  V altro  abbracciava. 


M  à  l'occasion  de  de  teli^  amoulr  ^-dWent  autrefois  tous 
les  hommes  généreux  pour  leurs  compatriotes  y  le  Dante  apos- 
trophe les  républiques  d'Italie  sur  leurs  discordes  avec  tant 
d'éloquence  I  que  ce  Qiorçeau  c^  epn/^fé  ç^nune  Vl^  ^ 
plus  hma  de  tout  te  poëoi«  ^ 


«  altière  et  dédaigneuie  !  queUe  luAle  lenteur  dans  le  mouTement  de  tes  yeux  !  Elle  ne 
«  nous  dit  aucune  chose,  mais  nous  laissait  passer,  regar^t  seulement,  comme  fait  le 
«  Ikm  dans  son  repos...  Il  se  leva,  .^  itt»  «4  ^Mfrocbant  de  lui  :  Mantouan ,  je  suis 
«  Sordello,  je  suii  de  ton  pays;  et  les  deux  ombres  s'embrassèrent.  »  —  i  On  trouvera 
plus  de  détails  sur  les  troubadours,  sur  leur  influence  en  Italie,  et  sur  Sordel  lui-même, 
dans  le  premiec  vojume  de  ma  Utuiratu^e  du  midi  de  FEuroffi^  qui^  A  plusieurs  é^ds, 
^  seiMr  de  Mp^lédieiit  iè  édtiôittragto. 


~  '  •  ♦  •• 
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CHAPITRE  VI. 


Suite  du  règne  de  Frédéric  II.  — -  Guerre  de  la  ligue  Lombarde  contre 
cet  empereur.  — >  Il  est  déposé  par  le  pape  au  concile  de  Lyon. 


1254-1248. 

Environ  soixante  ans  après  le  traité  qui  avait  été  conclu  à 
Venise  entre  les  républiques  lombardes  et  1*  empereur  Frédéric- 
Barberousse,  une  nouvelle  guerre  s'alluma  dans  la  même  con- 
trée, entre  la  même  ligue  Lombarde  et  un  second  Frédéric, 
petit-fils  de  Barberousse.  Les  motifs  de  cette  nouvelle  guerre 
paraissent,  à  la  première  vue,  être  les  mêmes  que  ceux  de  la 
précédente  :  d'une  part,  on  entendit  invoquer  les  anciennes 
prérogatives  de  l'Empire,  de  l'autre,  les  droits  des  citoyens  et 
la  liberté  reconnue  des  villes.  Dans  le  xiii®  siècle,  comme 
dans  le  xii",  TEglise  se  déclara  la  protectrice  des  républiques, 
et  porta  les  coups  les  plus  funestes àl' empereur,  en  l'attaquant 
avec  ses  armes  spirituelles.  Il  est  aisé  de  confondre  les  deux 
Frédéric,  les  deux  ligues  Lombardes,  les  deux  longues  luttes 
entre  l'autorité  royale  et  la  liberté. 

Cependant  il  existe  entre  les  deux  guerres  une  différence 
importante.  La  première  était  nécessaire  ;  il  s'agissait,  pour 
les  viUes,  de  défendre  leurs  droits  les  plus  précieux,  leur  bon- 
neur,  leur  existence  même.  La  seconde  aurait  probablement 
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pa  S*  éviter)  si  la  politiqae  insidieuse  de  la  ooar  de  Rome  n'a- 
vait excité  et  entretenu  la  discorde  ;  si  la  force  et  la  richesse 
des  Lombards  ne  leur  avaient  pas  inspiré  trop  d'arrogance  et 
de  confiance  en  eux-mêmes.  Gomme  les  motifs  de  la  guerre 
furent  moins  purs,  ses  conséquences  furent  ausu  moins  hono- 
rables. Avec  autant  de  courage  et  de  constance  que  dans  le 
siècle  précédent,  avec  un  déploiement  de  forces  plus  grand 
encore,  la  plupart  des  républicains  dltaUe  ne  repoussèrent 
l'autorité  impériale  que  pour  tomber  sous  le  joug  de  la  tyran- 
nie. Le  pouvoir  sans  bornes  des  chefe  de  partis  devenus  sou- 
verains, remplaça,  dans  un  grand  nombre  de  villes,  le  pouvoir 
légitime  et  modéré  du  monarque  constitutionnel. 

Le  pape  Grégoire  IX,  qui,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  avait  donné  une  preuve  si  édatante  de  la  violence  de 
son  caractère  et  de  sa  partialité  en  excommuniant  Frédéric,  se 
trouvait,  à  l'égard  de  ce  prince,  dans  la  situatioh  la  plus 
périlleuse.  L'empereur  régnait  sans  rivaux  sur  l'Allemagne, 
et  pouvait,  au  besoin,  tirer  de  cette  contrée  des  armées  formi- 
dables; mais  il  préférait  hautement  ses  royaumes  de  Fouille 
et  de  Sicile  :  il  y  résidait  presque  constamment,  aux  portes  de 
Borne  en  quelque  sorte;  il  avait  réduit  à  la  soumission  les 
barons  qui,  par  leur  indépendance,  avaient  limité  l'autorité  de 
ses  prédécesseurs  :  avec  un  talent  rare  pour  l'administration, 
talent  dont  ses.  lois  sont  encore  aujourd'hui  la  preuve,  il  avait 
9u  remplir  son  trésor  et  fortifier  son  armée  sans  vexer  ses 
peuples  * .  Il  avait  placé,  à  trois  ou  quatre  journées  de  Rome,  u  [^  1U. . 
deux  colonies  militaires  de  Sarrazins,  dont  il  avait  su  gagner  ;J  ii^u^ 
l'affection,  et  qu'il  ne  courait  point  risque  de  voir  arrêtés  par  /^ 
les  censures  et  les  excommunications  des  papes.  H  joignait  à 
tous  ces  avantages  une  connaissance  profonde  de  la  politique 
xonudne:  il  avait  été  élevé  au  milieu  de  ses  intrigues  ;  il  les 


t  CioiMiOM  Uiof\a  dviU  4filr^gno  di  HapoU^L.  XVI»  e.  9,  p.  597^ 


/>  D 


-  /  o 


306  HisToiRB  iMB  linnLfQm  rTALISBnnB 

mfaît  dégédéesfreBqpleéèi  «m^tfuieQ)  «I,  éattisiefl  fi^^c|Q€fli 
qaerellêi  avec  T  Église,  i|  était  detena  pea  cMsrapideiBt  sur  le 
fesp&A  qa'il  d^&tt  à  êm  wgàgemëiltg,  cA  fi&r  k  dboix  deë 
noyens  qui  meoaieBt  an  iMièoès.  ItafieA  kii-mème/  il  avait 
pliûde partisam  âi  Italie  fll6  fi'en  eût  jaiiiais  aacttn  àutire 
cmperôiiF;  et  TextîBCtioil  dM tiudsoËs  des  aneléns  gnuids fea^ 
dataîras  avait  éleiida  èim  infltiencé,  d'iine  manière  tris  mar^ 
qaée,  lor  lès  duchés  àe  Tosèane,  de  Spolète  et  de  Aamagne. 
A  Bmae  in^e)  f  empereur  avait  de  nombreux  partisans. 
€elte  ville,  ainsi  qUé  toutes  eelles  qui  formaient  alors  l'état 
de  ïtffûsef  cherohait,  pour  maintenir  sa  Uberté,  à  profiter  de 
la  rivalité  entre  les  deux  d^efs  des  chrétiens,  en  sorte  qu'elle 
était  peu  dévouée  aux  intérêts  du  pape  :  quelquefois  celui-ci 
pouvait  même  ne  pas  s'y  trouver  en  sûreté.  Aussi  Grégoire  li 
if  occupait-il  sans  cesse  à  élever  en  Italie  une  puissance  qui  pût 
le  defendfe.il  regaMait  sa  sûreté  comme  attadiée  à  l'existence 
de  la  ligue  Lombarde  :  il  s'était  déclaré  le  protecteur  dé  cette 
ligne;  il  l'aicourageait  par  ses  émissaires  :  et  Cependant  il 
eherchait  à  maintaûr  qudque  temps  encore  là  paix  entré 
elle  et  Ftédérie^  sdt  pour  ^'elle  aeqpit  plus  de  consistance, 
soit  pour  qtf  éBe  ne  h  forçât  pas  hii-mème  à  Ireàoncer  trop 
t6t  à  la  neutralités 

1284. — Orégoii^elK  est  expressément  indiqué,  par plufdetffS 
Usierieus,  cotiàme  i^ant  suscité  à  [Frédéric  un  rival  dans  sa 
propre  famille  ^  En  .1234,  on  apprit  en  itaUe  que  le  Jeune 
Henri,  fils  atné  de  Fanpereur ,  et  déjà  nommé  par  lui  roi  de 
6eri|iai^,  se  prépsffàit,  en  Allemagne,  à  la  révolte  ;  bientôt  on 
sut  qu'il  était  enlré^i  négociation  avec  des  députés  de  la  ligue 
lombarde^  et  que  les  Milanais  lui  avaient  promis  de  mettre 


c.  s,  T.  XVI,  p.  644.  L'auteur  anonyme  cite  le  registre  de  Panigarolis,  •»  Corio,  P.  Il, 
p.  97.  fr.  —  Ces  trois  hittoriens  pourraient  JUen  s'être  copiés  l'un  l'antre  ;  Us  ne  sont  pas 
contemporains.  Dans  la  lettre  où  Frédérie  annonce  celte  rébellion  an  roi  4e  Gastille,  il 
tfaceuse  point  le  plj^  MN  4e  r<É«li.  t.  m»  e.  S6,  p.  4M. 
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flfr  «)p  ^  lu  fewwfom  d'Italto,  qif ib  gardasÉit  à  Moqza ,  et 
qi^'îll  f^¥aîpat  toojDiM  refiidée  à  tsùa  pèret.  Le  pape ,  Gepen- 
dwt)  q' aurait  pu  f^trar  dans  ces  eomplots  sans  se  Fendre 
4piiMepeii^  fBjMipiUe  :  car,  im>ii  seolemeat  fl  aurait  armé  an 
fils  contre  son  p^ ,  nuds  il  l'aurait  fait  dans  le  motnent  même 
0^  le  pèpe  hd  rendait  un  seryice  imputant.  En  effet,  duis 
0^  ïDfam  Bmaée^  Grégçke^  obligé  de  s'enfoir  de  Rome, 
repit  h  Bîjiti  la  iriâte  de  Frédéric,  qni  lui  ofCrit  sa  personne 
et  ses  solflida  pont  1»  senrice  de  l'Église,  et  qui,  pendant  trois 
ipWi  fQQi^tîiiuai  de  concert  aYcc  lui,  la  guerre  contre  les  Bo- 
V^fds»  véy^tM  Ml  oit  vrai  que  ce  n'aurait  pas  été  la  première 
f(pis  f|qe  grégiQÎre  aurait  armé  un  fils  contre  son  père.  Say- 
Uialdii  daM  les  Aftualesde  l'Église,  nousa  conser?éune  bulle, 
adffwée  ptf  le  mdme  pape,  en  1231,  au^:  deuiL  sdgneiirs  de 
QpimiiiQ  y  pour  Imu?  ordonné*  de  livrer  euz^^mémes  leur  p^, 
Ëm>âiii  Q,  AU  tribunal  de  finqprisition ,  s'fl  ne  renonçait  pas 
àl'li^àiîea. 

Quelles  i|u'al«it  pu  être  cependant  les  aaneravres  secrètes 
dp  piqpe  aniqrès  de  Henri,  lorsqu'au  eommeuceipent  de  l'année 
siÙTWte  Frédéric  partit  piNur  l'Allemagne,  afin  de  rappeler 
son  fils  à  ses  dcToirs,  Grégoire  seconda  les  efforts  de  l'empe* 
reuv  i  et  ^rivit  aux  prélats  de  Crèsmaqie ,  pour  les  exhorter 
à  m  pf^t  d(mnef  d* appui  an  prince  rebeQe  *.  L'empereur 
tni¥^»ft  r  jybpiatique  de  Bimini  à  Àquilée,  et  entra  sans  armée 
en  Altemagoa  |  mais  tous  les  fffmces  allemands  l'assurèrent , 
d^  SOU  aifitéâ,  de  iMir  fidélité  ^.  Henri,  lui-^méme,  ftit  ré- 
dtmt  à  d^EBaudôr  grâce,  et  à  ternir  à  Worms  se  jét^  aux  pieds 
de  sou  père.  Frédéric  l'enn^à  prisonnier  dans  la  ^ouitte, 
afsN^  ravoir  déclaré  dé(&u  de  la  couronne  de  Germanie.  Ce 


I  ûhwikm  ^ichmâi  ds  s.  Oermme,  p,  10M.  —  f  tuofnald.  jmuA  eedes.  ad 
aimé  $9Ht  iVb,p.  379.  — >  >  ttid.  ad  mm.  lass  ,S  9,  p.  4S3.  —  VUa  Anontfm.  Gre^ 
gorti  Jjr,  pw  S»i,  T.  m,  uer.ltai.  ^  %  miuvdi  OmnAc.  de  8.  6&manOy  p.  i^««  -« 
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jeune  prince,  dont  l'hiftoire  est  enveloppée  d'une  obscurité 
profonde ,  ne  sortit  pins  de  sa  prison,  où  il  monrot  plnsieurs 
années  après.  Les  uns  assurent  qa*il  mérita  cette  longue  cap- 
tivité par  de  nouvelles  intrigues;  d'autres  accusent  Frédéric 
d*  avoir  traité  son  fils  avec  une  excessive  dureté  * . 

On  ne  devait  pas  s'attendre  que  l'empereur  pardonnât  aux 
Milanais  le  crime  de  son  fils,  et  le  danger  qu'il  avait  couru 
lui-même;  mais  quand  il  aurait  pu  oublier  leur  offense,  £c- 
oélin  ni  de  Bomano  aurait  pris  à  tftche  de  lui  en  rappeler  le 
souvenir  et  de  l'exdter  à  la  vengeance.  Nous  avons ,  dans  un 
précédent  chapitre ,  en  occasion  de  parler  de  la  maison  de 
Romano ,  et  de  la  rivalité  d'Eccélin  II  avec  les  marquis  d'Esté. 
Eocélin  lU ,  auquel  son  siècle  a  donné  le  surnom  de  Féroce , 
fixera  plus  longtemps  nos  regards.  Une  longue  vie ,  de  rares 
talents,  et  un  grand  courage,  furent  consacrés  par  lui  à 
fonder  une  tyrannie  telle ,  que  l'Italie  ni  peut-être  le  monde 
n'en  avaient  point  encore  vu  de  semblable.  L'art  avec  lequel 
il  usurpa  la  soupreraineté  au  milieu  de  républicains  jaloux ,  les 
crimes  par  lesquels  il  la  conserva,  sa  grandeur  et  sa  chute, 
méritent  d'être  étudiés  par  les  omis  de  la  liberté ,  et  peuvent 
leur  donner  d'importantes  leçons. 

Après  avoir  longtemps  dirigé  le  parti  gibelin  dans  la  Marche 
Trévisane ,  après  lui  avoir  souvent  procuré  des  succès  écla- 
tants, et  avoir  étendu  les  possessions  de  sa  famille  sur  presque 
tout  le  territoire  situé  au  pied  des  monts  Euganéens,  £c- 
célin  II  s'était  livré  à  la  dévotion  :  il  s'était  retiré  du  monde, 
et  il  avait  partagé  ses  domaines  entre  ses  fils.  Gomme  il  pa- 
raissait s'être  soumis  à  des  pénitences  monastiques ,  on  le  dé- 
signait par  le  nom  d'Eccélin-le-Moine  ^,  quoique  dans  le  fait 

1  Frédéric  éeriTit  au  clergé  de  Sicile  pour  déplorer  la  mort  de  ton  fili,  et  pour  le  re- 
eomiiiander  aux  prières  des  religieux.  «  Quelque  amère  douleur,  dit41,  que  cautent  aux 
«  pères  les  traDSgressioos  de  leurs  enfants»  elle  ne  diminue  point  la  douleur  plus  amére 
«  encore  que  la  nature  leur  fait  éprourer,  lorsqu'ils  Tiennent  à  les  perdre.  »  Pétri  de 
fineUEpiit.  L.  IV,c.  i,  Hi.-^9oUmdini  âefacOiinMarch,  Tanie.lÀb.  II,  c.  9,p.  iSff. 
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il  eût  embuasse  les  ppinions  des  patérios  ou  paaHdeiis ,  qui , 
plus  tard,  lui  attirèrent  les  excommunications  de  TÉglise.  Il 
avait  deux  fils  :  Eccélin  III,  auquel  il  avait  confié  les  chà* 
teaux  situés  entre  Vérone  e^  Padoue,  et  Albéric,  qu'il  avait 
mis  ~^n  possession  des  fiefs  dépendants  de  Trévise.  Dès  Tan 
1232,  Frédéric  avait  accordé  aux  deux  fr^res  une  charte  par 
laquelle  il  les  prenait  spécialem^it  sous  la  protection  impé- 
riale *  ;  et,  en  effet,  aucun  seigneur  dans  la  Lombardie  ne 
méritait  plus  qu*eux  la  faveur  de  T  empereur. 

Albéric  conserva  longtemps,  sur  la  république  de  Trévise , 
l'influence  la  plus  décisive;  mais,  comme  il  avait  engagé  cette 
ville  à  partager  son  inimitié  contre  les  seigneurs  de  Gamino, 
les  plus  puissants  gentilshommes  guelfes  de  ce  territoire,  ces 
derniers  réclamèrent  la  protection  de  la  viUe  de  Padoue,  l'une 
des  principales  de  la  ligue  Lombarde  :  ils  se  reconnurent  ci- 
toyens de  cette  république  ;  et,  avec  son  appui,  ils  forcèrent 
enfin  les  Trévisans  à  renoncer  au  parti  gibelin ,  pour  s'at- 
tacher au  parti  guelfe  ^.  Eccélin  avait  eu  un  bonheur  plus 
constant  :  la  ville  de  Vérone  était  gouvernée  par  un  sénat  de 
quatre-vingts  conseillers ,  tous  dioisis  parmi  la  noblesse ,  et 
que  l'on  renouvelait  tous  les  ans;  l'élection  de  l'année  1225 
fut  favorable  aux  seigneurs  de  Bomano  :  les  Montecchi,  c'é- 
tait le  nom  de  leur  faction,  en  profitèrent  pour  exciter  une 
sédition,  et  chasser  de  la  ville  Bichard,  comte  de  Saint-Boni- 
face,  chef  du  parti  guelfe.  Alors  le  sénat,,  dominé  par  les 
Gibelins,  revêtit  Eccélin  du  pouvoir  de  podestat ,  avec  le  titre 
nouveau  de  capitaine  du  peuplcf^.  La  république,  depuis 
oette  époque,  ne  cessa  plus  d'être  gouvernée  par  rinfluence 
du  seigneur  de  Bomano,  quoique  pendant  Icmgtemps  encore 
Sccélino  se  gardât  de  rien  changer  aux  formes  de  l'adminis- 

*  Rapporté  par  Gérard  Maurisiiu,  qoi  rayait  obtenoe  loi-ioéme,  p.  35.—*  Robmdlni. 
I4b.  ni.C.  8,  p.  205.  —  *  Vita  condtis  Kici^di  âe  S.  Bonifaco,  p.  125.  —  ParisUu  de 
Çereta  Chronicon  v^rgn^me,  p.  W^ 
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t^ori:  12^6.  —  SëiQèiiiétit  û  j[>ersttada  aux  Téit)iiais  <]tié, 
^iir  dôhnet*  pltls  dé  sût'eté  au  parti  gibelin,  il  ledr  convenait 
d'introduire  ddns  leàr  ville  une  garnison  impériale.  Cette  gâr- 
tiisobfut  mise  par  Frédéric  sous  la  dépendance  d*£ccélin,  et 
Servit  à  consolider  son  pouvoir  * . 

Les  Villes  de  Crémone,  Parme,  Modène  et  Béggio,  s'étaient 
jironoiitïées  depuis  longtemps  en  faveur  du  parti  gibelin  ;  elleâ 
aiaient  eitibrassé  l'alliance  d'Eccéllno,  et  elles  formaient  aveè 
lui  une  confédération  opposée  à  la  ligue  Lombarde.  I)ès  loik 
oèlle-ci  se  trouvaitr partagée  en  trois  parties  qui  n'avaient 
porttt  entre  èllei^  une  coiïununicatioti  assurée,  savoit  :  d'dhè 
péH^  ttilah,  Btèsda,  Plaisance,  et  les  villes  moins  imp6rtdii- 
tes  dti  Piéliiont,*  de  l'autre,  Bologne  et  celles  de  la  Boiliàgnè; 
enfin,  dânslàJtarchè,  iPadôûé,  Trévise  et  Yicenôe.  Si  les  deui 
ooniintmes  de  Mantoue  et  de  Ferrare,  dont  la  première  était 
gouvernée  par  l'influence  du  comte  de  Saint-Bonif ace ,  et  la 
seconde  par  celle  du  marquis  d'Esté,  étaient  restées  fidèlel^  à 
la  ligue,  elles  auraient  asstiré  la  conununication  entre  dés 
membres  épars  qu'il  importait  de  réunir  ;  mais  là  coiistitu- 
tion  des  républiques  de  la  Marche,  et  de  toutes  celles  où  des 
chefe  de  parti  acquéraient  une  très  grande  influence,  n'était 
pas  propre  à  garantir  la  fermeté  des  conseils  ou  la  constance 
des  citoyens. 

L'histoire  ne  présente  aucun  gouvernement  qui,  pins 
i]ue  les  aristocraties  bien  constituées,  ait  donné  de  hautes 
{Preuves  d'un  courage  que  rien  n'ébranle,  d'une  constance 
qui  ne  se  dément  jamais.  Xe  sénat  de  Sparte,  celui  de  Bome, 
fcëlui  de  Yehise,  ont  toujours  supporté  l'adversité  avec  plus  de 
noblesse  (i^ue  les  assemblées  populaires  d'Athènes  ou  de  Flo- 
l*eiice.  Un  gouvernement  aristocratique  parvient,  peut-être 
aux  dépens  du  reste  de  la  nation,  à  élever  l'âme  d'une  classa 

1  Chron,  venm^s,  p.  628. 
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pttlëgiée;  inaiâ  il  hë  peut  y  rénssii'  ipHà  é&nMi  &  dëile 
classe  dominante  tons  les  avantagés  dé  M  liberté;  tàbà  iiiièiix 
dé  l'égaUtë  même,  qiii  sont  t)liis  illhsdiM,  iUals  (}tii  â^ifeiit 
ittYàiitàgë  riMagihatlôii.  Des  hditiiiiâ  «iili,  gàiiS  ^ëi*,  pëd- 
f kdt  Se dirb que,  dans  hi tàbé  Uuinàiiié,  iln'^a^Ufi^ 
liëniUifi  qu'ils  recoiiiiàissent  potu-  \m  sàpériéiif;  ^  0^  (6- 
tàrdàftt  feii  haut,  ne  Voient  aû-dëssils  d'etli  '^ûé  fÊirë  dèi» 
%\ïéè,  et  là i*ê^e  de^  lois  iiUmttàble  et  ttBstrAité  mAM  M, 
ëèk  hômmes-là  but  le  sentilneht  le  jplite  bolh^let  db  Vi  ftèi*té 
hutiiaine;  c'est  à  eut  ^u'il  faut  demàndiéir  tiiië  g^Mé  tbi^, 
lie  gràiids  sacrifiées,  âë  ^aiides  Tertàâ  :  l'ëiiidNltfôâ  Mfé 
hm  égaui  les  relëyé  ëiièbi^é  ;  rbbétésàhcé  ^  (ifêpfê,  ))it- 
@n,  au  commodément,  bù  fé  ôiiiltnàiidëiiiéilt  l|ui  {li^Sifê  à 
r  obâ^tence,  he  les  ont  j^ibint  aViliâ. 

Mais  autant  peuvent  être  grands  les  nobles,  tous  %à(ik 
éhti^  eik,  d'une  ar&tocrat^é  biéil  cbUuàtitiife,  aiiiaiit  »6ïà  pe- 
titi^  pour  l'ôrdiiiàirë  les  nobles  dd  èectoiid  ordre;  diné  M  Mï 
ôligar%hi<|ue.  Leur  nàisstoce  eàt  ^oùr  edi  un  iàôûî  èk  idé^)!^- 
iëc  teors  idféHëurs,  mais  non  pas  d'être  fiers  par  èùi-tîMëS, 
ptecjù'ite  obéissent  à  leur  tour.  Petltâ  tyrans  â^  ïéùH  iSs^ 
feidî;  et  vils  coùttisariâ  àu]^rèà  des  nobleâ  dd  pffeilifièr  ài^e^ 
^  ^ir^itent  alterhativetaient  leà  vicds  dieis  dëspfotë^  Û  ceM  des 
esclaves;  ils  ne  reconnaissent  les  distiiictîbdÀ  Ûb  ^àJl^ee, 
(|tië  i^bur  rabaisser  au-dessous  de  là  qualité  d'hèni&iéà,  et  ëux- 
fkêiM  tét  beill  qtd  leur  sont  assujettis;  ' 

XTéM.  par  ùnë  oUgarchië  de  cette  iialdrè  qil'^ént  alors 
pBvérii^eg  t^  IrépubUqueà  de  ht  MkcM  Tr^éViàâ^^  :  îà  no^ 
fîiSsè  avait  été  admise  dans  leur  coUâtitutibû,  ibé&  n^avàil 
^è&  êfê  Mtë  pbUr  elle  ;  é  le  pouvbib  de  ^udquè^ûiii^  de  leurs 
bôhhi  'ii*ëfeit  pfrot)Ort\onné  ni  avec  celui  M  âiftèes>  iii  aféc 
celui  du  reste  de  l'état.  Cependant,  les  hommes  puissants  ont 
tôttJbui'S  cherche  â  concilier  l'ïionnèur  avec  la  soumission  :  a 
leur  importe  qu'on  ne  voie  point  de  boate  à  iteor  obéb*  i  ^  Ui 

a; 
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ont  profité,  pour  séduire  l'opinion ,  de  ce  qu'il  y  a  de  cheva- 
leresque dans  le  déyouement  aux  autres,  lorsqu'il  suppose 
l'oubli  entier  de  soi-même.  Les  nobles  dans  les  monarchies, 
les  gentilshommes  du  second  ordre  dans  les  oligardiies  mal 
constituées ,  ont  toujours  ims  leur  gloire  à  se  sacrifier  pour  un 
maître  ,^comme  si  le  nom  seul  de  maître  n'était  pas  un  op- 
probre pour  celui  qui  obéit.  Chaque  ville  de  la  Marche  Tré- 
visane  comptait  parmi  ses  citoyens  quelque  seigneur  féodal 
presque  aussi  puissant  qu'elle  ;  tous  les  autres  gentilshommes, 
faibles  par  eux-mêmes  à  l'égard  du  reste  de  la  nation ,  qu'ils 
méprisaient  cependant ,  recherchaient  la  faveur  de  ce  noble 
plus  puissant ,  comme  si  elle  avait  fait  leur  gloire  ^  De  là 
venaient  la  faiblesse  de  tous  les  conseils ,  la  fluctuation  des 
partis,  et  le  sacrifice  constant  de  l'intérêt  public  à  l'intérêt 
privé. 

Frédéric  II,  cédant  aux  soUidtations  d'Eccélin  de  Bomano, 
entra  en  Italie  par  les  vallées  de  Trente,  et  arriva  dans  Vérone, 
le  16  août  1236,  à  la  tête  de  trois  mille  chevaux  allemands. 
Après  avoir  réuni  à  son  armée  le  parti  des  Montecchi,  que  di- 
rigeait Eccélino,  il  s'avança  au-delà  du  Mindo.  Il  était  attendu, 
sur  ses  bords,  par  les  troupes  de  Crémone,  Parme,  Modène  et 
!Reggio.  Après  avoir  reçu  ce  renfort,  il  mit  à  feu  et  à  sang  les 
districts  de  Mantoue  et  de  Bresda. 

La  ville  de  Padoue,  la  pins  puissante  des  trois  répubUques 
guelfes  de  la  Marche  Trévisane,  et  celle  sur  qui  reposait  le 
sort  de  la  Ugue  dans  cette  contrée,  était  alors  gouvernée  par 
un  ecclésiastique,  don  Jordan,  prieur  de  Saint-Benoit,  que 
l'on  regardait  comme  un  saint,  et  qui  échauffait,  par  ses  pré-" 
dications,  le  courage  des  dtoyens  ^.  Bambert  Ghisiliéri  de  Bo- 
logne était  podestat  de  la  même  ville;  celle  de  Yicence  avait 

i  Voyez  raYiliflwment  et  la  vénalité  de  Gérard  Haurisiiu,  un  de  ces  nobles  du  second 
ordre,  dévoués  i  Eccélino.  Elle  paraît  dans  toute  Thistoire  (|uMl  a  Mte  lui-m^me*  maif 
f^ltqtt|p«1$1«t'Aa^^tf<M9i*UI,C,9,p,a97,  * 
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nommé  pour  son  recteur  le  marquis  d'Esté.  Les  deux  commu- 
nautés fonnèrent  de  concert  l'entreprise  hardie  d'attaquer  le 
dictrict  de  Vérone,  tandis  qu'Eccélino  s'en  était  éloigné  pour 
suiyre  l'empereur  ;  mais  Frédéric,  ayant  été  informé  de  l'ap- 
proche de  leur  armée,  marcha  sur  Yicence  avec  tant  de  rapi- 
dité, et  d'une  manière  si  inattendue,  qu'il  parvint  jusqu'aux 
portes  de  cette  ville ,  avant  que  le  marquis  d'Esté  et  les  Pa- 
douans  pussent  lui  donner  aucun  secours  ^ .  Les  Yicentins , 
effrayés  et  privés  de  leurs  plus  braves  guerriers  qui  étaient  à 
l'armée,  ne  firent  qu'une  molle  résistance  ;  leurs  portes  furent 
enfoncées  ;  la  ville  fut  prise  et  livrée  au  pillage  :  les  citoyens 
furent  chargés  de  chaînes,  sans  distinction  de  parti;  et  l'his- 
torien Gérard  Maurisius  lui-même ,  quoique  vendu  à  Eccéliu 
et  aux  Gibelins ,  fut  pendant  trois  jours ,  traîné  presque  nu 
dans  les  rues,  par  les  Allemands  qui  avaient  pillé  sa  maison. 
Il  perdit  alors  tous  ses  biens,  et  jusqu'à  ses  livres,  qu'il  ne  put 
racheter  ensuite  que  par  les  secours  bienfaisants  de  quelques 
amis. 

Frédéric,  après  cette  conquête,  repartit  pour  T Allemagne, 
où  l'appelait  une  guerre  importante  àsoutenir  contre  Frédéric, 
duc  d'Autriche  ;  mais  il  confia  le  commandement  des  troupes 
qu'il  laissait  en  Italie ,  à  Eccélino  ;  et  cet  habile  partisan  sut 
bien  mettre  à  profit  les  avantages  remportés  par  le  monarque. 
La  ville  de  Padoue ,  effrayée  du  désastre  de  Vicence ,  venait 
de  confier  les  rênes  du  gouvernement  à  seize  de  ses  principaux 
gentilshommes  ^  :  en  même  temps ,  dans  une  assemblée  générale , 
convoquée  au  palais  national,  le  marquis  d'Esté,  Azzo  VII, 
avait  reçu  des  mains  du  podestat ,  l'étendard  de  la  commune , 
et  avait  été  chargé,  avec  des  pleins-pouvoirs,  de  la  défense 
de  la  Marche.  1237.—  Mais  la  plupart  des  seize  gentils- 
hommes qui  venaient  d'être  élus  se  trouvaient  êlre  attachés 

>  Gérard.  Maurisius,  p.  44  cl  45.  —  Anton.  Godi.  Civ.  vicent,  p.  82.  —  Monachus 
Patavinus,  p.  675.  —  Rolandini,  p.  207.  —  *  Rolandini.  L.  III,  c.  li,  p.  209. 
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àf^  secrcjt  aq  parfi  gibelin;  le  marquis  Azzo  était  retoani0  à 
fiste  ;  ppiir  ifiettf (S  ses  terres  en  sûreté,  et  le  podestat  découyrit 
^f^^^t  ({fiç  ^  pqn^illers  ef  ses  seuls  appuis  étaient  entras  en 
GC|rr^^pp|}f}anc^  av^  les  epnenus  de  leur  patrie.  Ce  magistc^ 
n^  p^r4}t  ]^\n\,  e^cp;^  pourage  ;  ayant  assemblé  les  seize  cou- 
fj^iller^ ,  j^  l^^ç  4^anda,  selon  pe  qui  se  pratiquait  fpuyei^t , 
d^  prêter  ^ennje^t  qu'ils  qbéiraient  à  tx)us  ses  ordres.  Pe  cettq 
mpièrp  9  d^  de9  p||?copstance$  dangereuses ,  ^fi^  autorité 
f^^^l^  dff^tpflf^?  .était  attribué^  de  confiance  au  premi^ 
^^f^ir^.  ]^e§  cppseillers  prêtèrent  le  serment  ^requis ,  eptre 
ig^  faaiqs  de  I  ||ii§(prien  j^ojandini,  alors  gardçi  des  .speaux 
d|P  1^  pomxif^l^e  ;  mf^  torsqii'ils  entendirent  ayeç  ^topnj^^ 
psqit  QhisiUéri  leur  prescrire  de  se  rendre  le  lendemain 
iptin  à  ypnise,  de  s'y  présenter  au  doge,  pour  attendra  ^u- 
Pfès  de  M  (ip  noifyeau]f  ordres  de  leur  commup/e,  }\  n'j 
en  eut  ^'un  çqil  qjjii  9^éi|)  ;  toul  1^  autres  se  refqgièrenf 
4w  ^W^  cb^te^iu,  gu'Us  p;m\  rjéyplter  contre  Ip  p^pti 
guelfe. 

La  fni^  dps  principaux  nob^^es  augmenta  le  d,épourag|eiAent 
du  reste  du  peuple  :  on  répétait  dans  les  places  pqbligup^  ^ 
qu'une  ^ilie^  abandonnée  par  ses  prepiiers  citoyen^,  4^Y^ 
être  comme  un  yaisseai^  errant  à  Tayenture;  qup  ce  i^*#^t 
pas  ainsi  que  se  gouTcrnait  Venise,  la  seule  des  yiUes  ita7 
liennes  où  les  nobles  et  le  peuple  ne  séparassent  jainaif  Ipuf^ 
intérêts.  Pour  donner  unp  satisfaction  aux  gentilshommes,  et 
rapprocher  }es  deux  partis,  J'assepiblée  du  peuple  (}|e^||t}^i| 
le  podestat  Gl?i§^éri,  et  nomjpa  pouir  li;ii  succéder,  îfari^,  jjjç 
l'illustre fanûjl^  de^  Badoéri  de  Yenise.  Mais,  pendaijj;  jgyaç  Içj 
Padouans  fjpttaient  dans  l'irrésolution,  le  marqui^  ^^è^fi  ^ 
sa  paix  particulière  avep  J'epappreur  et  ayec  Ecp^içy  :  ^if^ 
ÇgS^?  ?RW  4?  Padoue,  qui  ^yaieçt  ,^té  çhar^^s  ,^e  ï^  g^p 
de  quelques  châteaux ,  furent  faits  prisonniers  ;  et ,  quoique 
ia  Badoéro,  à  la  tête  de  la  milice  de  la  ville,  repouss&t,  le 
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23  février,  £ccélino  et  les  Impériaux,  qpiToqlpient  ^ntrepre»- 
4re  le  j^iégp  de  Padoue,  bientôt  ce  nouveau  podesta|;  fut  oblig|$ 
de  sfB  retirer  à  son  tour  ^ .  ]Les  gentilshommes  gibelins,  rétabli!^ 
à  la  tête  de  l'administration,  ei)iyoyèrept  des  dépf||:é$  ^  ^pcé- 
liqo ,  pour  lui  offrir  de  le  recevoir  dans  leur  ville ,  gt  4^  re- 
piettfp  Padoue  sous  T  obéissance  de  T  empereur,  ppupvu  qn^ 
p^lqi-(â  g9rai|i1it  à  leur  patrip  la  jouii^nce  de  sa  lib^ert^ ,  6$ 
gue  tous  les  prisonniers  fussent  délivrés  sans  rançon.  ]Scçélinp 
}i'ayait  gard^  de  refuser  aucime  condition,  pourvu  qu'il  ynt 
^trer  dans  Padoue,  dont  il  espérait  déjà  faire  la  capitale  de 
^  nouveaux  états.  Lorsqu'il  en  prit  possession,  à  la  tète 
4es  troupes  allemandes,  on  remarqua  que,  cpurbé  sur  mu 
palefroi,  et  rejetant  son  casque  de  fer  en  arrière,  il  donnai); 
pn  baiser  aux  por^s  de  la  ville.  Ce  n'était  pas  }e  gage  de  sa 
Réconciliation  avec  les  hommes  qip  venaient  de  se  soumettra 
h  lui. 

On  aurait  pu  s'attendre  qu'Eccélinp  prit  pour  lui-même  la 
charge  de  podestat,  dans  Padoue  ;  mais  sans  doute  qu'il  la 
regardait  déjà  comme  au-dessous  de  ses  prétentions  pouvelles. 
Chargé  par  un  conseU,  qu'U  avait  composé  à  son  gré,  de  dési- 
gner ce  magistrat,  il  refusa  d'abord,  avec  i^e  feinte  modestie, 
de  faire  un  choix  au  nom  de  tout  le  peuple  ^  :  cédant  ensuite 
aux  instances  qu'on  lui  faisait,  il  désigna  le  comfe  de  Téatino , 
napplitain,  qui  dépendait  de  lui.  H  fit  en  même  temps  décré- 
ter, par  les  trois  républiques ,  Padoue,  Vicence  et  Téronne , 
qu*  elles  prendraient  à  leur  solde  cent  Allemands  et  trois  cents 
Sarrazins  des  soldats  de  l'empereur ,  pour  la  sûreté  du  parti 
gibelin.  De  cette  manièie,  il  s'assura  une  garde  toujours 
armée  et  qui  ne  dépendait  cpie  de  lui. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Guelfes  s'étaient  retirés 
dans  le  château  de  Montagnana ,  qu'ils  {^vaieQt  fortifié  ;  ils 

l  RoUmdinû  h.  Ul,c  i$,  p.  213.  --— >  Ihid.  U  IV,  c.  i,  p.  2is. 
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pirétendaient  représenter  seuls  la  communanté  de  Padone, 
puisqu'ils  étaient  les  seuls  qui  ne  fussent  pas  tombés  sons  la 
dépendance  du  tyran.  Ils  repoussèrent  1* attaque  d*Eccélino, 
quoique  eelui-ci  eût  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  d'Alle- 
mands et  de  Sarrazins.  Eccélino  profita  de  cette  résistance 
même  pour  affermir  son  pouvoir  dans  Padoue.  Le  podestat 
demanda  des  otages  aux  familles  des  nobles  et  des  citoyens 
que  Ton  savait  attachés  au  parti  guelfe  :  il  rassembla  ensuite, 
sans  distinction  de  parti ,  les  hommes  les  plus  puissants  de  la 
Tille ,  et  ceux  qui  pouvaient  avoir  le  plus  d'influence  sur  leurs 
concitoyens,  et  il  les  pria  de  donner  une  preuve  de  leur 
amour  pour  la  paix  et  de  leur  soumission  à  l'empereur,  en 
s' éloignant  quelques  jours  seulement  de  la  ville,  les  assurant 
que  c'était  le  moyen  de  démentir  les  bruits  calomnieux  que 
l'on  répondait  sur  leur  compte,  bruits  auxquels  il  était  loin 
d'ajouter  foi.  Uue  vingtaine  en  effet  des  citoyens  les  plus  dis- 
tingua de  Padoue  se  retirèrent  à  Fontaniva ,  à  Ganturio ,  à 
Cittadella,  et  dans  d'autres  châteaux  qu' Eccélino  leur  avait 
indiqués ,  dans  le  voisinage  de  ses  propres  terres.  Quelques 
jours  après,  il  les  y  fit  tous  saishr,  sans  qu'on  en  fût  averti  à 
Padoue  ^  ;  et  il  1(^  fit  enfermer  ou  dans  ses  propres  forte- 
resses ,  ou  dans  celles  du  royaume  de  Naples.  Dès  que  la  nou- 
velle en  fut  portée  à  Padoue ,  un  grand  nombre  de  citoyens 
prit  le  parti  de  se  dérober,  par  la  fuite,  à  la  tyrannie  qu'ils 
voyaient  commencer  ;  mais  chaque  fois  qu' Eccélino  était  averti 
de  la  retraite  d'une  famille,  il  faisait  abbatre  ses  tours,  et 
renverser  ses  maisons.  Bolandini  assnre  que,  sur  la  fin  de  la 
domination  de  ce  tyran ,  plus  de  la  moitié  des  palais  de  Padoue 
n'était  plus  qu'un  amas  de  ruines. 

Eccélino  se  tenait  surtout  en  garde  contre  une  émeute  po- 
pulaire, qui,  en  peu  d'heures,  aurait  pu  détruire  toute  sa 

ï  llolamlhii,  L.  lY/c.  3,  p.  216. 
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pnissaiioe.  Il  ne  craignait  pas  d*appe8antir  le  joug,  poorvu 
qn'aacane  iriolence  extérieure,  en  excitant  tout  à  coup  1* indi- 
gnation du  peuple,  ne  lui  fournit  une  occasion  de  prendre  les 
armes. 

Le  prieur  de  Saint-Benoit,  don  Jordan,  qui,  de  la  chaire 
où  il  prêchait  aux  Chrétiens,  avait  longtemps  gouyemé  la 
république,  était  demeuré  dans  la  ville,  et  pouvait,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  éclairer  le  peuple  sur  les  menées  d'Eccélin. 
Le  tyran  témoignait  en  toute  occasion  le  plus  profond  respect 
pour  cet  ecclésiastique.  Un  jour  il  lui  envoya  quelques-uns 
de  ses  chevaliers,  pour  le  prier  de  venir  dâibérer  au  palais 
sur  une  affaire  importante.  Le  prieur  les  suivit;  et,  placé  sur 
un  cheval  qui  l'attendait  à  la  porte,  il  fut  conduit  dans  un 
château  d'Eccélino,  où  il  fut  longtemps  retenu  en  prison  *. 
Yers  le  même  temps,  tous  les  citoyens  les  plus  vaillants  de  Pa- 
doue  furent  obligés  d'entrer  dans  l'armée;  leurs  bras  et  leur 
courage  furent  dès  lors  employés  à  soutenir  la  tyrannie  qu'ils 
auraient  pu  renverser. 

Tandis  qu'une  des  plus  puissantes  villes  de  l'Italie  septen- 
trionale ,  une  ville  qui  avait  constamment  témoigné  son  atta- 
chement à  la  liberté,  tombait  sous  le  joug  d'un  tyran,  celles 
du  centre  de  la  Lombardie  se  préparaient  à  résister  à  l'inva- 
sion de  Frédéric  II.  Ce  monarque  rentï*a  en  ItaUe ,  au  mois 
d'août  1237,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  de  cavalerie 
allemande  ;  et  il  fut  rencontré ,  près  de  Vérone ,  par  dix  mille 
Sarrazins  qu'il  avait  fait  venir  de  la  Fouille.  Dans  le  district 
de  Mantoue ,  il  fortifia  son  armée  par  la  réunion  de  tous  les 
Gibelins  de  Lombardie.  À  son  approche ,  Mantoue  et  le  comte 
de  Saiut-Boniface  se  soumirent  à  lui  ^. 


1  RoUmdini,  L.  IV,  c.  4,  p.  2f  8.  ~  On  peut  voir  encore,  sur  rétabliisement  de  U  ty- 
rannie, Gérard  Maurisius,  créature  du  tyran,  qui  termine  son  histoire  à  celte  époque, 
p.  47-50;  et  i^urentius  de  Monacis,  Ëxerinus  III,  p.  I4i;  mais  celui-ci  n'a  Tait  que  copier 
Bolandini.  —  *  Rolandini,  L.  IV,  c.  4,  p.  318.  —  Riceiardi  ComitU  S.  Bonif.  vita, 
p.  130. 
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L'empereur  entra  ensuite  dans  le  territoire  de  Brescîa;  le 
château  de  Montéchiaro ,  dont  il  efitreprit  le  siège ,  le  retint 
quinze  jours  ;  il  soumit  encore  quelques  autres  châteaux  ;  puis 
il  s'atança  au  midi  de  Brescia ,  dans  la  partie  du  territoire  de 
cette  Tille  que  TOglio  sépare  du  district  de  Crémone.  Les 
Milanais  y  étaient  campés  auprès  de  Manerbio,  avec  leurs' 
auxiliaires  de  Verceil,  Alexandrie  et  Novare;  ils  étaient  cou- 
verts par  un  petit  fleuve  et  par  un  marais  ;  et  l'empereur,  qui 
n'osait  point  les  attaquer  dans  une  position  aussi  avantageuse, 
et  qui  ne  pouvait  réussir  à  la  leur  faire  abandonner ,  côtoya 
les  bords  de  TOglio,  jusqu'à  Pontévico ,  où  il  passa  ce  fleuve , 
annonçant  qu'il  allait  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Cré- 
mone, dont  il  suivait  en  effet  la  route,  et  qu'il  licencierait  ses 
troupes  jusqu'au  retour  du  printemps. 

Les  Milanais  crurent  en  effet  que  la  campagne  était  termi- 
née, d'autant  plus  qu'on  était  déjà  parvenu  au  27  novembre. 
De  leur  côté  ils  passèrent  l'Oglio  pour  retourner  à  Milan ,  au 
travers  du  Crémasque;  mais,  à  leur  arrivée  à  Corte-Nuova, 
ils  virent  avec  étonnement  que  l'armée  impériale  les  y  avait 
devancés.  Malgré  leur  surprise ,  ils  soutinrent  avec  courage 
la  charge  des  Sarrazins  et  des  Allemands;  et,  quoiqu' après 
une  longue  résistance  tout  le  reste  de  leur  armée  fût  mis  en 
déroute,  la  compagnie  dite  des  Vaillants  ^^  qui  était  chargée 
de  la  garde  du  carroccio ,  resta  ferme  à  son  poste,  jusqu'à  ce 
que  la  nuit  séparât  les  combattants. 

Cette  compagnie  cependant,  seul  reste  de  l'armée  détruite, 
ne  pouvait  espérer  de  soutenir  le  combat  le  lendemain  matin, 
lorsque  Frédéric  le  renouvellerait.  La  route  directe  de  Milan , 
au  travers  du  Crémasque ,  était  déjà  occupée  par  les  troupes 
impériales;  il  fallait  donc  remonter  le  long  de  l'Oglio  jqs- 
(ja'au  Iprntçiire  d,^  Bierg^je,  que  l'armée  avait  déjà  traversé 
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pour  .entrer  dans  l'état  de  Brescia.  Dans  cette  saison  avan- 
cée,  les  terres  pénétrées  par  les  pluies  auraient  retardé  la 
marche  du  carrocdo  :  les  Milanais  prirent  alors  le  parti  de  le 
dépouiller  eu^-mêmes  dp  ses  drapeaux  et  de  tous  ses  orne- 
ments; dans  cet  état,  ils  T abandonnèrent  parmi  les  chars  de 
bagage ,  et  se  mirent  en  route  pendant  la  nuit.  Frédéric ,  le 
lendemain  matin,  ne  tenta  pas  de  les  poursuivre;  mais  il 
découvrit  le  carrocdo  parmi  les  chars  abandpnnés ,  et  il  le  fit 
conduire  en  triomphe  à  iCrémone,  comme  un  trophée  de  sa 
yictoirp  ;  bientôt  après  il  l'envoya  au  sénat  et  au  peuple  ro- 
çiain,  ay^c  de»  lettres  qui nouç  ont  été  conservées  -,  et  dans 
lesquelles  il  se  glorifie  d'un  succès  aussi  éclatant.  Ce  carroccio 
fut  déposé  dam?  une  encmte  du  Gapjîtole;  c'est  dans  ce 
Uçn,  qu'enr  172?,  on  eii  montrait  encore  un  monument  en 
parbre?.  ' 

liCS  Milanais  âi^tife  se  flattaient  d' être  en  sûreté ,  dès  qu'ils 
«raient  parvenus  sur  le  territoire  de  Bergame;  mais  les 
Ser^amadques ,  qui ,  au  comigiencemeDi  de  la  guerre ,  avaient 
dei^ndé  à  rester  neutres,  se  déclarèrent  contre  les  vaincus, 
dès  içpi'ils  forent  avertis  de  l'issue  du  combat.  Un  grand 
m>mi)re  de  llilanaVIurent  faits  prisonniers  ou  massacrés  dans 
^enr  fuite  ;  un  plus  grand  nombre  aurai|:  péii  sans  doute ,  si 
Pagano  deUa  Torre ,  seigneur  de  Yalsassina ,  ne  s'était  avancé 
au-devant  des  fugitifs,  et  ne  les  avait  accueillis  dans  ses  fiefs , 
en  ies  con^nisant  par  des  défilés  dont  il  était  maître.  Il  fit 
panser  jbes  blessés;  il  pourvut  à  leurs  besoins ,  et  il  les  accom- 
pagna ensuite  jusque  i^r  le  tenîtoire  milanais.  Cet  acte  de 
bienfaisance  fut  la  première  cause  de  la  grandeur  de  la  maison 
di^Ua  yoyre.  Le  peppl^  ^e  Hilçn  «^  .qogg^jft  f^ç  JoggHp  ^mu- 
naissance  ;  ei  il  compromit  sa  liberté  plutôt  que  de  paraître 
pgr^t  envjers  ceKe  »oWe  Sm^^  r . 

1  PetH  de  VimHg  EpistoL  L.  n,  e.  i,  p.  950.— >  Muratori  Anttq.  med.  œv  Diss»  XXVi, 
T.  II,  V-  491.  —  s  Sur  ce  morceau  de^liifUiire  dé'  HUén  et  éè  la  lif^ué  LoiiiimrA&,  j'ai 
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La  perte  des  Milanais ,  dans  la  fatale  journée  de  Corte- 
I^OYa,  est  évaluée  diversement  :  leors  propres  historiens 
conviennent  de  deux  à  trois  mille  personnes  entre  les  morts 
et  les  prisonniers  ;  les  lettres  de  l'empereur  en  comptent  jus- 
qu'à dix  mille.  Pierre  Tiépolo,  fils  du  doge  de  Yenise,  et  po- 
destat de  Milan,  tomba  lui-même  au  pouvoir  des  Impériaux  ; 
et  Frédéric,  après  l'çivoir  traîné,  avec  unebarbarie  bien  impo- 
litique, dans  les  prisons  de  la  Fouille,  le  fit  mourir  sur  l'écba- 
faud.  La  république  de  Venise  ne  pardonna  pas  à  l'empereur 
cette  cruelle  offense  ;  et  depuis  cette  époque  elle  entra  dans  la 
ligue  Lombarde,  à  laquelle  jusqu'alors  elle  était  demeurée 
étrangère. 

1 238 . — Frédéric  prit  ses  quartiers  d' hiver  à  Crémone  ;  mais 
il  ne  demeura  pas  oistf  dans  cette  ville  ;  il  en  partit  pour  visiter 
Lodi  etPavie,  qui,  depuis  longtemps,  étaient  dévouées  au  parti 
impérial ,  mais  qui  n'avaient  pas  ^core  osé  prendre  les  armes 
en  sa  faveur,  de  crainte  d'attirer  sur  elles  toute  la  puissance 
des  Milanais.  Il  s'avança  ensuite  jusqu'à  Yeroeil,  qu'il  ramena 
aussi  sous  son  obéissance.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  que, 
dans  ce  moment  de  terreur,  toutes  les  villes  du  Piémont, 
Tortone,  Alexandrie,  Novare,  Asti,  Turin  et  Suse,  se  déta- 
chèrent de  la  ligue,  pour  embrasser,  au  moins  en  apparence, 
le  parti  gibehn.  La  confédération  se  trouvait  réduite  à  quatre 
cités,  Milan,  Brescia,  Plaisance  et  Bologne  ;  et  celles-ci  même 
essayèrent  de  capituler;  mais  comme  Frédéric  exigeait  d'elles 
qu'elles  se  soumissent  sans  condition  à  l'autorité  impériale, 
leurs  citoyens  lui  firent  répondre,  qu'ils  espéraient  mourir 


eon8uIt6  Galvatu  Flamma  Manipul.  Florum^  c.  269,  370,  p.  673.  —  Annales  Medioltf 
nenses,  T.  XVI,  c.  8,  p.  645.  —  Jacob,  MalvecUu  Chron.  Brixian,  c.  125,  p.  009.  II  est 
eourt  et  peu  satisfaisant.  Chronicon  Parmeme,  T.  IX,  p.  iti.Monach.  Patavinus  Chron. 
T.  TII1,  p.  677.  —  On  ne  trouye  rien  dans  le  Chron,  Placentinum,  quoique  la  Yille  de 
Plaisance  eOt  une  grande  pari  A  la  guerre.  T.  XVI,  p.  598.  —  Campl  Cremona  Fedele, 
h.  Il,  p,  52.  —  Corio,  délie  istorie  di  Milano.  P.  H,  p.  98.  »  Conte  GlmUHi  Mmorie 
délia  camp,  di  miano.  T.  Vil,  U  UI,  p.  5i5-5«5.  / 
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les  armes  à  la  main,  plutôt  que  de  consentir  à  se  coairrir  de 
tant  de  honte. 

Les  habitants  de  Brescia  furent  appelés  les  premiers  à  don- 
ner de  preuves  de  leur  constance.  Frédéric,  d'après  le  conseil 
dEccélino,  vint,  le  3  août,  mettre  le  siège  devant  leur  ville, 
après  avoir  employé  le  commencement  de  lété  à  rassembler 
des  troupes  en  Allemagne,  où  il  avait  fait  une  courte  excursion. 
Ce  siège  ne  céda  en  rien  à  ceuxqu' avaient  soutenus  Tortone, 
Crème ,  Alexandrie  et  Milan  contre  Frédéric-Barberousse. 
Pendant  les  soixante-huit  jours  de  sa  durée,  les  assiégés  ne 
donnèrent  pas  moins  de  preuves  de  courage,  les  assiégeants 
ne  montrèrent  pas  moins  de  persévérance  et  de  cruauté.  L'art 
de  la  guerre  avait  fait  des  progrès  durant  ces  soixante  an- 
nées, et  les  machines  qu'employa  Elamandrinus,  ringénieur 
des  Bressans,  étaient  sans  doute  plus  comphquées  que  celles 
dont  on  avait  fait  usage  dans  la  première  guerre  lombarde  ; 
mais  ce  siège  ne  nous  a  été  raconté  avec  quelques  détails  que 
par  Jacques  Malvezzi,  historien  bressan  du  commencement 
du XV®  siècle*  ;  et  dans  son  récit,  Ton  ne  retrouve  poi&t  cette 
connaissance  complète  des  mœurs  et  des  temps,  qui  donne  de 
r  intérêt  aux  moindres  particularités  et  qui  exclut  tout  soup- 
çon d'invention.  Dans  toute  cette  période,  les  historiens 
contemporains  manquent  complètement  aux  Lombards;  et 
nous  sommes  réduits  en  conséquence  à  passer  rapidement  sur 
leur  histoire  et  à  ne  chercher  la  peinture  des  mœurs  et  des 
honmies  que  dans  les  événements  de  la  Marche  Trévisane.  Ces 
derniers  seuls  nous  ont  été  racontés  par  ceux  mêmes  qui  en 
furent  acteurs  ou  témoins. 

Au  mois  d'octobre,  Frédéric  voyant  qu'il  n'avait  encore 
fait  aucun  progrès  sur  les  assiégés,  et  que  les  Milanais  profi- 
taient de  ce  que  son  année  tout  entière  était  occupée  contre 
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Bresda,  poiu-  battre  étidétéil  les  Oibblitis  de  Patieèt  de  Lôdl, 
prit  le  parti  de  brûler  ses  machines,  et  de  se  retirer  à  Grémoiie. 
Ce  premier  échec ,  ifdi  fttt  bOt^dëré  comme  une  grande  hu- 
miliation pour  le  paiii  iliipâiàl,  rànimd  le  courage  des  Tilles 
guelfes  et  leur  t^rodmi  MèUtAt  de  itbuYeàui  alliés,  té  pape 
prit  la  ligue  sous  sa  plrotetïtioii  ^  et  Yënise  et  Gènes  se  décla- 
rèrent ouTcrtement  en  sa  fsLVenr.  Ces  deul  répuI3iqnei$  lignè- 
rent aTec  le  pontife  et  les  LombanU  un  traité  d'allitocecbntrb 
l'empereiir;  et  la  secondé  renybya  saiis  réponse  les  ambassa- 
deurs que  Frédéric  lui  àyàit  éùtoyés,  poxa  eiiger  d'elle  ùh 
isertnent  de  fidélité. 

lia  guerre  s'était  renouvelée  dans  laMarche  trétisane  entre 
Eecélino  et  le  inatijuiii  d'Esté.  Le  premier,  secondé  par  les 
tnilices  des  tt*ois  tilleii  Ibd  plus  puissantes  de  la  (k)ntrée,  àtàit 
dépouillé  le  itiar^s  de  presque  tous  ses  ichâteatli,  et  l'airait 
îùtcé  à  se  rènferihei*  dtttis  RbTlgo  ;  màisl  Ecbélinb,  de  qnél<|tië 
fâtetir  qu'il  jotUt  Auprès  de  l'empereur,  iiei^utretigâger  à 
regarder  cette  querelle  Comme  une  guerre  de  Tempii^e.  An 
cbntraire,  Frédétic,  Ibtsqu'il  tint  à  Padbue,  où  il  paésa  k 
plus  grande  paîtië  de  l'hiter,  invita  le  marquis  à  ^y  rëiidrè 
auprès  de  lui,  et  àëinbla  vbuloir  lé  récondlier  avec  Eccélinb. 
B  fit  célébrer  atec  céféniôniè  le  màtiage  déjà  t)ropoâé  par  lé 
frère  Jean  de  Ticence;  èhtre  Renaud,  fils  dû  ihari^ttis,  et 
Adélaïde,  fille  d'AlbéKc  de  Bomano  ;  et  il  parut  âvoiir  tiàrtagé 
sa  confiance  entre  leà  deux  chefs  de  parti.  Cependant  Eccélinb 
faisait  observer  par  ses  espions  tous  ceux  qui  entraient  daiià  là 
inaisbh  du  marqtiià  :  té  f tirent  autant  de  tictimeS  r^teHr^ 
au  supplice,  après  le  départ  de  l'empereur. 

1239.  —Pendant  que  Frédéric  était  à  Padoué,'  et  ij[u'il 
recevait  des  marques  d'attachement  du  peuple  de  cette  tille; 
là  tibuvelle  M  ftit  àppbrtée  qtié  Grëgbire  IX  venait  de  filfé- 
noncer  contre  lui,  en  plein  consistoire,  une  sentence  d'excom- 
munication. Frédéric  ne  pouvait  empécherque  cette  sentence^ 
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adresâéa  éu  loTonde  cUrétiën,  né  f&t  itièëksàiilfflèlft  \Sbmm  dfi 
toute  la  irillé  ;  aussi  préf éra-t-il  la  publier  M-même ,  éfiti  de 
publier  eu  iuème  temps  sa  justificatidn  :  il  fit  donc  assemble^ 
tous  les  dtoyeus  de  Padoue  au  palais  public,  dàM  là  s^Uë 
dei^  coQseils-gënéràux  ;  il  y  airait  fait  préparer  soi!  trône,  iut 
lequel  il  monta  dans  toute  la  pompe  de  la  royauté,  tandis  ^tlë 
son  chancelier,  Pierre  des  Vignes,  placé  auprès  dé  lui,  âe  leyà 
pour  haranguer  lé  peuple*  D  choisit  pour  son  teite  deux  -teti 
d'Ovide. 

Leniter  ex  merito  quidquid patiare^  ferendum  est; 
Hiuas  venu  indii/ne  pcenaj  dolenda  venit. 

Car  c'était  alors  Fusage,  même  dans  les  discours  profanei^^ 
de  ne  parler  que  d'après  un  texte.  Pierre  des  Vignes,  appli- 
quant le  sien  à  T  empereur,  déclara  en  son  nom,  que  si  la 
sentence  d'excommunication  lancée  contre  lui  avait  été  mé- 
ritée, il  n'aurait  pas  dédaigné  de  reconnaître  sa  faute  devant 
tout  le  peuple,  et  de  se  soumettre  au  jugement  de  l'Église; 
mais  il  prit  ce  même  peuple  à  témoin  de  Finjustice  du  procédé 
du  pape  ;  et,  passant  en  revue  les  allégations  qui  servaient 
de  motife  à  l'excommunication,  il  s'efforça  d'en  prouver  la 
fausseté. 

Le  pape,  après  avoir  reproché  à  Frédéric  son  impiété  et 
son  incrédulité,  l'accusait  en  particulier  d'avoir  suscité  dand 
Rome  des  rébellions  contre  le  Saint-Siège,  d'avoir  opprimé 
le  clergé  et  persécuté  les  ordres  mendiants  dans  ses  états^  d'a- 
voir dépouillé  les  menses  épiscopales  pour  s'en  approprier  les 
revenus,  d'avoir  enfin  soumis  à  son  Empire  des  terres  et  deâ 
états  qui  ne  relevair^^nt  que  de  T  Église  * . 

L'excommunication  lancée  contre  Frédéric,  était  accompa- 
gnée d'une  bulle  qui  déliait  ses  sujets  du  serment  de  fldâitéj 


iLa^ulle  d'excommonication  «t  rapportée  et  commentée  daof  RatftiiM.^ÀHnal^ 
ccçks.  1236,  S  1  et  seq.  p,  475. 
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et  qai  soumettait  à  l'interdit  tous  les  lieox  où  lui-même  se 
trouverait.  L'empereur  savait  combien  de  pareîUes  sentences 
de  la  cour  de  Rome  avaient  d*  influence  sur  led  Guelfes.  Dès 
lors  les  deux  plus  piûssants  seigneurs  de  ce  parti,  le  marqms 
d'Esté  et  le  comte  de  Saint-BoDiface,  qu'il  avait  attirés  à  Pa- 
doue  et  dans  son  camp,  lui  devinrent  suspects  ;  et  il  demanda 
au  premier  de  lui  livrer,  comme  otages,  son  fils  Benaud  avec 
sa  femme  :  cependant  cette  défiance  fut  plus  préjudiciable  à 
l'empereur  que  n'aurait  pu  être  la  mauvaise  disposition  des 
Guelfes.  Albéric  de  Bomano,  déjà  jaloux  peut-être  de  son 
frère,  fut  irrité  dé  voir  sa  fille,  que  l'empereur  lui-même  avait 
mariée  à  Benaud  d'Esté,  conduite  dans  la  Fouille  comme  otage  : 
il  se  réunit  au  seigneur  de  Gamino  dont  jusqu'alors  il  avait 
été  le  rival,  et,  se  retirant  avec  lui  à  Trévise,  il  fit  révolter 
cette  ville  contre  Frédéric.  Ensuite,  comme  l'empereur  mar- 
chait avec  son  armée  vers  la  Lombardie,  ayant  à  sa  suite  le 
marquis  d'Esté  et  le  comte  de  Saint-Boniface,  un  ami  de  ces 
deux  seigneurs,  qui  était  dans  la  confidence  de  l'empereur, 
leur  fit  signe,  en  passant  la  main  sur  sa  gorge  qu'on  voulait 
leur  faire  couper  la  tète  * .  Ils  étaient  alors  au  pied  des  rem- 
parts de  Saint-Boniface  :  ils  piquèrent  leurs  chevaux ,  et,  se 
précipitant  dans  ce  château,  ils  en  firent  fermer  les  portes 
après  eux ,  et  ne  voulurent  point  en  ressortir,  quelques  ins- 
tances que  leur  en  fit  faire  Frédéric  par  Pierre  des  Yignes. 
Ainsi,  une  grande  partie  de  la  Marche  reprenait  un  aspect 
hostile  pour  l'empereur  :  le  marquis  d'Esté  recouvrait.  Tune 
après  l'autre,  les  terres  qui  lui  avaient  été  enlevées  par  Eccé- 
Bno,  tandis  que  ce  dernier,  qui  se  croyait  enfin  assez  bien 
établi  dans  Padoue  pour  ne  plus  consulter  que  sa  soif  de 
vengeances,  faisait  trancher  la  tète  sur  la  place  publique  aux. 
gentilshommes  dont  le  crédit  lui  faisait  ombrage,  et  faisait 

I  R«^<OT<fl«l,  I^,  ÏV,  €.  Il,  p.  V9. 
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périr  av  milieu  des  flammes,  ou  sur  un  honteux  écha&ud, 
les  bourgeois  qui  témoignaient  encore  quelque  attachement 
à  la  liberté.  Dix-huit  de  ces  malheureux  subirent  le  dernier 
supplice  dans  un  même  jour,  sur  le  pré  délia  Valle  à 
Padoue  * .  ; 

L'empereur,  cependant,  avait  conduit  son  armée  dans  le 
territoire  de  Bologne  ;  il  y  consacra  plusieurs  mois  au  siège 
de  quelques  châteaux  :  il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Milanais,  sans  obtenir  sur  eux  aucun  avantage  important.  La 
mauvaise  issue  du  siège  de  Brescia  n'était  pas  la  seule  cause 
du  découragement  de  Frédéric,  et  du  peu  d ardeur  qu'il  met- 
tait d  poursuivre  la  guerre  en  Lombardie.  Ce  prince  donnait 
une  grande  confiance  aux  prédictions  des  devins,  et  aux  cal- 
culs de  l'astrologie  judiciaire  ;  il  ne  faisait  jamais  marcher  son 
armée  sans  qu'un  astrologue  eût  fixé  l'instant  précis  du  départ, 
d'après  l'observation  des  étoiles.  Au  moment  où  il  avait  été 
averti  de  la  révolte  de  Trévise,  et  où  il  se  mettait  en  mouve- 
ment pour  soumettre  cette  ville,  il  avait  été  arrêté  par  une 
éclipse  de  soleil  ^.  On  ne  sait  si  quelque  motif  du  même  genre 
lui  fit  prendre  la  résolution  d'abandonner  la  Lombardie  à  elle- 
même,  et  de  passer  l'hiver  en  Toscane,  ou  s'il  fut  unique- 
ment déterminé  par  le  désir  de  se  rapprocher  de  ses  états  de 
Sicile  et  de  la  cour  de  Bome. 

Ce  fat  à  Pise  que  l'empereur  vint  s'établir  pour  l'hiver. 
Ciomme  cette  ville  jouissait  d'une  entière  liberté  sous  la  pro- 
tection impériale,  elle  embrassait  avec  zèle  tous  les  intérêts  de 
la  maison  de  Souabe.  Cependant  un  nouvel  esprit  de  discorde 
venait  de  s'y  manifester,  et  il  importait  d'autant  plus  à  Fré- 
déric de  l'étouffer,  qu'il  avait  besoin  des  flottes  de  la  républi- 
que, pour  les  opposer  à  celles  des  Génois  et  des  Yénitiens,  ses 
nouveaux  ennemis.  La  possession  de  la  Sardaigne  avait  été 

* 

»  En  septembre  1239.  Rolandini.  L.iV,  c.  ts,  p.  23î.  —  *  Rolandinù  h.  IV,  c.  iS, 
p.  339. 
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la  (ifs^  preimèa[*e  des  diMeqsiong  qui  yenaient  d'édater  à 

Nous  aTons  rapporté,  dans  les  premiers  chapitres  de  cette 
Ipstoire,  comment  Tile  de  Sardaigne  avait  été  conquise  sur  les 
Maures  par  la  république  de  Pise,  ft  comment  ses  provinces 
ayaient  été  partagées  entre  les  gentilshommes  pisans,  les  Ghé- 
rardesca,  les  Sardi,  les  Gaiétans,  les  Sismondi  et  les  Yisconti. 
Pepuis  cette  époque,  les  chroniques  de  Pise  sont  incomplètes 
et  obscures,  et  celles  de  Sardaigne  ne  nous  présentent  absolu* 
ment  aucun  secours.  Les  gentilshommes  pisans  établis  dans 
cette  île,  renoncèrent  pour  la  plupart  à  leur  nom  de  faoûlle,  et 
purent  celui  de  leur  judicature  ;  ce  qui  rend  fort  difficile  de 
les  distinguer.  Quelques  généalogistes  seuls  auraient  pu  ayoîr 
iptérèt  à  dissiper  ces  ténèbres  :  ils  les  ont  augmentées  au  con- 
traire par  leurs  fables  et  leurs  suppositions;  en  sorte  que  F  ad- 
ministration de  ces  seigneuries,  et  la  succession  de  leurs 
souverains,  feudataires  des  Pisans,  forme  peut^e  le  point  le 
plus  obscur  de  T  histoire  italienne  du  moyen  âge.  Les  papes 
accordèrent  tour  à  tour  leur  protection  aux  plus  faibles  de  ces 
seigneurs  ;  et  comme  ils  leur  imposèrent  en  retour  des  devoirs 
envers  le  Saint-Siège,  ils  s'attribuèrent  peu  à  peu  un  droit  de 
suzeraineté  sur  l'Ue  entière.  Dès  que  cette  prétention  eut  quel- 
que apparence  de  fondement.  Innocent  III,  en  1206,  demanda 
que  les  Pisans  renonçassent  aux  droits  et  aux  titre»  qu'ils 
avaientsur  la  Sardaigne  ;  et  il  fit  épouser  l'héritière  de  Gallura 
à  l'un  de  ses  cousins  ^ 

Parmi  les  citoyens  qui  repoussèrent  avec  leplmt  de  fermeté 
la  demande  du  pape,  l'on  remarqua  les  Yisconti  :  la  famille 
de  ces  gentilshommes  de  Pise  n'était  point  alliée  aux  Yisconti 
de  Milan.  Dès  qu'Innocent  fut  mort,  deux  frères  de  cette 
famille,  Lamberto  et  Ubaldo  Yisconti  ^,  armèrent  à  leurs  frai» 

1  Raynf*f<^^  ^im.  1300,  S  30,  p.  i49.  -<  *  En  t3i9. 
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qoélqiies  galères;  et,  méprisant  les  anathèmes  de  l'Église,  ils 
firent  la  gaerre  aux  petits  seigneurs  qui  s'étaient  déclarés 
feadataires  du  Saint-Siège  :  ils  recou^rèreut  ainsi  diverse^ 
seigneuries  auxquelles  ils  prétendaient  avoir  droit.  Durant 
cette  guerre,  qui  se  continua  au  moins  dix-huit  ans,  Lamberto 
mourut;  et Ubaldo,  resté  seul, offrit  d'épquser  Adélaïdié,  mar- 
quise de  Massa,  et  héritière  des  judicatures  de  GaUura  et  des 
Tours,  qu'il  réclamait  comme  lui  appartenant,  et  dont  il  avait 
presque  achevé  la  conquête.  Grégoire  IX,  qui  siégeait  alors^ 
était  parent  d'Innocent  III,  et,  pai;  conséquent,  il  l'était  aussi 
de  l'héritière  de  GaUura.  Il  approuva  le  mariage  qui  pacifiait 
laSardaigne  et  qui  affermissait  les  droits  de  l'Église  sur  cet 
île.  Ubaldo  fut  absous  de  l'excommunication;  et  en  retour  il 
reconnut  la  souveraineté  du  pape  sur  la  Sardaigne,  et  il  abjura 
celle  de  Pise  * . 

Dès  que  ce  traité  de  paix,  si  préjudiciable  à  la  républiqpie, 
fut  connu  à  Pise,  il  excita  l'indignation  la  plus  vive.  Lescomtes 
de  la  Ghérardesca  furent  les  premiers  à  protester  contre  la 
défection  d'Ubaldo  :  d'autre  part,  toute  la  famille  de  Yisconti 
se  crut  obligée  à  soutenir  son  chef  ;  et  comme  ce  chef  ét£Ût 
dans  l'alliance  du  pape,  elle  embrassa  toute  entière  le  parti  de 
l'Église,  tandis  que  les  Ghérardesca  s'attachèrent  plus  forte- 
ment à  celui  de  l'Empire.  L'opposition  entre  le  titre  de  comtes 
et  le  nom  de  Yisconti  ou  Vicomtes,  qui  distinguait  les  deux 
familles  rivales,  passa  aux  deux  factions.  À  Pise,  les  Gibelins 
furent  appelés  le  parti  des  comtes,  et  les  Guelfes  celui  des 
Yisconti.  Ces  deux  partis  prirent  les  armes  et  combattirent 
avec  acharnement,  jusqu'à  ce  que  Frédéric  rétablit  la  paix 
entre  eux  par  sa  présence. 

Gomme,  sur  ces  entrefaites,  Ubaldo  Yisconti  mourut,  Fré- 
déric fit  épouser  sa  veuve  à  Henri  ou  Enzius  ^,  un  de  ses  fils 

i  EQ 1937.  —  *  Lds  Italiens  ont  nonaro^ce  prince,  Henri.  Sonnomëtait probablement 
Hanse,  ou  Jean. 
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natarels;  et  à  cette  occasion  il  lui  donna  le  titre  de  roi  de  Sar* 
daigne,  sans  dépouiller  pour  cela  la  république  d'aucun  des 
droits  qu'elle  avait  sur  cette  ile,  et  sans  même  qu'il  paraisse 
que  le  nouveau  roi  ait  jamais  visité  son  royaume  * .  Au  lieu 
de  1*7  envoyer,  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  le  créa  vicaire 
impérial  en  Lombardie,  et  qu'il  lui  confia  le  commandement 
d'un  corps  composé  de  troupes  allemandes  et  arabes  qu'il 
chargea  de  recommencer  la  guerre  contre  les  Milanais  ^. 

1240.  —  Frédéric ,  après  avoir  profité  de  l'hiver  pour  pa- 
dfier  Pise,  et  avoir  ranimé  le  zèle  de  ses  partisans,  pour  en 
former  une  nouvelle  armée,  entra  au  printemps  dans  les 
terres  de  l'Église,  et  s'approcha  de  Bome.  Plusieurs  villes  de 
rOmbrie  se  déclarèrent  pour  lui,  entre  autres  Foligno  et  Yi* 
terbe;  Orta,  Gttà-Gastellana,  Sutri  et  Montéfiascone  se  sou- 
mirent ensuite  ;  les  Romains  eux-mêmes  paraissaient  prêts  à 
embrasser  le  parti  impérial ,  et  leurs  clameurs  annonçaient  à 
Grégoire  le  danger  qu'il  courait,  lorsque  ce  pontife,  se  fai- 
sant précéder  du  bois  de  la  vraie  croix  et  des  têtes  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul ,  sortit  en  procession  de  son  palais , 
accompagné  de  tous  les  cardinaux  ;  il  transporta  ces  reliques 
sacrées  à  la  basilique  du  Vatican,  bénissant  la  foule  qui  se 
rassemblait  sur  ses  pas ,  et  l'invitant  à  prendre  les  armes  pour 
la  défense  de  l'Église.  Cette  procession  imposante  traversa 
Bome  dans  toute  sa  longueur  '  ;  et  partout  où  ell  ::  parut,  elle 
apaisa  les  mouvements  séditieux  des  Gibelins,  et  elle  réchauffa 
l'enthousiasme  du  peuple;  les  moines  de  Saint-Dominique  et 
de  Saint-François  se  répandirent  aussitôt  dans  toutes  les  égli- 
ses ,  et  prêchèrent  la  croisade  contre  Frédéric ,  en  promettant 
les  mêmes  indulgences  qu'on  avait  réservées  auparavant  à 


1  Flandnio  del  BargOj  Dissert,  IV,  deW  ïstoria  Pisana^  p.  178-185.  ^  >  Le  diplôme 
est  rapporté  en  partie  par  Giorgio  Gialini,  Memorie  delta  Camp,  di  Milano,  L.  UI, 
T.  VII,  p.  529.  »  s  11  paraît  que  le  pape  logeait  alors  au  palais  de  Latran,  éloigné  da 
Vatican  de  plus  de  trois  milles. 
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ceux  qui  marchaient  à  la  Terre-Sainte.  Les  prêtres,  d'après 
la  dispense  du  pape ,  se  croisèrent  et  prirent  les  armes  les 
premiers;  et,  dans  un  jour,  le  pontife  rassembla  sous  ses 
ordres  une  armée  assez  redoutable  pour  pouvoir  braver  toute 
la  puissance  de  Frédéric.  Ce  prince ,  voyant  qu'il  n'y  avait 
plus  d'espérance  de  s'emparer  de  Bome,  se  retira  dans  la 
Fouille;  mais  il  ressentit  une  si  vive  colère  de  ce  qu'on  arbo- 
rait la  croix  contre  lui ,  qu'il  condamna  au  dernier  supplice 
tous  ceux  qui  furent  arrêtés  avec  ce  signe  de  haine  contre  sa 
personne  ou  d'obéissance  à  l'Église. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  pour  la  défense  de  Bome  que  les 
ennemis  de  Frédéric  prêchèrent  la  croisade.  Dans  la  Lombar- 
die,  une  armée  guelfe  et  croisée  conduite  par  un  légat,  assiégea 
Ferrare,  où  s'était  enfermé  Salinguerra,  chef  dans  cette  ville 
du  parti  gibelin.  Ce  vieillard,  plus  qu'octogénaire,  après  avoir 
défendu  très  longtemps  sa  patrie,  fut  saisi,  par  trahison,  dans 
une  conférence ,  et  envoyé  captif  à  Venise ,  où  il  ne  mourut 
qu*  après  cinq  ans  de  prison  ^ .  La  ville  de  Ferrare,  qui,  depuis 
longtemps,  sacrifiait  sa  liberté  à  l'esprit  de  parti,  après  avoir 
obéi  à  Salinguerra,  chef  des  Gibelins,  plus  comme  à  un  prince 
que  comme  à  un  citoyen ,  accorda  le  même  pouvoir  sur  elle 
au  marquis  d'Esté,  parce  qu4l  était  chef  des  Guelfes.  Yingt 
ans  plus  tard ,  les  nobles  de  Ferrare  transmirent  la  souve- 
raineté au  fils  du  marquis  avec  cette  formule  étrange,  «  qu'ils 
«  soumettaient  à  sa  volont*^  la  décision  du  juste  et  de  l'in- 
<t  juste.  »  Dès  lors  Ferrare  ne  doit  plus  être  considérée  comme 
une  république.  Il  est  vrai  que,  pour  y  établir  une  pareille 
tyrannie ,  il  fallut  envoyer  en  exil  près  de  quinze  cents  fa- 
milles, et  qu'il  fallut  partager  leurs  biens  entre  leurs  ennemis, 
pour  attacher  ceux-ci  à  la  défense  du  nouveau  régime. 

Frédéric  s'efforçait  de  faire  considérer  l'animosité  de  Gré- 

^  Rolandinù  L.  V,  c.  i,  p.  23S.  »  Chronicon  Parvum  Ferrariens*  T.  VIII,  p.  484. 


230  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIE5IÏES 

goire  JX  contre  loi ,  comme  une  querelle  personnelle  qui  ne 
devait  point  troubler  le  repos  de  T Église;  Grégoire, au  con- 
traire ,  prétendait  proscrire  Frédéric  au  nom  du  monde  chré- 
tien. Dans  ce  but,  il  voulut  -assembler  un  concile  à  Saint-Jean 
de  Latran,  pour  le  jour  de  Pâques  de  l'année  suivante  ;  et,  dès 
le  milieu  du  mois  d*août,  il  eiivoya  des  lettres  de  convocation 
à  tous  les  évêques  de  France.  La  promptitude  avec  laquelle 
ces  prélats  se  préparèrent  au  voyage  ne  laissait  aucun  doute 
sur  leur  docilité  :  ils  ne  demandaient  qu'à  adopter  toutes  les 
passions  du  chef  du  clergé ,  en  sorte  que  Frédéric  put  prévoir 
que  l'excomunication  lancée  contre  lui  serait  confirmée,  et  que 
ses  partisans,  découragés  par  l'inimitié  de  l'Église  entière, 
abandonneraient  peu  à  peu  sa  défense.  Il  écrivit  donc  à  tous 
tes  souverains  de  l'Europe  pour  les  prévenir  qu'il  s'opposerait 
au  rassemblement  d'un  concile,  qui,  d'après  les  lettres  mêmes 
de  convocation,  n'était  pas  destiné  à  rendre  la  paix  à  l'Église, 
mais  plutôt  à  exciter  une  guerre  plus  cruelle  contre  le  chef  de 
la  chrétienté.  En  même  temps  il  donna  l'ordre  à  tous  ses  par- 
tisans de  Lombardie ,  de  mettre  obstacle  au  voyage  des  pré- 
lats :  il  était  assuré  de  la  Toscane  presque  entière  ;  et  pour  que 
la  Romagne  ne  fût  pas  ouverte  aux  évêques  qui  voudraient  sa 
rendre  à  Rome ,  il  entreprit  le  siège  de  Faenza ,  ville  qui,  à  la 
persuasion  des  Bolonais,  était  entrée  dans  la  ligue  Lombarde. 
Ce  siège  se  continua  tout  l'hiver  :  et  Frédéric  ne  parvint  à  sa 
rendre  maître  de  Faenza  qu'au  pgntemps  suivant. 

1241.— Cependant,  d'après  les  invitations  de  Grégoûre, le» 
f)rélats  français  s'étaient  rendus  à  Nice,  où  ils  avaient  été) 
attendus  par  deux  cardinaux-légats  du  pape ,  tandis  que  ce- 
lui-ci leur  avait  fait  préparer  à  Gènes  une  flotte  dje  vingt-sept 
galères,  pour  les  transporter  par  mer  jusqu'à  l'embouchure 
du  Tibre.  La  république  de  Gènes  s'était  alors  engagée  avec 
ardeur  dans  le  parti  de  l'Église  ;  et,  tandis  qu'elle  soutenait, 
sur  les  frontières  da  la  Ligurie ,  la  guerre  que  le  miarq^iis  Vén 
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teviduo  etMariiio  d'Éboli  lui  faisaient  au  nom  de  Tenipereur, 
tandis  que  le  podestat  réprimait,  dans  Tintérieur  de  la  ville , 
les  Doria,  Spinola  et  Volta,  et  toutes  les  familles  gibelines , 
Gènes  envoyait  ses  galères  chercher  à  Nice  les  prélats  qui  se 
disposaient  à  passer  au  concfle  ^ .  En  vain  des  ambassadeurs 
pisans  arrivèrent  au  mois  de  mars,  pour  détourner  les  Génois 
de  cette  expédition  ;  en  vain  ils  déclarèrent  dans  le  conseil  otc 
ils  furent  introduits,  que  leur  alliance  avec  l'empereur  les 
contraindrait  à  mettre  obstacle  au  voyage  des  prélats,  et  à  les 
attaquer  partout  où  ils  les  rencontreraient  ;  on  leur  répondit 
que  la  république  de  Gènes  était  dévoué  au  pape,  qu'elle  était 
déterminée  à  défendre  la  liberté  de  TÉgUse  et  la  foi  chrétienne, 
avec  tous  ses  forces,  et  qu'aucune  menace  ne  la  ferait  renoncer 
à  la  protection  qu'elle  avait  promis  d'accorder  à  des  prélats 
chi'étiens. 

A  peine  en  effet  une  sédition,  excitée  dans  la  ville  par  le 
parti  gibelin ,  eut-elle  été  apaisée,  que  la  flotte  génoise ,  qui 
était  déjà  de  retour  de  Nice,  repartit  pour  Ostie,  sous  la  con- 
duite de  Jacques  Malocello ,  ayant  à  bord  un  grand  nombre 
d' évoques  français.  D'autre  part,  Frédéric  avait  fait  armer  en 
Sicile  tous  ses  vaisseaux  de  guerre;  il  les  mit  sous  les  ordres 
de  son  fils  Enzius  et  les  fit  passer  à  Pise,  où  cette  flotte  se  réu- 
nit aux  galères  de  la  république  :  ces  dernières  étaient  com- 
mandées par  le  comte  Ugolin  Buzzachérino,  citoyen  pisan  de 
la  famille  Sismondi.  La  flotte  des  Gibelins  se  plaça  entre  laMé- 
loria  et  recueil  ou  île  du  Giglio  ;  ce  fut  dans  ces  parages  que,  lé 
3  mai,  elle  rencontra  la  flotte  génoise ,  qui  était  un  peu  infé- 
rieure en  force,  et  qui  cependant  ne  refusa  pas  le  combat  :  il 
fut  long  et  acharné,  mais  jamais  victoire  ne  fut  plus  complété 
que  celle  des  Gibelins.  Des  vingt-sept  galères  génoises,  ils  en 
coulèrent  trois  à  fond,  et  en  prirent  dix-neuf;  quatre  mille 

\  GonttRuatto  Caffari  Annal.  Genuens.  Barth,  Scribœ.  L.  VI,  p.  485  et  seq. 
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Génois  furent  faits  prisonniers  et  conduits  en  Sicile  ;  les  deux 
cardinaux ,  ainsi  que  les  évoques  et  les  députés  au  condle , 
furent  amenés  à  Pise,  où  on  les  enferma  dans  le  chapitre  de 
la  cathédrale ,  en  les  chargeant  de  chaînes  d'argent,  pour  leur 
témoigner  une  espèce  de  respect,  même  dans  leur  captivité; 
enfin,  un  trésor  immense  fut  transporté  dans  la  même  ville, 
et  ce  fut  avec  un  boisseau,  à  ce  que  l'on  assure,  qu'on  partagea 
entre  les  Pisans  et  les  Napolitains,  l'argent  acquis  par  la  vic- 
toire *. 

Frédéric  en  célébrant  la  défaite  de  la  flotte  guelfe ,  affecta 
d'y  voir  un  jugement  éclatant  de  la  Providence  en  sa  faveur. 
Cependant  les  Génois,  qui  venaient  d'éprouver  l'échec  le  plus 
accablant  que  leur  république  eût  jamais  supporté,  et  qui  fu- 
rent immédiatement  après  attaqués  sur  terre  et  sur  mer  par 
les  GibeUns,  ne  perdirent  point  courage;  ils  s'adressèrent 
les  premiers  au  pape  pour  le  consoler  du  désastre  de  ses  pré- 
lats, et  l'exhorter  à  soutenir  toujours  avec  constance  la  liberté 
de  l'Église.  «  Depuis  le  plus  grand  jusqu'au  moindre  d'entre 
«(  nous,  lui  écrivirent-ils ,  nous  avons  consacré  nos  personnes 
<«  et  nos  biens  à  venger  un  affront  aussi  cruel ,  à  défendre 
«  la  foi  et  l'Église  sainte  de  Dieu  ;  nous  ne  prendrons  point 
«  de  repos,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 

«  mis  en  liberté  vos  frères. Que  votre  Sainteté  le  sache, 

«  les  citoyens  de  Gènes  considèrent  comme  nul  le  dommage 
«  qu'ils  ont  souffert  dans  ce  combat  ;  mais  abandonnant  toute 
«  autre  affaire,  ils  travaillent  sans  relâche  à  construire  de 
«  nouveaux  vaisseaux  et  à  les  armer....  Aussi  supplions-nous 
«  votre  Sainteté,  sur  nos  genoux,  au  nom  du  sang  de  ce  Jésus 
«  que  vous  représentez  sur  la  terre,  de  ne  point  attacher  trop 

1  Raynaldi  Annal.  1241,  S  S^f  P*  509.  ~  ('av.  Flaminio  del  Borgo,  Dissert,  iV, 
p.  306,  avec  plusieurs  pièces  originales.  —  Bar  th.  Scribœ  coniin.  Caffari  Annal  Ge- 
nuens.  L.  VI,  p.  48S.  —  Chroniche  di  Pisa  di  B.  Marangoni.  Supp»  ad  Scr.  liai,  T.  I, 
p.  449.  —  Petrl  de  Vineis  epistolœ.  L.  I,  c.  8,  p.  us.  —  Rieordano  MalespinU  Mor» 
Fior.  c.  128,  p.  962.  —  Paolo  Tronci  Annali  Pisani^  p.  |90. 
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«  d'importance  au  malheur  que  nous  Tenons  d* éprouver,  et 
«  de  ne  point  abandonner  la  noble  cause  que  jusqu'ici  vous 
«  vous  êtes  proposé  de  défendre  * .  « 

Grégoire ,  en  effet ,  écrivit  aux  souverains  de  la  chrétienté, 
pour  réclamer  leur  assistance,  de  même  qu'aux  prélats  pri-> 
sonniers,  pour  les  consoler  de  leur  malheur ,  et  les  encoura- 
ger à  le  supporter  ;  il  se  prépara  aussi  à  défendre  Rome  et  ses 
alentours  contre  une  nouvelle  attaque  de  Frédéric  ;  celui  -  ci 
venait  de  gagner  un  partisan  dans  le  sacré  collège  :  Jean  Co- 
lonne, cardinal  de  Sainte-Praxède,  en  se  dévouant  à  l'empe- 
reur avait  fait  révolter  les  fiefs  des  Colonne,  Lagosta,  Préneste 
ou  Palestrina,  Monticello,  et  les  châteaux  voisins  de  la  Sabine , 
tandis  qu'il  avait  soumis  par  les  armes  TivoH,  Albano  et  Grot- 
taf errata.  Mais  le  vieux  pontife  ne  put  résister  à  tant  de  cha- 
grins et  d'inquiétudes  ;  il  mourut  à  Rome,  le  21  août  1241, 
trois  mois  et  demi  après  la  fatale  défaite  de  sa  flotte  et  de  son 
parti  2. 

Après  la  mort  de  Grégoire  IX,  le  Saint-Siège  resta  vacant 
près  de  deux  ans  ;  car  à  peine  peut-on  considérer  comme  une 
interruption  de  cet  interrègne ,  le  pontificat  de  Célestin  IV , 
milanais ,  auparavant  nonuné  Goffrédo  de  Castighone ,  qui 
mourut  dix-huit  jours  après  son  élection.  Le  sacré  collège  était 
réduit  à  un  fort  petit  nombre  de  cardinaux  ;  il  n'y  en  avait 
eu  que  dix  dans  le  conclave  pour  l'élection  de  Célestin  lY  ;  il 
ne  s'en  trouva  plus  que  six  ou  sept,  qui  pussent  y  entrer  après 
sa  mort.  1242.  —  Et  comme  un  pape,  pour  être  élu,  doit 
réunir  les  deux  tiers  des  suffrages ,  il  suffisait  que  Frédéric 
comptât  trois  partisans  parmi  les  cardinaux ,  pour  qu'aucune 

^  La  lettre  tout  entière  est  rapportée  dans  Raynaldus,  ann.  1348,  S  60-63.  Elle  est  au 
nom  de  GuHlehmis  Surdus  Poteslas,  Consilium  et  Commune  Januense.  —  >  Une  Vie 
de  ce  pontife  a  été  composée  par  un  anonyme,  et  conservée  parmi  celles  du  cardinal 
d'Aragon.  Script.  liai.  T.  III,  p.  575.  Mais  celte  vie  est  écrite  avec  tant  d'amertume  et 
d'emportement  contre  Frédéric,  et  dans  un  style  si  ridiculement  recherché,  qu'il  est 
difQcUe  de  la  lire,  et  plus  difficile  de  la  croire. 
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élection  ne  pût  se  faire  malgré  loi  :  en  sorte  que  Taccord 
entre  les  électeurs,  après  une  guerre  aussi  acharnée,  deve- 
nait presc[ue  impossible  *.  Frédéric  prétendait  de  plus,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  leur  petit  nombre  les  plaçait 
tous  si  près  du  trône  pontifical,  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait 
renoncer  à  Tambition  d'y  monter  lui-même.  L'empereur,  pour 
les  ramener  à  la  concorde ,  leur  reprochait  dans  ses  lettres  de 
couvrir  de  honte  la  chrétienté;  jamais  aucun  autre  prince 
n'avait  écrit  d'une  manière  si  outrageante  à  un  conclave  *. 
«  C'est  à  vous ,  leur  disait-il ,  fils  de  Béhal ,  à  vous ,  fils  d'Ef- 
«  frem ,  troupeau  de  perdition ,  que  j'adresse  ces  paroles  ;  à 
«  vous,  cardinaux,  qui  êtes  coupables  de  ce  que  le  monde  en- 
«  tier  est  ébranlé  ;  à  vous  qui  devenez  responsables  du  scan- 
«  dale  de  tout  l'univers,  etc.  »  Cette  lettre  est  probablement 
postérieure  aux  négociations  pour  un  trtité  de  paix,  que 
Frédéric  entama  inutilement  avec  l'Église.  Quand  il  vit  qu'il 
ne  pouvait  se  réconcilier  avec  elle,  même  tandis  qu'elle  n'a- 
vait point  de  chef,  il  recommença,  dans  la  campagne  de 
Bome,  les  hostilités  qu'il  avait  suspendues.  Cependant,  plus 
occupé  de  la  grande  affaire  de  l'élection  d'un  nouveau  pape 
que  de  la  soumission  de  la  Ugue  Lombarde ,  il  laissa  en  paix 
celle-ci  pendant  plusieurs  années,  ou  {dutdt  il  l'abandonna 
en  proie  aux  dissensions  dont  elle  contenait  le  germe  en  elle- 
même. 

La  puissance  de  quelques  gentilshommes  qui  s'étaient  em-^ 
parés  de  la  tyrannie  dans  leur  patrie  ou  dans  les  villes  voisines, 
excitait  l'ambition  de  tous  les  autres.  Trévise  était  soumise  à 
Albéric  de  Bomano  ;  Padoue ,  Vicence  et  Vérone  obéissaient  à 
Eccélino,  son  frère;  Ferrare,  au  marquis  d'Esté;  Mantoue, 
au  comte  de  Saint-Boniface  ;  et  Bavenne  avait  obéi  longtemps 


1  Baynald.  i24i,  S  85»  P*  5<^  ;  ^^  ^241,  S  U  P-  515.  —  Mathœus  Parisius  hist.  An- 
gUœ,  ann.  1242,  p.  518.  —  ^  Cette  lettre  est  rapportée  dans  la  Collection  de  Pierre  des 
Vignes,  L.  I,  c.  17,  p.  i38  ;  et  daiis  Haynaldus  ad  ann,  1242,  S  2,  p.  515. 
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à  Paul  Trayersari.  La  fureur  des  factions  était  telle,  qu* à  Té- 
lé vation  d*une  famille ,  on  pleurait  bien  plus  la  chute  du  parti 
guelfe ,  ou  c^lle  du  parti  gibelin ,  que  la  perte  de  la  liberté. 
Les  nobles  puissants  espéraient  tous  que  les  républiques  qui 
subsistaient  encore,  tomberaient,  un  jour  ou  l'autre,  entre 
leurs  mains  ;  les  nobles  du  second  ordre  ayaient  la  bassesse  de 
se  contenter  des  places  que  la  faveur  des  nouveaux  prince» 
leur  laissait  espérer.  Dans  quelques  yilles  cependant  où  il  ré- 
gnait plus  d'égalité  entre  les  nobles,  cet  ordre  s'efforçait, 
non  pas  de  se  donner  un  maître,  mais  de  resserrer  l'oligar- 
chie, et  d'écarter  le  peuple  de  toute  part  au  gouYcrnement. 
A  Milan ,  la  discorde  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  éclata 
dans  l'année  1240.  Les  premiers  prétendaient  faire  reviyre 
l'ancienne  loi  des  Lombards,  qui  fixait  à  une  petite  somme 
d'argent,  sept  livres  douze  sous  de  terzioli,  la  compensation 
d'un  homicide  *.  Le  peuple  considérait  cette  loi  comme  faite 
contre  lui,  et  comme  mettant  à  vil  prix  la  tête  d'un  plébéien. 
De  plus ,  il  se  plaignait  de  ce  que ,  dans  le  temps  où  la  répu- 
blique était  soumise  à  des  charges  considérables ,  les  nobles 
s'exemptaient  de  tous  les  impôts,  en  se  retirant  dans  leurs 
châteaux ,  et  de  ce  que ,  malgré  les  lois  récentes  qui  parta- 
geaient également  entre  les  deux  ordres  les  magistratures  de 
l'état  et  les  dignités  de  l'Église,  les  nobles  seuls  s'arrogeaient 
toutes  les  places.  Afin  de  repousser  un  joug  qui  lui  devenait 
i^upportable ,  le  peuple  se  détermina  donc  à  se  donner  un 
défenseur;  et  Payen  délia  Torre,  le  seigneur  de  Valsassine, 
<pii  avait  sauvé  une  partie  de  l'armée  milanaise ,  après  la  dé- 
route de  Corte  nuova  ^  lui  parut  l'homme  le  plus  digne  de  cette 
fonctipn  ^.  Ainsi  le  peujj^le,  en  attaquaot  l^s  çrivilégi?^.  de  l^v 


1  IXaprës  le  poids  des  monnaies  de  Milan,  dont  je  dois  la  connaissance  â  la  bonté  du 
comte  Casiiglione,  j'estime  la  Urre  de  terzioli,  dans  ce  temps-là,  à  quinze  francs,  ou  sept 
livres  douie  sols  â  L.  ii4  de  France.  —  >  La  maison  délia  Torre,  de  milan,  prétend  être 
une  branche  des  Latour-d'Auvergne.  Mais  tous  ses  généalogistes  ne  se  contentent  pas  de 
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noblesse ,  ne  renonçait  pas  à  empronter  pour  son  parti  la  con- 
sidération que  donne  une  haute  naissance  ;  et  c'était  un  noble 
qu*il  choisissait  pour  tribun  de  la  démocratie. 

D'autre  part,  les  gentilshommes  milanais  mirent  à  leur  tète 
frère  Léon  de  Pérego,  moine  éloquent,  de  l'ordre  des  Fran- 
ciscains, déjà  signalé  par  son  énergie,  et  qui,  vers  ce  temps-là, 
selon  le  récit  de  presque  tous  les  historiens,  était  panrenu 
d'une  manière  extraordinaire  à  l'archeyêché  de  Milan  :  le 
chapitre,  à  qui  appartenait  l'élection,  le  jugeant  un  saint 
homme,  dépourvu  d'ambition,  lui  remit  le  droit  de  désigner 
un  nouveau  prélat  ;  et  frère  Léon  déclara  qu'il  ne  connaissait 
personne  de  plus  digne  que  lui-même  de  l'épiscopat  * .  Depuis 
ce  moment,  il  embrassa  tous  les  préjugés  de  l'aristocratie, 
avec  toute  la  violence  de  son  âme  de  feu  ;  il  communiqua  toute 
son  énergie  à  ce  parti,  et  il  le  soutint  dans  la  suite,  au  miUeu 
des  disgrâces,  parla  seule  force  de  son  caractère. 

Non  seulement  chaque  ville  de  Lombardie  était  partagée 
entre  deux  factions,  toujours  prêtes  à  renouveler  leurs  combats 
avec  un  même  acharnement,  mais  chaque  ville  ressentait  aussi 
contre  la  ville  voisine  une  haine  ou  une  jalousie  qui  rendait  la 
paix  impossible  ou  de  peu  de  durée.  On  combattait  partout  en 
même  temps,  dans  la  haute  Italie,  même  sans  que  l'empereur 
s'en  mêlât.  Mais  les  petits  succès  des  Milanais  contre  les 
Pavésans,  des  Bressans  contre  les  Yéronais,  des  Génois 
contre  les  habitants  révoltés  de  Savoneetd' Albenga,  d'EccéUco 
enfin  contre  le  marquis  d'Esté,  ne  peuvent  être  détaillés  que 
dans  une  histoire  de  chaque  ville.  Néanmoins  cette  petite 


cette  origine.  Les  annales  de  Milan  font  remonter  les  délia  Torre  au  temps  de  saint 
Ambroise,  c.  12,  p.  640.  Corio  leç  fait  descendre  d'un  bâtard  dUector,  nommé  Franco. 
P.  Il,  p.  100.  Enfin  uu  moine,  qui  a  touIu  s'assurer  de  n'être  pas  surpassé,  remonte  en 
droite  ligne  depuis  Pa^ano  jusqu'à  Adam.  Apud  Giidini,  p.  544.  —  1  Annales  MedtoUt- 
iienses  Anonym.  c  11-1 3,  T.  XVI,  p.  649.  —  Galvaneus  Flamrna  Manip»  Ftor,  c.  273- 
275.  T.  XI,  p.  677.  ~  Conte  GiuUni  Memorte.  T.  VII,  L.  LII,  p.  542-SS5.  —  rorto  Utorie 
di  Milano.  P.  II,  p.  100-102. 
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gaerre  procura  des  avantages  assez  importants  au  parti  guelfe, 
puisqu'à  la  suite  de  ces  combats,  les  marquis  de  Montferrat, 
de  Carréto  et  de  Céva,  et  les  villes  de  Verceil  et  de  Novare, 
entrèrent  dans  la  ligue  Lombarde. 

1243.  —  Cependant  le  conclave,  après  ses  longues  délibéra- 
tions, se  réunit  enfin  *  pour  porter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
ginibald  de  Fiesque,  Tun  des  comtes  de  Lavagne,  cardinal  de 
Saint-Laurent  in  Lucina,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  IV. 
Quoiqu'on  ne  découvre  guère  quelle  part  Sinibald  avait  eue 
aux  affaires  publiques  avant  son  élection,  tous  les  historiens 
s'accordent  à  dire  qu  il  était  lié  à  Frédéric  par  une  amitié  in- 
time, et  que  la  maison  de  Fiesque,  à  Gènes,  s'était  jusqu'alors 
rangée  dans  le  parti  gibelin  :  aussi  Innocent  IV  dut-il  proba- 
blement en  partie  son  élection  aux  partisans  de  l'empereur, 
et  aussi  ces  derniers  en  témoignèrent-ils  leur  contentement 
par  des  réjouissances  publiques.  Frédéric  parut  partager  ce 
contentement  ;  cependant  il  connaissait  mieux  quel  devait  être 
l'effet  de  tant  de  puissance  sur  un  cœur  ambitieux,  et  l'on 
sait  qu'il  dit  avec  douleur  à  ses  confidents  :  «  J'ai  perdu  un 
«  ami  zélé  dans  le  collège  des  cardinaux  ;  à  sa  place,  je  vois 
«  un  pape  qui  deviendra  mon  plus  cruel  ennemi  2.  »  Malgré 
ce  pronostic ,  qui  fut  bientôt  vérifié ,  Frédéric  mit  tout  en 
ceUvre  pour  se  réconcilier  avec  l'Église,  par  le  moyen  du 
nouveau  pontife.  Il  lui  envoya,  pour  le  féliciter  et  lui  deman- 
der la  paix,  une  ambassade  composée  des  personnages  les 
plus  distingués  de  ses  états  ;  on  y  voyait  son  grand  chancelier, 
Pierre  des  Vignes,  le  grand-maître  de  l'ordre  teutonique,  et 
Ansaldo  de  Mari,  grand-amiral  de  Sicile,  qui  était  Génois^ 
aussi  bien  que  le  pape,  et  issu,  comme  lui,  d'une  maison 
gibeline.  Frédéric  fit  annoncer  à  Innocent  IV  qu'il  était  dis- 

1  Le  24  juin.  —  <  Bicordano  MeUespini  Istorie  FiorenU  c.  132,  p.  964.  —  Galvan, 
^Uanma  Manip,  Flor.  c.  276,  p.  680.  —lUn/naZd.  ad  ann*  1243,  S  12>  P*  523*— Ftominto 
^iBorgo^  Disseru  IF,  p.  239,  combat  ce  récit  par  des  raisons  pea  concluantes. 


23à  filStOlEB  DEâ  lUBFDBLlQtJiS  rTALlENRlSS 

posé  à  ane  soumission  complète  ;  et  en  même  temps,  il  loi 
proposa  une  alliance  bien  gloriease  pour  les  comtes  de  Fies- 
que  *  ;  il  demanda  en  mariage  ane  nièce  du  pape  pour  Conrad, 
son  fils  et  son  héritier  présomptif.  Le  pontife  annonçait,  de 
son  côté,  un  désir  ardent  de  faire  la  paix,  en  sorte  qu'il  entra 
volontiers  en  négociations  ;  mais  il  demanda  que,  préalable- 
ment à  toute  concession  de  1*  Église,  Frédéric  relâchât  tous 
ses  prisonniers,  et  rendit  toutes  les  terres  qu'il  avait  conquises. 
De  son  côté,  l'empereur  demandait  que  le  Saint-Stége  retirât 
sa  protection  aux  Lombards,  et  qu'il  rappelât  le  légat  qui  prê- 
chait parmi  eux  la  croisade  contre  lui  ;  mais'  comme  il  ne  put 
obtenir  du  pape  aucune  de  ces  concessions,  il  vint  mettre  le 
siège  devant  la  ville  de  Viterbe  qui  s'était  révoltée  ^, 

1244.  —  Les  négociations  furent  cependant  continuées  ou 
reprises  l'année  suivante,  et  elles  paraissaient  devoir  amener 
bientôt  une  pacification ,  car  tous  les  articles  les  plus  impor- 
tants étaient  déjà  arrêtés.  L'empereur  et  le  pape  pardonnaient 
réciproquement  aux  partisans  de  l'Église  et  à  ceux  de  l'Empire 
toutes  les  offenses  commises  de partetd'autre  pendant  la  guerre. 
Frédéric  acceptait  l'arbitrage  du  pape  pour  terminer  ses  que- 
relles antérieures  avec  les  Lombards  ;  Innocent  devait  rentrer 
en  jouissance  de  toutes  les  terres  que  possédait  l' Église  avant 
les  premières  hostilités;  tous  les  captifs  devaient  être  relâchés, 
et  toutes  les  confiscations  annulées^.  Mais  peut-être  le  pape 
ne  consentait-il  aux  concessions  qu'il  faisait  de  son  côté,  que 
pour  gagner  du  temps,  parce  qu'il  sentait  combien  sa  position 
à  Rome  était  dangereuse  :  peut-être  Frédéric  se  préparait-il 

1  Nicolai  de  Curbio,  postea  episcopi  AsslsinatenstSj  Vita  InnoeentU  IV ,  Scr.  ItaL 
T.  HT,  c.  11,  p.  592.  v.  —  '  C'est  à  cette  époque  que  Richard  de  Saint-Germain  finit  soo 
histoire.  Cet  historien  contemporain  indique,  mois  par  mois,  avec  la  plus  grande  exac- 
titude et  assez  d'impartialité,  les  événements  du  royaume  des  Deux-Siciies.  Sa  lecture 
fournit  peu  d'amusement,  mais  beaucoup  d'instruction ,  et  nous  avons  souvent  regretté 
que  les  républiques  de  Lomliardie  n'aient  produit,  pendant  tout  ce  siècle,  aucun  écrivaia 
qui  puisse  lui  être  comparé.  —  >  Le  traité  est  rapporté  par  ^Jath,  Pctrls,  hUU  4ngU(^ 
ad  ann,  i344,  p.   S4  {  et  par  Oâeric  Baynalà,  ad  ann.  S  3|-99i  p.  $80. 
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à  rompre  les  négodations  dès  qtfil  trouyerait  une  occasioii 
favorable  ;  car,  pendant  qu'elles  duraient  encore,  il  cherchait 
à  se  procurer  de  nouveaux  partisans,  soit  à  Rome,  soit  dans 
son  territoire.  11  était  entré  en  traité  avec  les  Frangipani,  et 
il  leur  demandait  de  lui  céder  les  fortifications  qu'ils  avaient 
âevées  dans  le  Golysée ,  en  sorte  que,  dans  Home  même,  il 
aurait  été  maître  dune  citadelle  ;  et  le  pape,  qui  ne  se  sentait 
point  en  sûreté  dans  sa  capitale,  craignait  d'autre  part  d'être 
enlevé  par  les  soldats  de  l'empereur,  lorsqu'il  parcourait  les 
villes  de  l'Église^  Anagni,  Gittà-Gastellana,  ou  Sutri.  Il  s'était 
rendu  dans  la  seconde  le  7  de  juin,  pour  mettre,  à  ce  qu'il 
annonçait,  la  dernière  main  au  traité  de  paix;  mais  en  secret, 
il  avait  déjà  dépêdié  aux  Génois  un  frère  mineur,  pour  de- 
mander la  i«t)tection  de  cette  république,  sa  patrie  ;  et ,  le 
27  juin,  ayant  été  averti  à  Sutri,  que,  selon  sa  prière,  les 
Génois  avaient  envoyé  vingt-deux  galères  bien  armées  au- 
devant  de  lui,  il  partit  à  l'entrée  de  la  nuit,  presque  seul,  à 
dieval,  habillé  en  soldat,  pour  Givita-Vecchia,  où  cette  flotte 
l'attendait;  et  il  courut  avec  une  si  grande  diligence,  qu'au 
point  du  jour  il  était  déjà  parvenu  sur  le  rivage  de  la  mer, 
après  avoir  franchi,  dans  une  nuit  d'été,  une  distance  de 
trente-quatre  milles.  Quand,  peu  d'heures  après,  le  bruit  de  la 
fuite  du  pontife  se  répandit  à  Sutri,  ses  amis  racontèrent  en 
même  temps  qu'Innocent  avait  été  averti  de  l'approche  de 
trois  cents  chevaux  toscans,  qui  s'avançaient  pour  l'enlever; 
et  le  pape ,  arrivé  en  lieu  de  sûreté ,  confirma  ce  récit,  qui 
ne  s'accorde  guère  avec  l'armement,  préparé  longtemps 
d'avance,  d'une  flotte  considérable  pour  venir  le  chercher. 

Le  pape  trouva  sur  les  galères  de  Gènes,  le  podestat  lui-- 
même, qui  était  venu  au-devant  de  lui ,  aussi  bien  que  trois 
des  comtes  de  Fiesque  ses  neveux.  Ghaque  galère  était  montée 
par  soixante  soldats  et  cent  quatre  matelots  ;  et  la  flotte  était 
préparée  à  faire  une  vigoureuse  résistance  si  elle  était  attaquée; 
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mais  le  podestat  génois  comptait  surtout  sur  le  profond  secret 
qui  ayait  été  gardé  à  Gènes ,  où  le  conseil  de  crédenza  senl 
avait  été  instruit  de  son  expédition.  En  effet,  il  s'agissait  de 
traverser  la  même  mer ,  où ,  trois  ans  auparavant ,  les  prélats 
qui  se  rendaient  au  concile  avaient  été  faits  prisonniers.  Fré- 
déric,  dans  ce  temps-là  même,  était  revenu  à  Pise,  et  les  Pi- 
sans,  Tannée  précédente,  était  venus  insulter  Gènes  avec  qua- 
tre-vingts de  leurs  propres  galères,  et  cinquante-cinq  de  celles 
de  Tempereur.  Pour  ne  pas  laisser  le  temps  d'ébruiter  sa  fuite, 
Innocent  n'attendit  que  vingt-quatre  heures  à  Civita-Vecchia 
quelques  cardinaux  qui  vinrent  le  joindre  :  et,  mettant  ensuite 
à  la  voile  avec  un  vent  impétueux,  mais  favorable,  il  traversa 
la  mer  sans  accident  entre  les  îles  du  Giglio  et  de  la  Méloria, 
funestes  pour  son  parti,  et  il  arriva  en  cinq  jours  à  Porto-Vé- 
néré ,  où  il  se  reposa  quelques  heures  des  fatigues  de  là  tra- 
versée. Après  cinq  autres  jours  il  fit  à  Gènes  sont  entrée 
triomphale ,  au  milieu  des  acclamaitions  de  ses  concitoyens  : 
toutes  les  galères  étaient  ornées  de  draps  d'or,  et  la  ville  en- 
tière partageait  la  joie  que  ressentait  Innocent,  en  se  voyant 
en  sûreté  * . 

Frédéric,  averti  de  la  fuite  du  pontife ,  lui  envoya  le  comte 
de  Toulouse  à  Gènes ,  pour  chercher  encore  à  se  réconcilier 
avec  lui;  mais  ce  messager  de  paix  ne  fut  point  écouté .  Innocent, 
au  lieu  de  séjourner  davantage  en  Italie,  se  mit  en  route  pour 
Lyon.  L'empereur  indigné  pubUa  alors  les  causes  du  ressen- 
timent, puis  de  la  terreur  du  pape,  et  de  leur  haine  mutuelle. 
Il  prétendit  qu'une  conspiration  contre  sa  propre  vie  avait  été 


1  Mathceus  Parisius  hist,  Angliœ,  ad  ann.  T244,  p.  S60  ;  et  ap.  Baynald.  ^Nicokm 
de  CurbiOj  S  i3  et  i4,  p.  502,  v.  in  vila  Innocenta  IV,  Nicolas  de  Gurbio  éuit  GonTes- 
seur  et  chapelain  du  pape  ;  il  Faccompagna  dans  sa  fUite.  —  Darth,  Scriba  Annales  Ge- 
nuens,  L.  VI,  p.  504.  —  Fiaminio  del  Borgo,  Diss.  deW  Istor,  Pisanaj  p.  242  et  seq. 
En  rapportant  des  manuscrits  Jusqu'alors  inconnus,  et  en  examinant  avec  attention  les 
lettres  de  Pierre  des  Vignes,  il  a  Jeté  beaucoup  de  lumière  et  d'intérêt  sur  tout  ce  mor- 
ceau d'histoire. 
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tramée  à  Rome  même  ;  les  frères  mmears  ou  fransdscains  s'é- 
talent chargés  de  corrompre  les  courtisans  du  prince,  et  les 
seigneurs  en  qui  il  plaçait  le  plus  de  confiance.  Bien  que  ces 
moines  fussent  exilés  du  royaume,  ils  le  parcouraient  sans  cesse 
en  secret  pour  y  entretenir  des  correspondances  criminelles:; 
et  lorque  les  conspirateurs  furent  arrêtés  et  condamnés  à  mort, 
tous  prétendirent  qu'ils  n'avaient  agi  que  d'après  les  ordres  du 
Saint-  Siège  ^ .  Frédéric  avait  conçu  dans  cette  année  les  pre- 
miers soupçons  de  cette  conjuration  ;  et  peut-être  en  effet  avait* 
il  donné  des  ordres  pour  arrêter  le  pape  lui-même,  gt  le  con- 
fronter avec  les  coupables  qu'il  venait  de  découvrir,  lorsque 
celui-ci  se  mit  à  l'abri  d'un  pareil  affront  par  sa  faite. 

Le  pape,  en  traversant  une  portion  de  la  Lombardie  pour 
se  rendre  de  Gênes  à  Lyon,  ramena  au  parti  guelfe  les  villes 
d'Asti  et  d' Alexandre,  qui  entrèrent  à  cette  occasion  dans 
la  ligne.  1245.  —  A  peine  fut-il  parvenu  dans  la  ville  qu'il 
avait  dboisie  pour  sa  résidence,  et  se  fut-il  mis  sous  la  pro- 
tection puissante  de  saint  Louis,  qui  régnait  alors,  qu'il  con- 
voqua, pour  la  fête  suivante  de  saint  Jean,  un  concile  œcu- 
ménique à  Lyon,  afin,  disait-il  d'y  pourvoir  à  la  défense  de 
la  chrétienté  contre  lesTartares,  et  surtout  afin  d*y  soumettre 
au  jugement  de  l'Église  la  conduite  de  Frédéric  ^.  Mais,  sans 
attendre  la  sentence  que  devait  prononcer  ce  concile,  il  re- 
nouvela l'excommunication  dont  l'empereur  avait  été  frappé 
par  Grégoire  IX; 

Cependant  les  évoques  d'Angleterre,  de  France  et  d'Es- 
pagne, et  quelques-uns  de  ceux  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne, 
se  rassemblèrent  à  Lyon,  au  nombre  de  cent  quarante  ;  et 
Innocent  fit  l'ouverture  du  concile,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Just,  le  28  juin  1245.  Il  fit  au  sénat  de  l' Église l'énumération 
des  malheurs  auxquels  la  chrétienté  se  trouvait  exposée  ;  et, 

1  Pétri  de  Vinels  Eplstolœ.  L.  Il,  c.  lO,  p.  273.  —  >  Lettres  de  convocation,  Apud 
hmjnald.  Annales  eccles,  1245,  S  i» P>  535. 
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^ea  effet,  McnAe  période  de  temps  n'avait  été  plus  désastreuse 
pour  les  Latins.  Au  nord,  les  Tartares  Mogols  avaient  envahi 
la  Russie,  la  Pologne  et  une  partie  de  la  Hongrie.  L'empire 
des  successeurs  de  Zingis  * ,  qui  comprenait  déjà  la  moitié  de 
la  Chine,  la  Perse  et  l'Asie  mineure,  paraissait  devoir  s'éten^ 
dre  bi^tôt  sur  toute  F  Europe.  Au  midi,  les  Garismiens, 
diassésde  leur  pays  par  ces  mêmes  Hogols,  s'étaient  emparés 
de  Jérusalem,  et  avaient  passé  au  fil  de  l'épée  la  plupart  des 
chrétiens  de  la  Terre-Sainte  ^.  L'empire  latin  de  Gonstan- 
tinople,  sans  cesse  resserré  par  les  conquêtes  de  Yatacès  et 
des  Grecs,  ne  «'étendait  plus  au-delà  des  murs  de  la  capitale  ; 
et  le  souverain  de  cette  capitale  à  moitié  déserte,  démoUssait 
les  palais  de  ses  prédécesseurs,  pour  vendre  le  plomb  et  l'ai- 
rain dont  ils  étaient  couverts,  et  soulager  ainsi  sa  misère.  Les 
Ooddentailx,  malgréle  danger  qui  les  menaçait,  ne  pouvaient 
tse  réunir  pour  la  défense  de  la  chrétienté,  parce  que  la  guerre 
entre  le  pape  et  l'empereur  ne  laissait  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  le 
l<Hsir  de  songer  à  des  expéditions  plus  lointaines  :  d'ailleurs  le 
zèle  pour  les  croisades  d'Asie  restait  étouffé,  lorsque  les  mê- 
mes indulgences  étaient  promises  à  celui  qui  s'armerait  contre 
le  chef  de  l'Empire,  et  à  celui  qui  combattrait  les  musulmans, 
et  lorsque  tous  les  prédicateurs  apostoliques  indiquaient  de 
préférence  la  croisade  d'Europe  comme  la  voie  la  plus  fadle 
vers  le  salut. 

Innocent  n'eut  garde ,  en  exposant  les  dangers  de  l'Église , 
de  foire  sentir  les  fautes  de  «on  chef  ;  il  rejeta  au  contraire 
tous  les  malheurs  et  tous  les.  crimes  sur  Frédéric,  qu'il  accusa 
de  parjure,  d'hérésie,  d'impiété  et  d'un  accord  profane  avec 


1  Ztaigto  avait  régné  de  12O6  à  1227.  Ce  fut  en  1235  qu'un  des  généraux  de  ton  flb 
entreprit  la  conquête  du  Nord.  —  Voyez  Gibbon,  c.  LXIV,  vol.  XI,  p.  2i4.  — -  *  La  perte 
de  Jérusalem  peut  en  grande  partie  être  attribuée  au  pape,  qui  avait  fait  révolter  ce 
royaume  contre  Frédéric  et  son  fils,  et  qui  en  avait  investi  Henri  de  Chypre  ;  ce  qui 
«vait  tsoilé  une  gserre  oivile  dans  un  état  déjà  trop  faible  pour  se  défendre.  Hayn»  od 
ann.  1246,  S  52,  p.  563. 
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les  Sairasdns,  dont  il  empruntait  ks  fieooolni,  et  dont  fl  ^loté^ 
geait  la  colonie  de  Nocéra. 

Deux  députés  de  remperenr,  Taddéo  de  Sneasa  et  Tfieae 
des  Yignes,  s'étaient  rendus  au  concile  par  l'ordre  de  Frédéric, 
pour  ^itreprendre  sa  défense.  Le  second  eq^endant  qui, 
précédemment,  avait  donné  tant  de  prouves  de  son  habilieté, 
de  son  éloquence  et  de  son  zèle,  garda  un  silence  dxrtiné, 
dont  ses  rivaux  profitèrent  depuis  pour  le  perdre  auprès  de 
scm  maître  :  mais  Taddéo  de  Suessa,  repoussant  les  accusaticms 
déjà  inimitées  contre  Frédéric,  dédara  que  ce  prince  n'atteo- 
dait  que  sa  réconciliation  avec  l'Eglise  pour  porter  les  armes 
contre  les  infidèles  ;  qu'il  offrait  au  o&acHe  toutes  les  forces 
de  son  empire,  sa  personne  et  ses  trésors  pour  la  défense  de 
la  foi;  et  lorsqu' Innocent  lui  demanda  quds  garants  il  pour- 
rait donner  pour  des  promesses  aussi  brillantes,  Taddéo  ré- 
pondit :  les  plus  puissants  de  la  chrétienté ,  savoir  le  mi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre.  «  Nous  n'avons  garde,  r^rit 
«  Innocent,  de  recevoir  pour  garants  les  amis  de  l'Église,  avec 
«  lesquels  elle  devrait  se  brouiller,  si;  votre  maiti^,  selon  son 
«  usage,  venait  à  fausser  ses  serments  * .  » 

La  seconde  session  du  concile  eut  lieu  le  6  juiHet.  InjBoeait 
j  renouvela  ses  accusations  contre  Frédéric  avec  plus  de  dé- 
tail; et  Taddéo  les  repoussa  de  nouveau  avec  autant  d'élo- 
quence que  de  courage  :  il  répondit  au  reprodie  d'avoir  violé 
les  traités  avec  rJBglise ,  par  un  examen  de  chaque  infraction 
de  ces  traités;  examen  dans  lequel  la  conduite  du  pape  lui^ 
même  n'échappa  point  à  la  censure.  Il  traita  avec  mdnsde 
ménagement  ^core  l'évéque  de  Gatania  et  un  archevêque  es- 
pagnol ,  qui  avaient  répété  avec  amertume  les  accusations  du 
pontife,  et  il  leur  donna  au  nom  de  l'empereur  un  démenti 
formel.  Enfin,  il  avertit  le  pape  et  le  concile  que  Frédéric 

MathcBus  Pari8tu8  fdst.  AngUœj.ad  cam,  p.  S80.  —  RaynaUU  ad  ofut.  $  fa  «t  aft 
p.  540.  —  Giûnnone  UtoHa  dvi(e  del  negno.  L.  XVII.  o.  3,  S  i»  p*  578. 
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s'était  déjà  aTanoé  jnscpi'à  Tarin,  pour  Tenir  se  justifier  par 
Ini-mème  ;  et  il  demanda,  avec  les  plus  Tives  instances,  qa'on 
accordât  à  ce  prince  un  terme  suffisant  pour  se  rendre  devant 
l'assemblée.  Innocent  refusa  tout  délai;  et  le  concile,  avec 
une  soumission  aveugle,  adopta  la  volonté  de  son  chef.  Inno- 
cent cependant,  ébrmlé  par  T  intercession  des  ambassadeurs 
de  France  et  d'Angleterre ,  revint  en  arrière  et  proposa  un 
terme  de  douze  jours  jusqu'à  la  session  suivante  :  sur  sa  pro- 
position l'assemblée  consentit  au  terme  de  douze  jours.  Taddéo 
de  Suessa ,  en  rendant  compte  h  son  maître  de  la  dépendance 
absolue  où  les  évoques  paraissaient  être  à  T égard  du  pape, 
ne  l'encouragea  sans  doute  pas  à  continuer  son  voyage  :  aussi 
Frédéric  ne  s'avança-t-il  point  au-delà  de  Turin.  Le  17  juillet 
la  troisième  session  du  concile  fut  assemblée  sans  que  l'empe- 
reur y  parût.  Dès  son  ouverture,  Taddéo  déclara,  au  nom  de 
Frédéric,  que,  quelle  que  fût  la  sentence  d'un  concile  où  il  ne 
voyait  point  siéger  le  plus  grand  nombre  des  évèques  de  la 
chrétienté,  ni  même  leurs  chargés  de  pouvoir,  d'un  concile 
où  la  plupart  des  princes  de  l'Europe  n'avaient  point  non  plus 
envoyé  d'ambassadeur,  il  en  appelait  à  un  autre  concile  et  plus 
solennel  et  plus  complet. 

Innocent,  après  avoir  repoussé  la  protestation  et  l'appel  de 
Frédéric  et  de  son  ministre,  fit  lire  la  sentence  d'excommuni- 
cation qu*il  avait  préparée  pendant  le  recez  de  l'assemblée. 
Elle  était  fondée  sur  ce  que  l'empereur  avait  manqué  de  fidé- 
lité au  pape ,  dont  il  était  vassal  pour  son  royaume  de  Sicile  ; 
sur  ce  qu'il  avait  fait  arrêter  avec  sacrilège  les  cardinaux  et 
les  prélats  qui  se  rendaient  au  concile  de  Rome  ;  sur  ce  qu'en- 
fin il  s'était  rendu  coupable  d'hérésie,  en  méprisant  les  excom- 
munications pontificales,  et  en  s' alliant  aux  Sarrazins  dont  il 
avait  adopté  les  mœurs.  Elle  était  terminée  par  ces  paroles 
remarquables  :  «  Nous  donc  qui,  quoique  indigne,  tenons,  sur 
9  la  terre;  la  place  dç  uotre  seigneur  Jésus-Christ  ;  nous  à  qqi 
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«  ont  été  adressées  ces  paroles  de. T apôtre  saint  Pierre:  Tout 
«  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre ,  sera  lié  dans  le  ciel  ; 
«  avons  délibéré  avec  les  cardinaux  nos  frères,  et  le  sacré  con- 
«  cile,  sur  ce  prince  qui  s'est  rendu  si  indigne  et  de  l'Empire, 
«  et  de  ses  royaumes,  et  de  tout  honneur  et  dignité.  Pour  ses 
«  iniquités  et  pour  ses  crimes ,  Dieu  le  rejette ,  et  ne  souffre 
ft  plus  qu'il  soit  ou  roi  ou  empereur.  Nous  faisons  voir  seule* 
«  ment,  et  nous  dénonçons  comment  il  est  lié  par  ses  péchés, 
«  rejeté  par  Dieu,  privé  par  le  Seigneur  de  tout  honneur  et  de 
«  toute  dignité;  et  cependant,  nous  l'en  privons  aussi  par 
«  notre  sentence.  Tous  ceux  qui  lui  sont  liés  ou  obligés  par 
«  leur  serment  de  fidélité ,  nous  les  absolvons  et  les  déchargeons 
«  à  perpétuité  de  ce  serment,  leur  défendant  expressément  et 
«  strictement  par  notre  autorité  apostolique,  de  lui  obéir  ja- 
«  mais  comme  à  un  empereur  ou  comme  à  un  roi,  ou  d*  aucune 
«'  autre  manière  dont  il  prétende  être  obéi.  Tous  ceux  qui  lui 
«  prêteront  ou  secours  ou  faveur,  comme  à  un  empereur  ou 
«  comme  à  un  roi,  nous  les  soumettons,  par  leur  fait  même, 
«  auliende  l'excommunication.  Que  ceux  auxquels  appartient, 
«  dans  l'Empire,  l'élection  d'un  empereur,  élisent  donc  libre- 
«  ment  le  successeur  de  celui-ci.  Quant  au  royaume  de  Sicile, 
«  nous  aurons  soin  d'y  pourvoir,  avec  le  conseil  des  cardinaux, 
«  nos  frères,  selon  ce  qui  nous  paraîtra  expédient  ^  » 

A  la  lecture  de  cette  sentence ,  comme  les  pères  du  concile 
tenaient  dans  leiyrs  mains  des  flambeaux  allumés,  et  qu'en 
signe  d'exécration,  ils  allaient  les  renverser  pour  les  éteindre, 
Taddéo  de  Suessa  s'écria,  en  frappant  sa  poitrine  :  C'est  le  jour 
de  la  colère,  le  jour  des  calamités  et  du  malheur  !  et  il  sortit 
de  l'assemblée.  Frédéric,  à  son  tour,  averti  de  sa  dégradation, 
jeta  un  regard  d'indignation  sur  la  foule  qui  l'entourait.  «  Ce 
«  pape,  s'écria-t-il ,  m'a  donc  rejeté  dans  son  synode  ;  il  m'a 

1  Donné  à  Lyon,  le  16  des  calendes  d'août,  an  ni  d'Innocent  IV. 
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«  donc  prhré  de  ma  oonronne!  Où  sont-ils ,  mes  joyanx? 
«  qu'on  les  apporte  devant  moi  !  »  Et,  faisant  ouvrir  la  cas- 
sette qui  renfermait  ses  couronnes,  il  en  prit  une  qu'il  fixa  sur 
sa  tète  ;  puis,  se  levant  avec  des  yeux  menaçants  :  «  Non,  dit- 
«  il ,  elle  n'est  pas  encore  perdue,  ma  couronne  :  ni  les  atta- 
«  ques  dti  pape,  ni  les  décrets  du  synode  ne  me  l'ont  pas 

«  enlevée  ;  et  je  ne  la  perdrai  pas  sans  qu'U  en  coûte  du 
«  sang  * .  » 


1  Math»  PoarU  ad  ann,  p.  586  et  seq.  ;  et  apud  Haynaldi  AnnaL  1245,  S  58,  p.  545. 
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CHAPITRE  VII. 


Pin  du  règne  de  Frédéric  EL.  ^*  Siège  de  Parme.  —  Révolution  en  Tos- 
cane. —  Tyrannie  d'Eccélino. 


1S45-1280. 

La  persévérance  avec  laquelle  les  papes  persécatèrent,  pen- 
dant un  siècle  entier,  tous  les  princes  de  la  maison  de  Souabe, 
jusqa'au  moment  où  le  dernier  rejeton  de  cette  famille  illustre 
et  malheureuse  périt  sur  l'échafaud,  est  une  chose  d'autant 
plus  remarquable,  que  l'esprit  de  la  chrétienté  avait  déjà  cessé 
de  favoriser  le  fanatisme  :  ni  les  mœurs,  ni  les  opinions  n'ad- 
mettaient plus  la  supériorité  du  pouvoir  spirituel  sur  le  tem- 
porel, telle  que  Finvoquaient  les  papes.  Mathieu  Paris,  qui 
lui-même  était  moine,  et  qui  a  rapporté  les  circonstances  du 
procès  intenté  à  Frédéric  devant  le  concile,  assure  que  la  sen- 
tence de  déposition  ne  fut  pas  entendue ,  par  les  assistants, 
sans  étonnement  et  sans  horreur  ^ .  D'une  part,  les  Paulidens 
avaient  ébranlé,  par  leurs  prédications,  la  croyance  à  l'infail- 
libilité des  papes,  surtout  dans  la  Lombardie^  où  ils  s'étaient 
infiniment  multipliés;  de  l'autre,  les  lettres  èomniencaient  à 
renaître,  et  elles  n'étaient  pas  moins  contraires  à  là  servitude 
imposée  par  la  superstition.  On  ne  connaissait  alors  que  trois 

1  Math,  PqrUius  hisU  JlnglUn  ad  ann,  t345,  p.  S86,  édit.  Londinens.  in-fol.  ml« 
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dasses  de  gens  de  lettres,  les  jurisconsultes,  les  grammairiens 
et  les  poètes  :  tous  en  matière  de  religion,  professaient  des 
opinions  fort  indépendantes  ;  et ,  comme  ils  jouissaient  de  la 
fayeur  et  de  la  protection  de  Frédéric,  presque  tous  embras- 
saient sa  défense  dans  ses  querelles  avec  r%lise.  Parmi  les 
historiens  contemporains,  ou  de  ce  prince,  ou  de  ses  fils, 
plusieurs,  et  les  plus  distingués  peut-être,  sont  décidément 
gibelins  * .  La  plupart  des  gentilshommes  qui  ont  mérité  quel- 
que gloire  personnelle,  Salinguerra,  les  seigneurs  de  Romano, 
le  marquis  Pélavicino,  le  marquis  Lancia,  étaient  du  même 
parti  :  la  moitié  des  villes  libres  avaient  également  embrassé 
la  cause  de  Frédéric  ;  et  la  puissante  répubtique  de  Pise,  qui 
le  secondait  de  tout  son  pouvoir,  méprisait  les  foudres  de 
l'Église,  pour  servir  l'empereur.  Lorsqu'un  si  grand  nombre 
d'Italiens  disputaient  aux  papes  le  pouvoir  qu'ils  s'attribuaient 
de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  il  est  étrange 
que  ceux-ci  osassent  pousser  leurs  prétentions  jusqu'à  leurs 
dernières  limites,  et  jouer  toute  leur  fortune  sur  un  droit 
contesté.     , 

Mais  il  parait  que  les  papes  avaient  reconnu  la  supériorité 
de  talent  et  de  mérite  des  princes  de  la  maison  de  Souàbe,  et 
qu'ils  avaient  jugé  que,  s'ils  ne  se  défaisaient  pas,  à  tout  prix, 
d'empereurs  si  puissants  et  si  entreprenants,  le  progrès  rapide 
et  nécessaire  des  opinions  déjà  en  Togue,  rendrait  à  ces  souve- 
rains tous  les  droits  dont  l'Église  les  avait  déjà  dépouillés,  et 
rétabUrait  leur  autorité  suprême  dans  Rome.  Cependant  cette 
autorité  ne  pouvait  renaître  sans  détruire  l'indépendance  des 
papes. 

Le  Saint-Siège,  en  se  déterminant  à  de  dangereux  combats, 
comptait  surtout  sur  la  nouvelle  milice  qu'il  venait  de  créer, 


1  Richard  de  Saint-Germain,  Nicolas  de  JamsiUa,  Conrad,  abbé  dllrsperg,  Nicdas  Spé- 
cialis,  Barlhélemi  de  Néocastro,  Gérard  Maurisius ,  Tauteur  de  la  chronique  de  Fer- 
rare,  etc.  '  .' 
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et  qai  ne  lui  manqua  pas  au  besoin  :  savoir  les  deux  ordres 
des  frères  mineurs  et  pécheurs ,  ou  des  Franciscains  et  des 
Dominicains.  Le  premier  senrice  que  lui  rendirent  ces  deux 
ordres ,  ce  fut  de  lui  soumettre  complètement  les  éyèques  et 
le  clergé  séculier;  ils  changèrent  l'aristocratie  de  l'Église  en 
un  despotisme  complet  :  ils  se  conformaient  ainsi  à  leur  vœu 
d'obéissance,  et  à  l'esprit  que  leur  avaient  inspiré  leurs  fonda- 
is irs.  Ils  avaient,  sur  l'ancien  clergé,  le  double  avantage  du 
f  aatisme  et  de  la  vigueur  de  jeunesse  d'une  institution  nou- 
>elle  :  avec  cette  supériorité  de  forces,  ils  l'attaquèrent  et  le 
supplantèrent  dans  l'affection  des  peuples.  Les  évêques  étaient 
si  bien  asservis  ou  si  persuadés  de  leur  faiblesse,  que,  tandis 
que  nous  avons  vu,  dans  le  x"*  siècle,  les  conciles  juger  les 
papes,  et  que  nous  les  verrons  recommencer  à  les  juger  dans 
le  xv^,  ils  devinrent,  dans  le  xiii%  des  instruments  passifs 
entre  leurs  mains. 

Un  second  service  que  les  ordres  mendiants  rendirent  au 
Saint-Siège,  ce  fut  d'arrêter,  parmi  le  peuple,  les  progrès  de 
l'esprit  philosophique.  Les  incrédules,  dans  leurs  sarcasmes 
contre  la  religion,  faisaient  sans  cesse  allusion  à  la  corruption 
du  clergé  ;  mais  les  moines  donnèrent  l'exemple  d'une  grande 
austérité  de  mœurs,  et  acquirent  la  réputation  d'une  sainteté 
qu'on  ne  trouvait  plus,  depuis  longtemps,  parmi  les  dignitaires 
de  l'Eglise.  Ils  ne  pouvaient  pas  obtenir  de  l'influence  sur 
ceux  que  la  passion  nouvelle  de  l'étude,  ou  la  violence  de 
r  esprit  de  parti,  éloignaient  du  catholicisme  ;  mais,  dès  qu'un 
homme  laissait  entrevoir  que  sa  conscience  était  timorée,  les 
moines  l'assi^eaient  et  s'emparaient  de  lui;  ils  lui  prêchaient 
cette  obéissance  à  l'Église,  qui  était  devenue,  pour  eux-mêmes, 
la  première  des  vertus  ;  ils  lui  représentaient  les  foudres  spiri- 
tuelles comme  toujours  suspendues  sur  tout  le  parti  gibelin, 
et  ils  l'entraînaient  bientôt  à  une  réconcihation  avec  le  Saint- 
Siège,  achetée  souvent  par  des  trahisons  envers  des  alliés  plus 
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andens.  C'est  ainsi  qu'on  \it  plus  d'une  fois  éclater,  contre 
toute  attente ,  des  complots  dans  les  villes  les  plus  fidèles  à 
rEmpire,  ou  qu'on  y  vit  naître  des  dissensions  qui  annon- 
çaient le  progrès  du  parti  guelfe,  et  la  chute  prochaine  des 
Gibelins.  En  1245,  dans  la  Tille  de  Panne,  qui  jusqu'alors 
s'était  montrée  absolument  dévouée  à  l'empereur,  et  qui  rece- 
vait même  toutes  les  aimées  un  podestat  de  son  choix,  trois 
des  principales  familles  nobles,  alliées,  il  est  vrai,  à  celle  ^n 
pape,  les  Lupi,  les  Rossi  et  les  Gorreggieschi,  manifestèrent 
ouvertement  leur  attachement  à  l'Église,  et  furent  forcées 
de  s'exiler  il' année  suivante,  de  nouveaux  Guelfes  déclarèrent 
également,' à  Parme,  qu'ils  ne  pouvaient  plus,  en  conscience, 
obéir  aux  ordres  de  l'empereur,  et  ils  se  retirèrent  à  Plaisance 
ou  à  Milan  *.  C'est  là  qu'ils  concertèrent,  avec  Grégoire  de 
Montélongo,  légat  du  pape  en  Lombardie,  les  moyens  de  réunir 
leur  patrie  au  parti  guelfe,  comme  ils  le  firent  bientôt  après. 
Une  défection  du  même  genre  éclata  aussi  dans  la  ville  de 
Reggio  ;  et,  après  un  combat  entre  les  deux  partis,  les  familles 
guelfes  des  Boberti,  Fogliano  etLupisini,  furent  exilées  de  leur 
pays  2. 

1 246. — Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  répubUques  d'I- 
taUe  que  le  pape  suscitait  des  ennemis  à  Frédéric,  en  les 
encourageant  à  défendre  leur  liberté  contre  lui  ;  il  adressait 
les  mêmes  exhortations  aux  sujets  du  royaume  des  Deux-* 
Siciles,  auxquels  il  envoya  deux  cardinaux ,  avec  des  lettres 
pour  le  clergé,  la  noblesse,  et  le  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. «  Bien  des  gens  s'étonnent,  leur  disait  le  pape,  qu'ac- 
«  câblés  sous  l'opprobre  de  la  servitude,  opprimés  dans  vos 
«  personnes  et  dans  vos  biens,  vous  ayez  négUgé  de  chercher, 
a  comme  l' ont  fait  les  autres  nations,  un  moyen  de  vous  assurer 
«  à  vous-mêmes  les  douceurs  de  la  liberté.  Mais  le  Saint-Siège 

1  Chronicon  Pannense  Scrip  itaU  T.  IX,  p.  769.  —  >  MemoHale  PotetU  KeqUm^ 
T.  VHI,  p.  1114.  —  Annales  veteres  Mutinenges*  T«  XI,  p.  62. 
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fe  TOUS  excuse,  d'après  la  crainte  qui  paridt  s* être  emparée  de 
«  vos  cœurs  sous  le  joug  d'un  nouveau  Néron;  il  ùe  sent  pour 
«  vous  que  de  la  pitié  et  une  affection  paternelle;  il  cherche 
«  si  son  secours  pourrait  soulager  vos  peines,  ou  même  vous 
«  procurer  la  joie  d'un  affranchissement  complet...  Cherchez 
«  de  votre  •  côté ,  dans  votre  cœur,  comment  vous  pourriez 
«  faire  tomber  de  vos  mains  la  chaîne  de  la  servitude  ;  com- 
K  ment  vous  pourriez  faire  fleurir  votre  communauté  dans  la 
«  liberté  de  la  paix.  Que  le  bruit  se  répande  parmi  les  nations, 
«  qu'ainsi  que  votre  royaume  est  distingué  par  sa  noblesse, 
«  et  par  son  admirable  fertilité,  ainsi,  avec  l'appui  de  la  Pro- 
«  vidence  divine,  il  réunit  encore  la  gloire  d'une  liberté  assuré 
«  à  ses  autres  prérogatives  * .  » 

Il  y  a  dan|  ce  langage  une  noblesse  et  une  libéralité  de 
sentiments,  qui  forcent  à  hésiter  de  nouveau,  sur  la  justice 
de  la  cause  du  pontife  et  des  Guelfes,  et  sur  le  but  qu'ils  avaient 
en  vue.  Mais  si  la  liberté,  et  non  pas  une  indépendance  Ucen- 
cieuse,  fut  en  effet  l'objet  des  désirs  des  Appuliens  et  des 
Siciliens  révoltés,  du  moins  les  voies  par  lesquelles  ils  voulu-^ 
rent  l'obtenir,  furent  indignes  d'une  si  noble  cause  :  ce  furent 
de  lâches  conspirations,  où  ils  engagèrent  les  anciens  amis  et 
les  confidents  de  Frédéric.  Les  deux  fils  du  grand  justicier  de 
Mora,  tous  les  San-Sévérino,  trois  frères  de  la  Fasanella,  et 
un  grand  nombre  d'autres,  étaient  entrés,  dèsl'an  1244,  dans 
un  complot  avec  les  frères  mineurs,  pour  assassiner  leur  sou- 
verain. Frédéric,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  avait 
fiiit ,  sur  les  premiers  indices  de  cette  conjuration ,  arrêter 
plusieurs  moines,  au  moment  où  le  pape  s'enfuit  de  Rome. 
Cependant ,  la  sentence  du  concile,  et  les  exhortations  des 
cardinaux-légats,  renouvelèrent  l'ardeur  des  ccmjurés  qui 
probablement  auraiœt  réussi,  si  l'un  d'eux^  Jean  de  Présen- 

1  Lettre  d'Iimoceiit  IV,  deLyoo,  6  des  cal,  de  mai,  an  m.  Apud  naifn9^U  ^''w*  ^246, 
S  il-13,  p.  555. 
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zano,  frappé  de  remords,  n'avait  dévoilé  à  Frédéric  le  secret 
de  la  conspiration.  Les  de  Mora  et  les  Fasanella  s'enfuirent 
dans  les  états  du  pape,  à  la  première  arrestation  de  quelques- 
uns  de  leurs  complices;  d'autres  s'emparèrent  des  châteaux 
de  Gapaccio  et  de  Scala,  où  ils  furent  poursuivis  et  faits  pri- 
sonniers après  un  long  siège.  Un  seul  enfant  de  la  maison 
San-Sévérino  fut  sauvé  par  le  zèle  d'un  serviteur  de  cette 
famille  *  :  presque  tous  les  conjurés,  condamnés  à  mort,  affir- 
mèrent, avant  leur  supplice ,  que  le  pape  connaissait  le  secret 
de  tous  leurs  complots.  L'empereur,  en  rendant  compte  de 
cette  conspiration  à  tous  les  rois  et  princes  de  l'Europe,  par 
une  lettre  circulaire,  la  dernière  peut-être  que  Pierre  des 
Vignes  ait  écrite,  la  termine  par  ces  mots  :  «  Nous  prenons  à 
«  témoin  le  Juge  suprême,  que  c'est  avec  un  sentiment  de  honte 
«  que  nous  venons  de  parler,  puisque  jamais  nous  ne  nous 
«  étions  attendus  à  voir  ou  à  entendre  affirmer  un  crime 
«  semblable  ;  jamais  nous  n'avions  pu  supposer  que  nos  amis 
«  et  nos  pontifes  voulussent  nous  livrer  à  une  mort  si  cruelle. 
«  Qu'une  abomination  semblable  soit  à  jamais  loin  de  nous! 
«  Le  Tout-Puissant  sait,  qu'après  la  procédure  inique  in- 
«  tentée  contre  nous  par  ce  pape,  dans  le  concile  de  Lyon, 
«  nous  n'avons  jamais  voulu  consentir  à  sa  mort  ou  à  celle 
«  d'aucun  de  ses  frères,  quoique  nous  en  ayons  été  requis 
«  plus  d'une  fois  par  quelques  hommes  zélés  pour  notre 
«  service;  mais  nous  nous  sommes  toujours  contentés  de 
«  repousser  les  injures  qu'on  voulait  nous  faire,  croyant  qu'il 
«  importait  de  nous  défendre  avec*  justice,  et  non  de  nous 
«  venger  2.  » 

Mais,  la  perte  la  plus  douloureuse  pour  Frédéric,  ce  fat 
celle  de  son  premier  ministre,  *de  son  principal  confident,  de 
son  ami  Pierre  des  Yignes.  'Soit  que  cette  homme  extraordinaire 

^  Diumali  d^  Maiteo  Spinelli  di  GUwenazzo .  T.  vil,  p.  1073.  —  >  Pétri  de  Vinei* 
^pistolœ.  L.  II,  c.  10,  p.  278. 
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se  fût  aussi  rendu  coupable  d'une  trahison,  soit  que  le  prince, 
devenu  défiant  par  la  découverte  de  complots  toujours  nou- 
veaux, prêtât  une  oreille  trop  crédule  aux.  insinuations  en- 
vieuses des  courtisans  ;  que  la  condamnation  de  Pierre  fut 
juste  ou  injuste,  on  entendit  Frédéric  répéter  plusieurs  fois, 
avant  de  la  prononcer  :  «  Malheur  à  moi  !  quel  homme  je 
«  vais  punir  •  !  » 

Pierre  des  Yignes  était  né  à  Gapoue,  dans  la  misère;  sa 
passion  pour  V  étude  lavait  conduit  à  1*  université  de  Bologne, 
où  il  était  obligé  de  mendier  pour  vivre  ;  cependant  il  y  dé- 
veloppa ses  talents  prodigieux,  par  l'étude  du  droit,  de  l'élo- 
loquence  et  de  la  poésie.  Le  hasard  l'ayant  conduit  devant 
Frédéric,  ce  prince  fut  si  enchanté  de  lui,  qu'il  le  retint  dans 
sa  cour,  et  se  l'attacha  bientôt  comme  son  premier  secrétaire  ; 
dans  la  suite,  il  lui  conféra  les  charges  de  juge,  de  conseiller, 
de  protonotaire,  et  il  l'admit  à  la  confidence  de  tous  ses  se- 
crets. Pierre  des  Vignes  excellait  surtout  dans  l'art  d'écrire  des 
lettres  ;  son  style  est  élégant  et  correct  ;  son  éloquence  est 
noble,  et  il  a  presque  toujours  une  force  de  raisonnement  qui 
entraine  et  qui  persuade.  Aussi  aucun  prince,  avant  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  et  des  journaux,  n'avait  autant  compté 
que  Frédéric  sur  la  magie  des  écrits,  et  n'avait  aussi  constam- 
ment appelé,  par  ses  lettres,  le  jugement  de  l'opinion  pu- 
blique sur  ses  actions.  Ce  n'était  pas  cependant  le  seul  usage 
que  fit  Frédéric  des  talents  de  Pierre  des  Vignes  ;  nous  avons 
dit  ailleurs  combien  il  avait  profité  de  ses  conseils  pour  réfor- 
mer les  lois  de  son  royaume,  et  pour  y  encourager  les  études  ; 
nous  avons  vu  qu'il  l'avait  chargé  de  défendre  sa  conduite  de- 
vant le  peuple  de  Padoue,  lorsque  la  sentence  d'excommuni- 
cation avait  été  pronoiicée  contre  lui;  qu'il  l'avait  plusieurs 
fois  envoyé  en  députation  auprès  des  papes,  et  qu'enfin 

i  Math.  Paris f  [list,  Angliœ,  adann.  1249,  p.  662, 
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l'avait  chargé  de  soutenir  ses  intérêts  au  concile  de  Lyon. 
Dans  cette  dernière  occasion,  Pierre  démentit  son  ancienne 
réputation;  il  garda  un  silence  mystérieux,  tandis  que 
Taddéo  de  Suessa  entreprenait  avec  vigueur  la  défense  de 
son  souverain. 

Depuis  cette  époque,  Pierre  des  Vignes  parait  avoir  perdu 
la  confiance  de  Frédéric;  nous  ne  le  voyons  plus  employé 
dans  aucune  occasion  importante  :  nous  ne  trouvons  plus  de 
lettres  écrites  par  lui  au  nom  de  T  empereur  ;  nous  en  voyons 
une  au  contraire  que  lui-même  adresse  à  ce  prince,  pour  pro- 
tester de  son  innocence  * .  Il  y  a  lieu  de  croire  que,  sans 
quitter  la  cour,  il  cessa  dès  lors  d'y  avoir  du  crédit,  et  que 
ce  fut  seulement  trois  ans  plus  tard,  qu'il  céda  aux  insinua- 
tions des  émissaires  du  pape,  ou  peut-être  que  ses  ennemis 
firent  croire  à  Frédéric  qu'A  y  avait  cédé  en  effet.  Voici  com- 
ment Mathieu  Paris  raconte  cette  catastrophe. 

Frédéric  était  malade  lorsque  Pierre  se  présenta  devant  lui 
avec  un  médecin  qu'il  avait  corrompu,  et  qui  lui  offrait  comme 
remède  un  breuvage  empoisonné.  Le  prince,  en  approchant 
la  coupe  de  ses  lèvres,  dit  aux  deux  traîtres  :  «  Je  pense  que 
«  vous  ne  voudriez  pas  me  donner  du  poison.  »  Pierre  se  ré- 
cria, avec  autant  de  trouble  que  de  surprise,  sur  un  doute 
semblable  qui  offensait  sa  loyauté  ;  mais  Frédéric,  se  retour- 
nant d'un  air  menaçant  Vers  le  médecin,  lui  tendit  la  coupe, 
et  lui  ordonna  d'en  boire  la  moitié  :  le  médecin,  rffrayé,  feignît 
de  faire  un  faux  pas,  et  la  laissa  tomber  à  terre  ;  alors  Fré- 
déric fit  recueillir  une  partie  de  ce  qu'elle  contenait,  et  le 
fit  donner  à  un  homme  condamné  au  supplice,  qui  mourut 
immédiatement.  Le  crime  était  prouvé.  Frédéric  envoya  le 
médecin  à  l'échafaud,  et  il  condamna  Pierre  à  la  perte  de  ses 

1  Pétri  de  Vineis  Epistolœ.  L.  III,  c.  2,  p.  391.  —  Benvenutoda  Imola,  parlant  d'an- 
tres lettres  où  Pierre  se  reconnaissait  coupable,  dit  que  celles-ci  sont  sapposécs.  Ej^ 
çerpta  in  Comœd,  Dcmtis^  apud  Murai.  Antieh*  itaL  T.  I,p.  toSK 
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yetix  ;  mais  eelni-d  frappa  de  sa  tète  avec  tant  de  Tiolencè 
contre  la  muraille,  quil  s'entr'ouYrit  le  crâne  et  mourut 
presque  aussitôt  * .  Mathieu  Paris  est  le  seul  historien  con- 
temporain qui  parle,  avec  quelque  détail,  de  la  fin  de  cet 
homme  extraordinaire.  Les  relations  vagues  et  confuses  des 
écrivains  guelfes  postérieurs  ne  peuvent  suffire  pour  le  dé- 
mentir. Il  est  juste  cependant  d'observer  que,  dans  le  sièjcle 
suivant ,  on  croyait  généralement  que  Pierre  avait  été  victime 
d'une  calomnie  ;  c'est  ce  que  signifie  le  langage  plein  d'anti- 
thèses que  lui  fait  tenir  le  Dante,  lorsqu'il  le  rencontre  dans 
les  enfers  parmi  les  suicides.  »  Mon  âmé ,  dit  Pierre ,  par  un 
«  sentiment  dédaigneux,  crut  qu'en  mourant  je  fuirais  le 
«  dédain,  et  me  rendit  injuste  envers  ma  propre  justice  *.  » 
Au  moment  où  la  sentence  d'excommunication  avait  été 
connue  de  Frédéric,  il  s'était  raidi  contre  elle;  il  avait  écrit 
à  tous  les  princes  de  la  chrétienté  pour  leur  représenter  l'abus 
que  le  clergé  faisait  de  son  pouvoir  et  la  corruption  où  l'avait 
conduit  sa  richesse  :  deTtiouveau  il  écrivit  au  roi  de  France 
pour  attaquer  l'irrégularité  de  la  conduite  du  pape,  démontrer 
la  nullité  du  procès  intenté  par  lui ,  et  sommer  en  même  temps 
Xiouis  de  réfléchir  que  son  tour  pourrait  venir  aussi ,  si  les 


1  Math.  Paris,  p.  662.  L'histoire  de  Pierre  des  Vignes  est  couverte  d'une  grande  obs- 
fsurité,  et  pleine  de  contradictions.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  fables  de  Trithémius, 
répétées  par  d'autres.  Ckronicon,  Eirsaug.  ad  ann,  1229.  Parmi  les  auteurs  modernes  et 
les  meilleurs  critiques,  on  ne  trouve  encore  que  contradictions.  Tiraboscbi  est  celui  dont 
J'ai  le  plus  profité.  Storia délia  Letterat.  Italiana.V.  IV ,  L.  I,  c.  2,  p.  5-14,  p.  i6-30. — 
mais  comme  j'ai  recouru  aussi  à  tous  les  originaux,  je  me  suis  permis  de  n'être  pas  toujours 
de  son  avis.  Hicordano  Malespini  hist,  Fiorent.  c.  131,  p.  96i.— Giovanni  VillaniJstorie. 
Ij.  VI,  c.  22,  p.  169.  —  F.  Franc.  Pipini  Chronicon.  T.  IX,  c.  39,  p.  660. ^Benvenuto 
cfa  Imola  CommenL  Antich,  Ital.  T.  I,  p.  1 05 i.—Gtannone  Istoria  civile.  L.  XVII  c.  8, 
S  2,  p.  sSi.—Flaininio  del  Borgo,  Dissert,  dell'  Istoria  Pisana,  IV.  %  2,  p.  257.  Celui- 
ci  rapporte  un  munuscrit  de  l'hôpital  de  Pise,  d'après  lequel  il  paraît  que  c'est  à  I^ise, 
clans  l'église  de  Saint-André,  que  Pierre  des  vignes  mourut. 
1  Vanimo  mio,  pér  disdegnoso  gusio, 

Credendo,  col  morir,  fuggir  disdegno 

ingiusto  fece  me,  contra  me,  giusto. 

PANTB,  lufemo^  Ganto  XIII,  vers  70. 
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souverains  ne  se  réunissaient  pas  pour  réprimer  1*  arrogance 
de  la  cour  de  Rome  ^.  Mais ,  bientôt  abattu  par  les  chagrins 
de  tout  genre  qu'il  éprouvait ,  par  la  trahison  de  ses  amis  les 
plus  chers ,  par  la  nouvelle  que  les  princes  allemands  avaient 
élu  à  sa  place ,  comme  roi  des  Romains ,  Henri ,  landgrave  de 
Thuringe ,  et  que  ce  nouveau  monarque  avait  remporté  une 
victoire  sur  son  fils,  le  roi  Conrad,  il  n* écouta  plus  que  le 
désir  ardent  de  conclure  sa  paix  avec  le  pape ,  et  de  mettre  un 
terme  aux  orages  qui  l'avaient  agité  si  longtemps.  Il  signa, 
devant  un  grand  nombre  de  prélats ,  une  confession  de  foi 
conforme  à  celle  de  T Église;  il  engagea  saint  Louis  à  s'entre- 
mettre pour  le  rétablissement  de  la  paix  avec  Innocent  lY  : 
tous  ses  efforts  furent  sans  succès. 

1247.  —  L'année  suivante,  Frédéric  renouvela  ses  in- 
stances pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  quoique  dans  le 
même  temps  il  eût  appris  que  le  rival  qu'elle  lui  avait  suscité 
en  Allemagne,  Henri  de  Thuringe,  avait  été  tué  devant  Uhn. 
Les  conditions  qu'il  offrait,  et  sur  lesquelles  il  insista  les  deux 
années  suivantes,  en  les  développant  davantage  encore,  sem- 
blent indiquer  qu'il  était  effrayé ,  pour  le  salut  de  son  âme, 
des  censures  de  l'Église;  et  que  ce  prince  si  fier,  dont  les  af- 
faires étaient  encore  dans  une  position  si  brillante ,  se  serait 
soumis  aux  humiliations  les  plus  pénibles ,  aux  sacrifices  les 
plus  douloureux,  s'il  avait  pu  à  ce  prix  se  réconcilier  avec  le 
clergé.  C'était  le  moment  où  saint  Louis  se  préparait  à  con- 
duire en  Egypte  l'armée  croisée  qui  y  eut  un  sort  si  malheu- 
reux. Frédéric  offrit  de  joindre  toutes  ses  forces  à  celles  dn 
roi  français ,  et  de  passer  avec  lui  en  Orient  ;  et ,  cette  propo- 
sition ne  satisfaisant  point  encore  le  pape ,  il  ajouta ,  comme 


^  PetH  de  Vineis  Epislolœ,  h,  I/c.  l,  p.  87;  et  c.  3,  p.  98.  Sans  décider  si  ces  leUres- 
ci  furent  ou  non  écrites  par  Pierre  des'  Vignes,  il  importe  d'avertir  que  toutes  les  let- 
tres de  Frédéric,  même  après  la  mort  de  son  secrétaire,  furent  insérées  dans  ce  re* 
cueil. 


DU   MOYEN  AGE.  257 

condition,  qa'il  ne  reviendrait  jamais  &i  Europe,  mais  qn'il 
combattrait  les  infidèles  au-delà  des  nlbrs,  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie.  Il  consentait  en  même  temps  à  ce  que  sa  suc- 
cession fût  partagée ,  pourvu  qu'à  ce  prix  elle  fût  assurée  à  ses 
enfants.  L'empire  d'Allemagne  ne  devait  plus  être  réuni  au 
royaume  de  Fouille  ;  mais  Conrad  devait  rester  en  possession 
du  premier,  et  Henri,  fils  de  Frédéric  et  d'Isabelle  sa  troi- 
sième f enmie ,  devait  obtenir  le  second  * .  En  repoussant  la 
confession  de  foi  que  Frédéric  avait  faite  devant  quelques  pré- 
lats pour  se  laver  du  crime  d'hérésie ,  Innocent  avait  déclaré 
qu'il  avait  seul  le  droit  d'examiner  la  conscience  du  monarque, 
et  qu'il  était  prêt  à  l'entendre,  si  ce  royal  pénitent  se  rendait 
en  personne  à  la  cour  pontificale  ^  ;  Frédéric  voulut  bien  se  . 
soumettre  encore  à  cette  dernière  humiliation  ;  il  traversa  la 
Lombardie  dans  un  appareil  tout  pacifique ,  et  sans  toucher 
au  territoire  dos  villes  ennemies ,  dont  il  semblait  vouloir  ou- 
blier les  vieilles  offenses  '.  Déjà  il  était  arrivé  jusqu'à  Turin , 
lorsqu'il  y  reçut  la  nouvelle  que  les  parents  du  pape  venaient 
de  faire  révolter  la  ville  de  Parme  contre  lui.  Nous  avons  vu 
que  trois  des  familles  principales  de  cette  ville ,  les  Rossi ,  les 
Lupi  et  Gorreggieschi ,  s'étaient  déclarées  pour  le  parti  guelfe, 
et  avaient  été  forcées  de  s'exiler.  Toutes  trois  étaient  ou  pa- 
rentes ou  alliées  des  comtes  de  Fiesque ,  qui  avaient  embrassé 
avec  ardeur  la  même  faction ,  depuis  que  le  chef  de  leur  fa- 
mille  était  pape.  Plusieurs  autres  exilés  de  Parme  étaient 
venus  à  Plaisance  se  réunir  aux  premiers  émigrants  ;  en  même 
temps ,  les  prédications  des  moines  dans  la  ville  avaient  pré- 
paré le  peuple  à  un  soulèvement.  Le  dimanche  1 6  de  juin , 
tous  les  émigrés  parmesans  se  mirent  en  marche ,  sous  la  con- 

1  Bartholomœi  Scribccy  continuât,  Caffcàri  Ann,  Genuem.  L.  VI,  aan.  1248,  T.  VI  ^ 
p.  515.  —  RaynaUli  Annal,  eccles,  ann»  i246,  S  24,  p.  558.—  Ibid.  ann,  1249,  S  H* 
p.  592.  —  Maih,  Paris,  Hist.  Angliœ,  ann.  1249,  p.  665.  —*  Lettre  du  pape,  lo  caL 
mil  anno  3.  Ap.  RaijmM  1346,  S  2tf,  p.  557,  -<.  9  UorthQU  ^ribos  i^nn,  Qçnwn^^ 
p.  %\u 
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duite  (te  Gérard  de  Correggio ,  et  s'avancèrent  jusqu'aux  rives 
du  Taro.  Henri  Testa ,  podestat  impérial ,  sortit  de  Parme  à 
leur  rencontre ,  à  la  tète  des  nobles  et  du  peuple  ;  il  traversa 
Taro  pour  les  combattre  ;  mais ,  pendant  la  bataille ,  tous  ceux 
qui  dans  son  armée  étaient  secrètement  attachés  au  parti 
guelfe ,  passèrent  du  côté  des  ennemis.  Le  désordre  se  mit 
dans  ses  troupes,  lui-même  fut  tué,  ainsi  que  Manfred  de 
Cornazano  et  Ugo  Manghirotti,  les  hommes  les  plus  distin- 
gués du  parti  gibelin  ;  les  autres  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite,  tandis  que  la  masse  du  peuple  manifestait  par  ses 
acclamations  son  attachement  à  T Église ,  et  qu'elle  recondui- 
sait èù  pompe  les  émigrés  dans  la  viRe.  Gérard  de  Correggio 
fut,  sur  la  place  publique ,  proclamé  podestat,  et  Ton  remit 
à  ses  doidats  la  garde  du  palais ,  des  murailles  et  de  toutes  les 
tours. 

Henrius  ou  Henri,  fils  de  Frédéric  et  roi  de  Bardaigne,  était 
alors  dans  le  territoire  de  Brescia ,  avec  une  armée  occupée 
au  siège  du  château  de  Quinzano.  J)ès'  qu'il  fut  averti  de  la 
révolution  de  Parme ,  il  brûla  ses  machines  de  guerre ,  et  vint 
en  diligence  jusque  sur  les  rives  du  Taro ,  espérant  pouvoir 
isoumettre  les  révoltés  par  un  coup  de  main .  Frédéric ,  averti 
à  Turin  de  ce  même  événement,  s'abandonna  à  la  colère  la 
plus  violente  contre  le  pape;  et,  rçjetant  bien  loin  l'idée 
d'aller  s'humilier  à  Lyon  de^nt  un  homme  qui  ne  cessait  de 
comploter  contre  lui,  il  rappela,  de  toutes  les  villes  voisines, 
tout  ce  qu'il  avait  de  partisans  ;  il  en  forma  aussitôt  une  petite 
armée,  et  vint  rejoindre  son  fils  sur  les  bords  du  Taro.  Alors  il 
fit  avancer  ses  troupes  jusqu'à  deux  portées  d'arc  de  la  ville  * . 

H  était  de  la  plus  haute  importance  pour  Frédéric  de  re- 
couvrer Parme ,  afin  de  maintenir  une  communication  entre 
toutes  les  viUes  qui  lui  étaient  dévouées ,  depuis  le  pied  des 

I  Çhrçnicon  Pam$nH»  T.  IX,  p.  1io» 
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Alpes  jnscpi'à  son  royaume  de  PouiUe.  ÀnparaYant,  cette 
èommunication  avait  existé  par  Turin,  Alexandrie,  Pavie, 
Crémone ,  Parme ,  Beggio ,  Hodène ,  et  la  Toscane.  Parme  et 
Gréslone  lui  ouvraient  une  autre  communication ,  également 
importante ,  avec  Vérone ,  les  états  d'Eccélino  et  F  Allemagne. 
il  envoya  donc  de  toutes  parts  les  ordres  les  plus  pressants 
pour  rassembler  inunédiatement  une  armée  formidable  :  sur- 
tout il  fit  avancer  un  corps  de  Sarrazins ,  les  seuls  de  ses  sujets 
sur  lesquels  il  n'eût  point  à  craindre  l'influence  des  moines. 
Mais  avant  .qu'il  eût  formé  une  armée  assez  forte  pour  entre- 
prendre le  siège  de  Parme ,  les  guelfes  se  bâtèrent  d'envoyer 
à  cette  ville  de  puissants  secours.  Grégoire  de  Montélongo ,  le 
légat  du  pape ,  s'y  enferma  lui-même,  avec  mille  soldats  d'é- 
lite venus  de  Milan ,  et  six  cents  de  Plaisance ,  qu'il  avait  con- 
duits au  travers  des  montagnes.  En  même  temps,  le  comte  de 
Saint-Boniface  envoya  un  renfort  de  soldats  de  Mantoue  à 
Parme ,  tandis  qu'à  la  tête  d'un  autre  corps  de  troupes  man- 
touanes,  il  entra  sur  le  territoire  de  Crémone  pour  le  dévaster, 
€t  forcer  les  Crémonais  à  quitter  le  camp  de  Frédéric ,  afin 
de  défendre  leurs  foyers.  Le  marquis  d'Esté  vint*  aussi  s'en- 
fermer dans  Parme ,  avec  un  corps  nombreux  de  Ferrarais , 
^oiqu'il  exposât  par  là  ses  propres  terres ,  qui  furent  enva- 
hies par  Eccélino.  Les  émigrés  guelfes  de  Beggio ,  qui  étaient 
dispersés  dans  différentes  villes,  se  réunirent  également  & 
Parme,  où  l'on  comptait  en  tout  deux  mille  cavaliers  étran- 
gers, et  plus  de  mille  cavaliers  parmesans.  La  milice  était 
divisée  par  quartiers  ;  deux  portes  faisaient  le  service  cbaque 
jour ,  et  leur  devoir  ne  se  bornait  pas  à  combattre  :  il  fallait 
creuser  un  nouveau  fossé,  planter  des  palissades  et  élever  des 
l)astions ,  pour  suppler  aux  murailles  dont  on  connaissait  la 
faiblesse. 

Pendant  que  la  ville  de  Parme  était  alliée  de  l'empereur, 
^e  lui  avait  envoyé  des  soldats  qu'il  avait  distribués  dans  tes 
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yilles  voisines.  Il  s*  en  trouvait  quatre-vingts  à  Beggio,  et  cin- 
quante à  Modène  ;  ils  furent  arrêtés  immédiatement  par  les 
Gibelins,  pour  tenir  lieu  d'otages  :  on  arrêta  aussi  à  Modène 
tous  les  jeunes  Parmesans  qui  y  étaient  venus  étudier  les» lois,- 
on  les  dépouilla  de  leurs  chevaux ,  de  leurs  armes ,  de  leurs 
livres  et  de  leur  équipage ,  et  on  les  envoya ,  chargés  de  chai*^ 
nés  y  au  c>amp  de  Tempereur  ^ . 

Cependant  F  armée  impériale  était,  chaque  jour,  grossie 
par  de  nouveaux  renforts;  un  très  grand  nombre  d'archers 
sarrazins ,  à  pied  et  à  cheval ,  étaient  arrivés  de  la  Fouille. 
Eccélino  de  Bomano  avait  conduit  avec  lui  les  milices  de  Pa- 
doue ,  Yicence  et  Vérone  ;  les  Gibelins  accouraient  de  toutes 
parts  au  camp  ;  et  la  guerre  semblait  se  renouveler  avec  d'au- 
tant plus  de  vigueur  qu'elle  avait  été  pendant  plus  longtemps 
suspendue  ;  mais ,  soit  que  les  forces  fussent  trop  égales  pour 
que  Frédéric  put  empêcher  ses  ennemis  de  tenir  la  campagne, 
soit  qu'il  n'eût  pas  de  machines  de  siège ,  il  n'entreprit  point 
de  battre  les  murailles ,  et  il  ne  chercha  point  noa  plus  à  U- 
vrer  bataille  à  Biaquin  de  Gamino  et  à  Àlbéric  de  Bomano , 
qui ,  avec  une  armée  guelfe ,  étaient  cantonnés  au  nord  de 
Parme,  sur  l'autre  rive  du  Pô.  Toutes  les  actions  de  cette 
campagne  ne  furent ,  à  proprement  parler ,  que  des  escar- 
mouches, dans  lesquelles  les  Sarrazins  s'efforçaient  d'em- 
pêcher qu'on  ne  portât  des  vivres  dans  la  ville  assiégée.  Ils 
soumirent  successivement  tous  les  châteaux  du  territoire  par- 
mesan, à  l'exception  de  Golorno,  et  bientôt  après  ils  les  dé- 
truisirent ,  en  sorte  que  les  partis  de  soldats  guelfes ,  lors  même 
qu'ils  parvenaient,  après  une  sortie,  à  parcourir  la  campagne, 
n'y  trouvaient  point  de  munitions  qu'ils  pussent  enlever  et 
introduire  dans  la  ville.  Là  famine  commença  bientôt  à  s'y  faire 
sentir;  et  les  vivres  ne  s'y  vendirent  plus  qu'à  un  prix  exor- 
bitant. 

A  Ghfon,  pamense,  p.  771, 
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Frédéric  crut  devoir  prendre  ce  moment  pour  glacer  d'ef- 
froi les  assiégés  par  des  exécutions  sanglantes.  Il  fit  conduire 
sur  le  pré  de  Flazano ,  à  deux  portées  de  traits  de  la  yille , 
quatre  prisonniers  parmesans,  deux  gentilshommes  et  deux 
l)Ourgeois;  et  il  leur  fit  trancher  la  tête ,  annonçant  en  même 
temps  que,  jusqu'à  ce  que  la  ville  fût  rendue,  chaque  jour 
serait  marqué  par  une  exécution  semblable.  Mille  Parmesans 
étaient  alors  enfermés  dans  les  prisons  de  l'empereur  ;  mais  le 
podestat  et  ses  conseillers ,  revêtus ,  par  une  délibération  du 
conseil  général,  d'un  plein  pouvoir  pour  la  défense  de  la  ville, 
crurent  devoir  prendre  les  mesures  les  plus  sévères ,  pour  em- 
pêcher que  personne  n'apportât  dans  Parme  des  nouvelles  du 
camp  de  l'empereur,  de  peur  que  le  danger  que  courait  un 
si  grand  nombre  de  citoyens ,  n'entraînât  leurs  parents  ou 
leurs  amis  à  commettre  quelque  acte  de  faiblesse.  Plusieurs 
espions,  plusieurs  messagers,  qui  cherchaient  à  s'introduire 
en  secret,  furent  saisis  par  les  gardes  du  podestat,  et  brûlés 
âur  la  place,  publique  ;  en  sorte  que  personne  dans  la  ville 
n'osa  proposer  de  négocier.  Cependant  deux  autres  prisonniers 
avaient  encore  été  Uvrés ,  le  jour  suivant ,  au  dernier  supplice , 
ît  tous  ceux  qui  restaient  étaient  menacés  du  même  sort. 
Lorsque  les  soldats  de  Pavie  qui  servaient  dans  le  camp  de 
L'empereur,  le  supplièrent  de  leur  accorder  la  vie  de  ces  pri- 
k>nniers.  «  Nous  sommes  venus,  dirent-ils,  pour  combattre 
>«  les  Parmesans ,  mais  armés  et  sur  le  champ  de  bataille , 
»*  non  pour  leur  servir  de  bourreaux.  »»  L'empereur  se  laissa 
Fléchir  ;  et  dès  lors ,  son  camp  ne  fut  plus  souillé  par  ces  exé- 
:^utions  odieuses  * . 

L'hiver  approchait,  et  rien  n'annonçait  que  le  siège  dût  se 
terminer  de  longtemps  encore.  Frédéric,  qui  ne  voulait  pas 
s'éloigner  de  la  ville  rebelle,  prit  la  résolution,  pour  assurer 

1  Chron.  Parmense,  p.  772 
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à  son  armée  des  quartiers  d*biyer  supportables,  de  bâtir  une 
ville  nouvelle  qu'il  appella  Vittoria  :  c'est  là ,  qu'après  la  ré- 
duction de  Parme ,  il  projetait  de  transporter  tous  ses  habi- 
tants. Il  en  fit  jeter  les  fondements  à  quatre  traits  d'arc  de  la 
ville  assiégée,  à  l'occident  et  sur  la  route  qui  conduit  à  Plai- 
sance. De  larges  fossés  furent  creusés  tout  autour;  derrière 
eux  furent  élevés  des  remparts  de  terre ,  défendus  par  des  pa- 
lissades ;  les  portes  furent  garnies  de  ponts-levis ,  et  le  canal 
nommé  Navilio ,  qui ,  auparavant,  coulait  de  Parme  jusqu'au 
Pô ,  fut  détourné  pour  le  faire  entrer  dans  les  fossés  de  Vit- 
toria ,  et  y  faire  tourner  des  moulins.  En  même  temps ,  les  Sar- 
razins  furent  chargés  de  transporter  à  cette  viUe  nouvelle  les 
matériaux  de  toutes  les  maisons  qu'ils  avaient  démohes  dans 
les  villages  du  Parmesan  * . 

Pendant  que  Frédéric  était  occupé  de  la  fondation  de  Vit- 
toria ,  et  que  Henzius ,  son  fils ,  était  chargé  de  la  garde  du 
Pô ,  les  villes  de  Mantoue  et  de  Ferrare  firent  préparer  une 
flotte  chargée  d'une  très  grande  quantité  de  vivres;  elles  lui 
firent  remonter  le  fleuve,  et,  tandis  que  l'armée  de  terre  for- 
çait le  pont  dont  Henzius  avait  la  garde ,  elles  introduisirent 
leur  convoi ,  par  la  rivière  de  Parme ,  dans  la  ville  qui  se 
trouva  ainsi  ravitaillée. 

1248.  —  L'empereur  cependant  s'éloignait  souvent  de  son 
armée ,  pour  aller  chasser  à  l'oiseau,  pendant  que  la  mauvaise 
saison  empêchait  les  mouvements  des  troupes.  La  garnison  de 
Vittoria  avait  été  affaiblie  durant  l'hiver  par  la  retraite  de 
plusieurs  chefs  gibelins ,  qui  étaient  retournés  dans  leurs 
foyers.  Un  jour,  le  18  février,  les  Parmesans,  avec  les  Guelfes 
renfermés  dans  leurs  murs,  prirent  la  résolution  hardie  et 
inattendue  d'attaquer  la  ville  de  Vittoria;  et,  profitant  de 
l'absence  de  l'empereur,  qui  s'était  éloigné  pour  chasser  avec 

*  Chron.lPannense,  p.  TT3. 
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ses  faucons,  ils  asssaillirent  si  inopinément  les  remparts,  qu'ils 
s* en  rendirent  maîtres,  et  qu'ils  contraignirent  les  Impériaux 
à  la  fuite.  Un  très  grand  nombre  de  Sarrazins  furent  tués 
dans  cette  déroute.  Taddéo  de  Suessa ,  le  même  qui  avait  sou- 
tenu la  cause  de  Frédéric  dans  le  concile  de  Lyon ,  le  marquis 
Lancia  et  plusieurs  personnages  distingués,  y  perdirent  l^ 
Tie  ;  Von  évalua  le  nombre  des  morts  à  deux  mille ,  et  celui 
des  prisonniers  à  plus  de  trois  mille.  Le  carroccio  des  Grémo- 
nais  fut  pris  ;  le  trésor  de  la  cbambre  impériale ,  qui  conte- 
nait de  l'argent  monnayé,  des  couronnes,  des  joyaux,  de^ 
vases  précieux ,  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs  :  le  butin 
s'élevait  à  une  somme  inestimable.  La  ville  entière  fut  aban- 
donnée, aux  flammes,  et  tellement  détruite,  qu'il  n'en  resta 
pas  pierre  sur  pierre.  Frédéric,  comme  il  revenait  de  \^ 
chasse ,  rencontra  les  fuyards ,  et  fut  entraîné  avec  eux  vers 
Crémone.  Les  Parmesans  victorieux  le  poursuivirent  jusqu'aux 
rives  du  Taro  * . 

Frédéric,  peu  après  sa  défaite,  apprit  que  son  fils  Conrad , 
qu'il  avait  chargé  de  T administration  du  royaume  de  Ger- 
manie, avait  éprouvé  plusieurs  échecs ,  en  combattant  contre 
Guillaume ,  comte  de  Hollande ,  couronné  par  le  parti  guelfe 
comme  successeur  du  landgrave  de  Thuringe ,  .et  comme  des- 
tiné à  parvenir  à  l'Empire,  dès  que  Frédéric  en  serait  dé- 
pouillé. L'empereur,  courbé  sous  le  poids  de  tant  de  cala- 
mités ,  renouyela  ses  instances  pour  la  paix ,  et  supplia  encore 
une  fois  saint  Louis  de  s'en  faire  le  négociateur.  Ce  monarque 
était  sur  le  point  de  s'embarquer  avec  les  croisés  ;  çt  comme 
les  Génois  lui  fournissaient  une  partie  des  vaisseaux  sur  les- 
quels il  devait  passer  la  mer,  Frédéric,  pour  se  rapprocher  de 

1  Le  siège  de  Parme  est  raconté  avec  de  grands  détails  in  Chron.  Parmense.  T.  IX^ 
p.  7T0  et  seq.  —  Voye«  aussi  BoUmdinU  L.  V,  c.  21,  p.  248.  —  Chronicon  Veronense, 
T.  VIII,  p.  634.  —Monachi  Patauini  Chron.  p.  683,—  Chronicon  Placentinvm.  T.  XVI, 
p.  464.  —  MemoriaU  Potestatum  RegienSj  T.  VIII,  p.  1115.  ^  J^icolai  de  çurbiolvita 
imoeentii  IV^  $  26,  p.  592.  —  Ghirardaeei  storia  diBologna,  L.  VI,  p.  169. 
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lui ,  s'avança  jusqu'à  Asti ,  offrant  de  nouveau  sa  personne  et 
ses  troupes  pour  le  service  de  la  Terre-Sainte ,  sous  la  seule 
condition  qu'à  ce  prix  on  lui  accordât  son  absolution  ;  mais 
le  cruel  pontife  n'avait  garde  de  laisser  échapper  aucun  des 
fruits  de  sa  victoire.  Cependant  son  obstination  n'était  pas 
sans  danger  :  même  parmi  les  seigneurs  français ,  il  y  en  avait 
quelques-uns  qui ,  touchés  des  malheurs  de  Frédéric,  s'indi- 
gnaient de  la  conduite  du  clergé.  Quatre  grands  feudataires, 
le  duc  de  Bourgogne,  celui  de  Bretagne,  le  comte  d'Angou- 
lême,  et  celui  de  Saint-Paul  *,  prirent  rengagement  de  res- 
treindre Fîtotorité  judiciaire  que  le  clergé  s'était  attribuée,  et 
de  protéger  ceux  qui  seraient  frappés  d'anatbème,  toutes  les 
fois  que  la  sentence  des  ecclésiastiques  leur  paraîtrait  injuste. 
«  Ce  n'est  pas  par  la  prédication  évangéUque,  disaient-ils 
«  dans  leur  manifeste,  mais  par  le  fer,  que  l'empire  des  Francs 
«  a  été  fondé  sous  Charlemagne  :  aujourd'hui  c'est  avec  la  ruse 
«  des  renards  que  les  ecclésiastiques ,  esclaves  autrefois ,  ont 
«  usurpé  les  droits  des  princes.  »  Toute  l'arrogance  et  tout  le 
fiel  d'Innocent  IV  auraient  disparu,  si  ces  seigneurs,  pour- 
suivant avec  vigueur  leurs  projets ,  avaient  forcé  le  pontife  à 
repasser  en  Italie,  et  à  se  rapprocher  du  danger.  Mais  les 
ligueurs  se  laissèrent  intimider  par  les  excommunications  et 
par  la  véhémence  avec  laquelle  Innocent  excita  tout  le  clergé 
de  France  contre  eux  ;  d'autres  furent  corrompus  par  les  pré- 
sents et  les  bénéfices  qu'il  accorda  d'une  main  libérale  à  leurs 
familles. 

Bien  que  Frédéric  sentit  tout  le  poids  de  ses  adversités ,  et 
qu'il  soupirât  pour  la  paix ,  il  donna  cependant  bientôt  de 
nouvelles  marques  de  la  vigueur  de  son  caractère,  lorsqu'il 
affermit  le  parti  gibelin  dans  la  réjmbUque  de  Florence. 

Ce  parti  avait  depuis  longtemps  la  prépondérance  en  Tos^- 

1  Parisim  historia  ÀngUœ  ad  mm.  ri47,  p.  eiZ.—Raynaldi  Annal,  eccles.  1247,  $  46, 
p.  574. 
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cane.  Pise,  la  plus  puissante  des  villes  de  cette  contrée,  était 
entièrement  dévouée  à  Fempereur  ;  Sienne ,  cité  florissante , 
qui  comptait  alors  onze  mille  huit  cents  familles  dans  Fen- 
ceinte  de  ses  murs,  s'était  maintenue,  presque  depuis  son 
origine ,  dans  le  même  parti  ;  les  villes  moins  puissantes  de  Pis- 
toia  et  de  Volterra ,  et  presque  tous  les  feudataires ,  étaient 
armés  pour  la  même  cause  ;  enfin ,  dans  les  villes  mêmes  que 
Ton  considérait  comme  guelfes ,  les  Gibelins  étaient  nombreux, 
et  participaient  encore  au  gouvernement. 

Florence  était  à  la  tête  de  cette  ligue  guelfe  de  Toscane , 
qui  comprenait  Lucques,  Mont-Alcino,  Monte-Pulciano  et 
Poggibonzi,  ainsi  qu'un  petit  nombre  de  gentilshommes.  Mais, 
quoique  Florence  fît  la  guerre  avec  vigueur  aux  habitants  de 
Sienne ,  leur  haine  mutuelle ,  excitée  par  la  jalousie  ou  par  des 
offenses  privées ,  était  indépendante  de  la  grande  querelle  de 
l'Empire.  Les  Florentins  ne  s'étaient  pas  prononcés  ouverte- 
ment contre  l'empereur;  et  ils  reconnaissaient  toujours  que 
leur  répubhque  était  soumise  à  l'autorité  légitime,  mais  li- 
mitée, du  monarque.  Depuis  la  mort  de  Bondelmonti,  en  1 2 1 5, 
ils  n'avaient  pu  •o'éconcilier  les  familles  nobles  qui  avaient  la 
principale  part  à  l'administration  de  leur  ville  :  elles  se  com- 
battaient fréquemment,  soit  devant  les  tours  que  chaque 
maison  puissante  avait  bâties,  soit  dans  quatre  ou  cinq  places 
principales  où  les  nobles  de  tout  uH  quartier  avaient  élevé  des 
espèces  de  fortifications  mobiles  qu'ils  appelaient  serragli; 
c'étaient  ou  des  barricades  ou  des  chevaux  de  frise ,  avec  les- 
quels on  fermait ,  en  partie ,  une  rue ,  et  derrière  lesquels  on 
se  défendait.  Les  familles  puissantes,  au-dessous  du  palais  des- 
quelles les  barricades  étaient  pratiquées ,  en  conservaient  le 
commandement ,  et  elles  se  hâtaient  de  les  fermer  dès  qu'il  y 
avait  une  émeute  :  ainsi,  les  Uberti,  qui  occupaient  l'espace 
où  est  situé  aujourd'hui  le  palais  vieux ,  commandaient  la  rue 
qui  aboutit  par  cet  endroit  à  la  grande  place  ;  les  Tédaldiui 
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défendaient  la  porte  Saint-Pierre,  les  Cattani  la  tonr  du  dôme. 
Une  contestation  sur  une  affaire  publique  ou  privée  ;  un  mot 
offensant ,  légèrement  prononcé ,  faisaient  aussitôt  prendre  les 
armes  à  toute  la  noblesse  :  chacun  se  rendait  à  son  poste,  on 
combattait  en  six  ou  sept  endroits  de  la  yiUe  à  la  fois  ;  mais 
le  soir,  chaque  parti  enlevait  ses  morts  :  la  journée  suivante 
était  consacrée  aux  funérailles  ;  et  les  plus  vaillants ,  Guelfes  et 
Gibelins,  se  rencontraient  en  paix,  se  recherchaient  même 
pour  décerner  la  gloire  des  combats  de  la  veille  à  celui  qui 
avait  montré  le  plus  de  bravoure  et  le  plus  de  sang-froid. 
Tous  ensemble  sacrifiaient  également  leurs  inimitiés  privées  à 
la  gloire  de  leur  patrie  ;  et ,  pendant  la  guerre  contre  Sienne , 
où  les  Florentins  remportèrent  de  grands  avantages ,  on  n'au- 
rait pu  reconnaître  que^  dans  leur  armée,  un  grand  nombre 
de  soldats  et  d*offîciers  étaient  gibelins. 

Frédéric,  pendant  qu'il  était  encore  occupé  au  siège  de 
Parme,  voulut  s'assurer  une  plus  grande  influence  sur  cette 
république  :  dans  ce  but ,  il  nomma  Frédéric ,  roi  d'Àntioche , 
un  de  ses  fils  naturels ,  pour  être  son  vicaire  en  Toscane  ;  et 
il  lui  donna  seize  cents  chevaux  allemands  à  commander  ^ .  En 
même  temps  il  écrivit  à  la  famille  des  Uberti ,  la  plus  conâ- 
dérable  du  parti  gibelin,  pour  l'engager  à  faire  un  effort  vi- 
goureux en  sa  faveur,  et  à  chasser  enfin  ses  antagonistes  de 
Florence  Les  Uberti,  en  rffet,  prirent  les  armes;  aussitôt 
chacun,  parmi  les  Guelfes,  courut  à  ses  barricades  accoutu- 
mées ;  mais  les  Gibelins ,  ne  mettant  plus  d'importance  à  dé- 
fendre leurs  autres  retranchements,  se  réunirent  tous  à  la 
maison  des  Uberti ,  et  obtinrent  aisément  la  victoire  sur  les 
Guelfes  d'un  seul  quartier,  qui  leur  étaient  opposés.  Ils  mar- 
chèrent alors  tous  ensemble  à  une  seconde  barricade  de  Guel- 
fes ,  et  l'emportèrent  avec  une  égale  facilité  ;  ils  suivirent  ainsi 

>  La  lettre  de  créance  de  Frédéric  d'Antioche  aux  Florentins  est  rapportée  dans  Pierre 
des  vignes,  Lib.  ni,  cap.  9,  p.  409. 
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lears  adversaires  de  poste  en  poste ,  et  les  battirent  en  tous 
lieux ,  avant  qu'ils  fussent  réunis ,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent 
aux  barricades  des  Guidalotti  et  des  Bagnési ,  en  face  de  la 
porte  San-Pier  Schéraggio.  Tous  les  Guelfes  de  la  ville,  échap- 
pés aux  combats  précédents,  se  réunirent  dans  l'enceinte  de 
ces  barricades ,  en  sorte  que  les  deux  partis  se  trouvèrent  en 
ce  lieu  tout  entiers  en  présence  l'un  de  l'autre.  Pendant  qu'ils 
combattaient,  Frédéric  d'Antioche  arriva  dans  la  ville,  à  la 
tète  de  seize  cents  cavaliers  allemands  :  les  Gibelins  lui  en 
avaient  ouvert  les  portas.  I^  Guelfes ,  exposés  à  la  double  at- 
taque de  la  cavalerie  étrangère  et  de  leurs  propres  concitoyens, 
après  s'être  maintenus  encore  quatre  jours  dans  la  même  en- 
ceinte, prirent  enfin  le  parti  de  sortir  de  la  ville  tous  ensemble, 
la  nuit  de  la  Chandeleur,  et  de  se  retirer  soit  dans  leurs  pos- 
sessions à  la  campagne ,  soit  dans  les  châteaux  de  Montévarchi 
et  de  Gapraia,  dans  le  Yal  d'Amo,  où  ils  se  fortifièrent  de 
nouveau. 

Les  Gibelins,  restés  victorieux  et  maîtres  de  la  ville,  crurent, 
en  détruisant  toutes  les  forteresses  qui  Jusqu'alors  avaient  fait 
la  défense  de  la  faction  contraire,  s'assurer  que  jamais  elle  ne 
recouvrerait  son  pouvoir.  Trente-six  palais  des  Guelfes  furent 
abattus  avec  leurs  tours  * .  Celle  des  Tbosinghi ,  sur  la  place 
du  Mercato  vecchio,  était  toute  revêtue  de  colonnes  de  marbre, 
quoiqu'elle  fût  haute  de  cent  trente  brasses..  L'architecture 
militaire  était  le  seul  luxe  des  citoyens  ;  et  ce  n'était  pas  une 
petite  partie  de  la  fortune  publique  que  ceUe  qui  était  détruite 
par  la  démolition  de  tant  de  superbes  châteaux.  Les  Gibelins, 
les  premiers ,  donnèrent  à  Florence  l'exemple  d'une  pareille 
guerre  faite  aux  édifices  somptueui^.  On  exerça  ensuite  contre 
eux  de  cruelles  représailles. 

1  Ricordano  Malespini,  c.  137  et  139,  p.  969.  Copié  presque  mot  à  mot  par  le  suivant. 
—  Giovanni  Villani.  L.  yi,  c.  83,  p.  175;  et:«.  35,  p.  ii9.-'Macchiavem  historié  Fior. 
L.  Il,  p.  64  ;  fort  brièyement.  —  lAonardo  Aretino  storia  Fior.  volgar,  d'AcciaiuoU,  fin 
du  premier  liyre,  p.  3S.  —  OrUmdo  MalauoUi  storia  di  Siena,  P.  I,  L.  V,  p.  ^1^63, 
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Non  contents  d'être  maîtres  de  Florence,  les  Gibelins 
Yonlorent  forcer  aussi  tous  les  châteaux  des  Guelfes  à  T  obéis- 
sance. Au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante,  ils  commencèrent 
le  siège  de  Gapraia  où  les  chefs  des  principales  familles  de 
leurs  adversaires  s' étaient  retirés.  L'empereur  lui-même,  ren- 
tré en  Toscane,  vint  s'établir  à  Fucecchio,  pour  presser  ce 
siège.  Au  bout  de  deux  mois,  les  vivres  manquèrent  aux  assié- 
gés, et  ils  furent  contraints  de  se  rendre  à  discrétion.  Frédéric 
fit  conduire  dans  la  Fouille  la  plupart  des  prisonniers  de 
distinction  que  ses  partisans  firent  à  Capraia:  et  on  F  accuse 
d'en  avoir  fait  mourir  un  grand  nombre ,  et  d'en  avoir  con- 
damné plusieurs  autres  à  la  perte  de  leurs  yeux. 

L'expulsion  des  Guelfes  de  Florence  mettait  toute  la  Toscane 
sous  la  dépendance  de  Frédéric;  mais  ses  affaires  n'avaient 
point  un  aspect  si  favorable  dans  la  Lombardie,  ni  dans  la  Bo- 
magne  :  Bologne  surtout ,  où  un  grand  nombre  de  Florentins 
guelfes  se  réfugièrent,  attaquait  avec  une  vigueur  extrême  le 
parti  de  l'Empire.  Le  pape  avait  envoyé,  pour  légat,  aux  Bo- 
lonais, le  cardinal  Ottaviano  des  Ubaldini,  afin  de  les  exciter  à 
réduire  la  Bomagne  sous  l'obéissance  de  l'Église.  Ce  cardinal 
fat  introduit  dans  le  conseil  commun  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée ;  et  le  plan  de  la  campagne  fut  fixé  par  le  peuple ,  de 
concert  avec  le  prélat.  Au  commencement  de  mai,  le  prêteur, 
Bonifazio  de  Gari ,  de  Plaisance ,.  sortit  de  Bologne  à  la  tête 
d'une  armée  brillante,  conduisant  avec  lui  le  carroccio.  Il  dé- 
vasta d'abord  la  partie  du  territoire  de  Modène,  qui  est  au 
levant  du  fleuve  Scolténa  ou  Panaro;  il  soumit  Nonantola,  et 
rasa  les  châteaux  de  San-Gésario  et  de  Panzano.  Passant  ensuite 
à  l'autre  extrémité  du  territoire  bolonais,  il  prit  plusieurs  châ- 
teaux dépendants  d'Imola,  et  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
dernière  ville. 

Imola,  trop  proche  de  Bologne  pour  ne  pas  s'être  affaibUe 
par  r agrandissement  d'une  cité  rivale,  n'était  pas  en  état  de 
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faire  une  longue  résistance,  d'autant  plus  qu'à  diverses  re- 
prises, et  encore  dans  les  dernières  années,  cette  \ille  avait 
été  épuisée  d'hommes  et  d'argent  par  ses  défaites.  D'autre  part, 
les  Bolonais  ne  menaçaient  ni  la  liberté  d'Imola,  ni  son  indé- 
pendance ;  ils  demandaient  seulement  que  cette  république  se 
rangeât  au  parti  de  l'Église,  et  qu'elle  promit  de  lui  être  fi- 
dèle. A  ces  conditions,  un  traité  d'alliance  entre  les  deux  peu- 
ples fut  signé,  le  6  mai  1248,  par  leurs  podestats;  et  celui  de 
Bologne  rassembla  dans  le  camp  même  les  deux  conseils,  gé- 
néral et  spécial,  de  la  république,  ainsi  que  les  consuls  des 
marchands ,  les  anciens  du  peuple  et  les  maîtres  de^  collèges  ; 
il  leur  exposa  le  traité  qu'il  venait  de  conclure,  et  leur  de- 
manda leur  ratification  * .  Ainsi ,  la  république  se  trouvait 
toute  entière  dans  l'armée  ;  et  la  puissance  souveraine  passait 
alternativement  du  podestat  au  peuple,  et  des  citoyens  deve- 
nus soldats,  au  magistrat  leur  général. 

L'armée  bolonaise  s'avança  successivement  vers  Faenza, 
Bagnacavallo,  Forlimpopoli,  Forli  et  Cervia.  Toutes  ces  villes, 
qui  n'étaient  que  faiblement  attachées  au  parti  gibelin,  y  re- 
noncèrent à  l'approche  de  forces  supérieures,  et  jurèrent  d'être 
fidèles  à  l'Église,  et  constantes  dans  l'alliance  des  Bolonais. 

1249. —  L'année  suivante,  le  cardinal  des  Ubaldini  renou- 
vela ses  sollicitations  auprès  de  la  république,  pour  l'engager 
à  pousser  la  guerre  avec  vigueur ,  et  à  profiter  de  la  faiblesse 
des  Impériaux.  Henzius,  en  effet,  le  fils  naturel  de  Frédéric, 
qu'il  avait  déclaré  roi  de  Sardaigne ,  et  son  vicaire  en  Lom- 
bardie ,  n'avait  pas  des  forces  considérables  sous  ses  ordres. 
Quoique  les  villes  de  Modène  et  de  Reggio  fussent  les  seules 
qui  se  trouvassent  immédiatement  confiées  à  ses  soins,  il  n'a- 
vait pu  empêcher  la  rébellion  de  plusieurs  de  leurs  châteaux 
qui  s'étaient  déclarés  pour  le  parti  guelfe.  Les  Bolonais,  déter- 

»  Reghiro  nov(f  'M  Uçlogm,  fol.  70,  pressç  Ghirardacçij  h.  VI,  p.  J72, 
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minés  à  faire  les  plus  grands  efforts,  envoyèrent  offrir  au 
inarqois  d'Esté  la  charge  de  capitaine-général  de  leurs  milices. 
Gomme  ce  seigneur  était  malade,  il  la  refusa;  mais  par  récon- 
naissance il  envoya  trois  mille  chevaux  et  deux  mille  fantas- 
sins, pour  se  joindre  à  l'armée  de  Bologne.  Celle-ci  était  com- 
posée de  mille  chevaux,  huit  cents  hommes  d'armes,  et  trois 
des  tribus  de  la  ville ,  savoir  :  Porta  Stiéri,  Porta  S.  Procolo, 
et  Porta  Bavégnana.  EUe  sortit  en  beUe  ordonnance,  précédée 
par  le  carroccio,  et  commandée  par  le  préteur  Philippe  Ugoni 
et  par  le  cardinal  Ottaviano  des  Ubaldini.  Elle  laissa  des  gar- 
nisons dans  les  châteaux  principaux  de  Gastel  Franco ,  Gré- 
valcore,  et  Nonantola;  ensuite  elle  s'avança  jusqu'aux  bords 
du  fleuve  Panaro.  Les  Modénais,  de  leur  côté,  avaient  imploré 
la  prompte  assistance  dû  roi  Henzius,  qui,  en  effet,  rassem- 
blant tout  ce  que  son  père  loi  avait  laissé  d'Allemands  et  de 
^Napolitains,  les  miUces  de  Beggio  et  de  Grémone ,  et  tous  lei» 
émigrés  de  Parme ,  de  Plaisance  et  des  autres  villes  guelfes , 
forma  une  armée  de  quinze  mille  hommes.  Il  avait  espéré 
arriver  à  temps  pour  empêcher  les  Bolonais  de  passer  le  Pa- 
naro ,  fleuve  qui  coule  à  trois  milles  en  avant  de  Modène  ; 
mais  quand  il  fut  parvenu  au  torrent  de  Fossalta,  qui  n'ea 
est  qu'à  deux  milles,  il  apprit. que  les  Bolonais  s'étaient  ren- 
dus maîtres  du  pont  de  Saint-Ambroise ,  et  avaient  passé  le 
fleuve. 

Les  deux  armées  n'étant  plus  séparées  l'une  de  l'autre  par 
aucune  rivière ,  .restèrent  quelques  jours  en  présence ,  sans 
oser  s'attaquer.  Dès  que  le  sénat  de  Bologne  en  fut  informé, 
il  fit  marcher  deux  mille  hommes  de  la  quatrième  tribu,  celle 
de  Saint-Pierre ,  avec  ordre  au  préteur  de  livrer  bataille  le 
lendemain.  Conformément  à  cet  ordre,  le  26  de  mai,  fête  de 
saint  Augustin,  au  point  du  jour,  les  Bolonais  engagèrent  la 
bataille  par  un  mouvement  qu'ils  firent  sur  leur  gauche, 
comme  pour  tourner  \  armée  ennemie,  en  prenant  le  chemin 
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des  Apennins.  Henzius  se  hâta  de  marcher  à  leur  rencontre,  tl 
ayait  formé  de  son  armée  deux  corps  de  bataille  et  un  de  ré- 
serve :  dans  chacun  des  premiers- il  avait  placé  une  moitié  de 
ses  soldats  allemands  en  qui  il  avait  plus  de  confiance,  afin  de 
soutenir  les  Italiens  qui  se  trouvaient  mêlés  avec  eux  ;  la 
réserve  était  composée  des  troupes  de  Modène.  D'autre  part, 
le  préteur  bolonais  fit  quatre  corps  de  son  armée  ^  dans  le 
premier  il  plaça  les  fantassins  auxihaires  envoyés  par  le  mar- 
quis d'Esté,  et  une  partie  de  ses  chevaux;  dans  le  second,  le 
reste  des  chevaux  du  marquis,  et  les  deux  mille  Bolonais  de 
la  tribu  de  Saint-Pierre  qui  étaient  arrivés  la  veille  au  camp  ; 
le  troisième  était  formé  des  milices  des  trois  autres  tribus , 
avec  huit  cents  chevaux  de  Bologne  ;  le  quatrième  enfin  était 
une  troupe  d'élite,  commandée  par  le  préteur  lui-même,  et 
composée  de  neuf  cents  chevaux,  de  mille  citoyens,  et  de 
neuf  cents  archers  à  pied.  Cette  division,  qui  indique  un  des- 
sein de  ménager  ses  forces,  de  les  conduire  successivement  au 
combat,  et  de  soutenir,  par  des  troupes  fraîches,  celles  qui 
commenceraient  à  plier,  montré  les  progrès  de  l'art  militaire. 
La  bataille,  en  effet,  se  soutint  jusqu'à  la  nuit,  avec  une  ar- 
deur et  un  avantage  égal.  Henzius  eut  son  cheval  tué  sous 
lai;  mais  aussitôt  ses  Allemands  l'entourèrent  et  lui  procu- 
rèrent une  autre  monture.  Aux  approches  de  la  nuit ,  cepea- 
dant ,  les  Gibelins  furent  forcés  de  plier ,  et  leur  ordre  de 
bataille  fut  rompu.  Dès  lors  ils  furent  poursuivis  dans  l'obs- 
curité ;  plusieurs  d'entre  eux  périrent  sous  les  coups  de  leurs 
ennemis;  plusieurs  autres,  s* égarant  dans  une  campagne 
coupée  de  profonds  canaux,  furent  séparés  de  leurs  amis  et 
faits  prisonniers.  Ce  fut  le  sort  de  Henzius  lui-même,  de 
Buoso  de  Doara,  seigneur  qui  commençait  à  se  rendre  puissant 
à  Crémone,  et  d'une  multitude  de  gentilshommes  et  de  citoyens 
modéuais. 
JjG  préteur  ne  voulut  pas  s'exposer  à  ce  qu'un  prisomû^r 
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d*  aussi  graude  importance  que  Henzhis ,  lui  fût  enlève  par 
quelques  revers  de  fortune-,  il  se  mit  presque  immédiatement 
en  marche ,  pour  le  conduire  à  Bologne  ^ .  Cependant,  lors- 
qu'il arriva  devant  le  chàleau  d'Anzola,  il  rencontra  des 
troupes  bolonaises,  précédées  de  fanfares,  qui  s'avançaient 
au-devant  de  lui,  pour  lui  faire  honneur.  Delà  jusqu'aux 
portes  de  la  ville,  il  traversa  une  foule  immense,  qui  s'em- 
pressait d'assister  à  ce  triompe  nouveau.  Henzius  brillait  au 
milieu  des  prisonniers  :  fils  d'un  puissant  empereur,  portant 
lui-même  une  couronne,  il  pouvait  attirer  les  regards  par 
d'autres  prérogatives  encore.  A  peiné  était-il  âgé  de  vingt- 
cinq  ans;  ses  cheveux,  d'un  blond  doré,  tombaient  jusqu'à 
sa  ceinture  :  sa  taille  surpassait  celle  de  tous  les  prisonniers 
au  milieu  desquels  il  marchait  ;  et  sur  son  noble  visage,  dont 
on  admirait  la  mâle  beauté,  on  Usait  et  son  courage  et  son 
malheur.  Ce  malheur  était  grand  en  effet;  carie  sénat  de 
Bologne  porta  une  loi  qui  fut  confirmé  par  le  peuple,  pour 
s'interdire  à  jamais  de  remettre  en  hberté  le  roi  Henzius, 
quelque  rançon  qui  fût  offerte  par  la  générosité  de  son  père, 
ou  quelque  menace  qu'il  proférât  dans  son  courroux.  En 
même  temps,  la  république  prit  l'engagement  de  pourvoir 
noblement  aux  bénins  de  son  prisonnier,  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours;  elle  destina  pour  son  usage  l'un  des  plus  somptueux 
appartements  du  palais  du  podestat.  Pendant  le  reste  de  sa 
vie,  qui  se  prolongea  vingt-deux  ans  encore,  les  nobles  bolo- 

1  CaroU  Sigonii  historia  Bononiensis,  Oper.  omn.  Edit.  Palatina  Hediolani,  1733, 
6  vol.  ÎD-fol.  T.  III,  L.  VI,  p.  273-283.  C'est  de  là  que  Ghirardacci  a  tiré  presque  tous 
seg  détails.  —  Sigonii  de  regno  liai,  T.  II,  L.  XVIii,  99y-i005.  —  Ghirardacci  storia 
di  Bologna.  L.  VI,  p.  I7i-178.  —  FM  Bartolomeo  délia  PugUola,  Chronica  diBologncu 
T.  XVIII,  p.  264.  —  Mathœi  de  Griffonibuu  Memoriale  hisioricum  de  rébus  Bonon. 
T.  XVIIl,  p.  113.  —  Campi,  Cremona  fedele,  L.  II,  p.  S7.  —  Memoriale  Potestatum 
Regiens,  T.  VIlï,  p.  me.  —  Ricobaldi  Ferrariens,  hUU  Imperat.  T.  IX,  p.  i3i.- 
Chronic,  Fratr,  Francisci  Pipini.  T.  IX,  c.  35,  p.  657.  —  Chron,  Parmense,  T.  IX, 
p.  775.  —  AnnaL  veteres  Muiinenses.  T.  XI,  p.  63.  —  Chronic,  Mutinense  Johan,  de 
Bazano,  T.  XV.  p.  S63.  —  .  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  312.  —  Sloria  de'  PriHcipi 
€ë^(ç  di  Gio,  Butt,  Pigna^  ^.  ||I,  p.  9te, 
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nais  se  rendirent  chaqae  jour  auprès  de  lui,  pour  prendre 
part  à  ses  jeux,  et  lui  procurer  quelques  délassements;  mais 
ils  rejetèrent  avec  une  fermeté  inébranlable  les  offres  de  Fré- 
déric, cjui  voulait  le  racheter  à  tout  prix,  de  même  qu'ils  mé- 
prisèrent ses  menaces  * . 

Après  que  le  préteur  de  Bologne  eut  mis  en  sûreté  le 
prisonnier  quil  venait  de  faire,  il  donna  encore  plusieurs 
semaines  de  repos  à  son  armée;  ensuite,  vers  le  commence- 
ment de  septembre,  il  la  conduisit  de  nouveau  sur  le  territoire 
de  Modène,  tandis  que  les  Parmesans,  d'accord  avec  lui,  atta- 
quaient de  leur  côté  là  ville  de  Beggio,  afin  que  ces  deux  dtés 
gibelines  ne  pussent  pas  se  défendre  Tune  l'autre.  La  répu- 
blique de  Modène  était  beaucoup  plus  faible  que  celle  de 
Bologne  ;  et  la  défaite  de  Henzius ,  Féloignement  de  Frédéric, 
et  le  découragement  de  ce  monarque,  annonçaient  assez  que 
les  Modénais  ne  pouvaient  attendre  leur  salut  que  d'eux- 
mêmes.  Ils  se  renfermèrent  donc  dans  leurs  murailles,  et 
parurent  longtemps  indifférents  à  la  ruine  de  leurs  campa- 
gnes et  aux  dévastations  de  Tannée  guelfe  qui  campait  au  pied 
de  leurs  remparts.  Les  Bolonais  ne  parvinrent  enfin  à  les 
attirer  dans  la  plaine  que  par  une  ilsulte ,  qui  parut  alors 
d'une  nature  si  grave,  que  tous  les  historiens  du  temps  en 
font  mention.  Avec  une  catapulte,  ils  lancèrent  dans  le  milieu 
de  la  ville  le  cadavre  d'un  âne  mort,  auquel  ils  avaient  atta- 
ché des  fers  d'argent.  Cet  âne  tomba  dans  le  bassin  de  la  plus 
belle  fontaine  de  la  ville.  Les  Modénais  ne  crurent  pas  qu'a- 
près un  pareil  affront,  leur  honneur  pût  leur  permettre  de  se 
renfermer  davantage  dans  leurs  murs;  ils  sortirent,  mais  l'in- 
dignation redoubla  leur  valeur  ;  ils  enfoncèrent  les  rangs  des 
assiégeants,  et  parvinrent  jusqu'à  la  machine  fatale  avec  la- 

1  On  a  une  lettre  de  Frédéric  aui  Bolonais,  pour  leur  rappeler  TincoDstance  de  la 
fortune,  leur  redemander  son  fils,  ou  les  menacer  de  tout  son  courroux.  Pétri  de  Vi- 
neis.L.  II,  c.  34,  p.  3i4. 
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qodle  on  les  avait  insultés  ;  ils  la  mirent  en  pièces,  et  rentrè- 
rent triomphants  dans  leur  ville. 

1250.  —  Cependant,  comme  ce  dernier  succès  mettait  leur 
honneur  à  couvert,  ils  se  montrèrent  plus  disposés  à  entrer  en 
négociation,  lorsque,  peu  après,  les  assiégeants  leur  offrirent 
des  conditions  honorables.  Le  traité  fut  proposé  le  7  décembre, 
an  prétoire  de  Modène  ;  il  y  fut  débattu  par  les  maîtres  des 
arts  et  le  conseil  général  ;  il  fut  également  examiné  à  Bologne^ 
le  19  janvier  suivant,  par  les  divers  conseils,  les  anciens  du 
peuple,  les  consuls  des  marchands  et  tous  les  collèges,  et  fut 
approuvé  par  les  deux  nations  :  la  paix  fut  enfin  jurée  aux 
conditions  suivantes.  La  commune  de  Modène  prit  renga- 
gement de  rester  amie  et  alliée  de  celle  de  Bologne,  et 
de  r  assister,  ainsi  que  le  légat  apostolique,  contre  tous  ses^ 
ennemis,  sans  exception  ;  elle  s'engagea  encore  à  ne  contracter 
aucune  alliance  nouvelle,  sans  le  consentement  de  ce  légat  et^ 
de  la  commune  de  Bologne  ;  elle  rappela  tous  les  exilés  duu 
parti  des  Aigoni  (c'était,  à  Modène,  le  nom  du  parti  guelfe), 
et  elle  les  remit  en  possession  de  leurs  biens.  Les  deux  partis^ 
celui  des  Grasolfi  outribelins,  et  celui  des  Aigoni  ou  Guelfes, 
furent  autorisés  à  élir^ chacun  un  podestat;  mais  les  derniers 
durent  choisir  le  leur  à  Bologne.  D'autre  part,  la  commune 
de  Bologne  remit  celle  de  Modène  en  possession  de  toutes  leB 
terres  conquises  ;  elle  se  rendit  garante  de  la  paix  entre  l» 
deux  factions,  et  elle  consentit  que  tous  les  prisonniers  fussent 
renvoyés  de  part  et  d'autre,  sans  rançon.  De  son  côté,  le  légat 
Ottaviano  des  Ubaldini  réconcilia  Modène  avec  l'Église;  il 
leva  l'interdit  dont  cette  ville  avait  été  frappée  depuis  long^ 
temps,  et  il  lui  permit  la  célébration  des  offices  divins  ^ . 


1  Ghirardacci  storia  di  Bologna.  L.  VI,  p.  176.  C'est  cette  guerre  eotre  Modène  et 
Botogne  qui  fait  le  sujet  de  la  Secchia  rapita,  poème  béroT-comique  de  Tassoni.  L'on  a 
conservé  longtemps  dans  la  tour  de  San-Gémignano  de  Modène,  la  Secchia,  le  seau  qst 
liyait  été  enlevé,  disait^çn,  d'un  puits  dans  l'euceinte  même  de  Bologne  par  les  Mo4ih 
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Pendant  que  les  Guelfes  remportaient  de  si  grands  ayan- 
tages  dans  la  Romagne  et  la  Lombardie,  le  parti  gibelin  avait 
des  succès  constants  dans  la  Marche  Trévisane.  Depuis  que 
Frédéric  s'était  éloigné  de  Padoue,  en  1239,  et  (ju'Eccélino, 
CQmme  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  préciédent,  avait 
profité  de  l'indépendance  qu'il  recouvrait,  pour  envoyer  m 
supplice  ceux  qu'il  avait  crus  lui  être  contraires,  ce  tyran 
s'était  si  bien  affermi  dans  toute  la  Marche,  qu'à  peine  il  avaif; 
besoin  de  reconnaître  encore  l'autorité  de  l' empereur.  Il  aya}|: 
tourné  ses  premières  armes  contre  les  châteaux  d' Agiia  et  de 
Brenta,  occupés  par  les  Padouans  émigrés  :  c'est  là  qu^  le^ 
seigneurs  de  Carrara  et  les  Advocati  s'étaient  retirés  pour 
fuir  la  tyrannie  ;  il  s'était  emparé  de  force  de  ces  châteaux,  et 
il  avait  fait  périr  les  membres  de  ces  nobles  fapiiUes,  qu'il 
y  avait  trouvés  enfermés.  Il  avait  attaqué  ensuite  les  posses- 
sions du  marquis  d'Esté,  son  ennemi  capital  ;  et  dans  te  cours 
de  dix  années,  il  avait  soumis  successivement  toutes  ses  forte- 
resses, dont  quelques-unes,  comme  celles  de  Monjagnana  ef 
dEste,  passaient  pour  imprenables.  Dans  le  district  4e  Vé- 
rone, il  s'était  emparé  du  château  de  Saint-Boniface,  patri- 
moine d'une  famUle  depuis  longtemps  rivale  de  la  sienne; 
il  avait  enlevé  plusieurs  châteaux  à  la  viUe  de  Trévise,  gou^ 
vernée  alors  par  son  frère  Albéric  de  Bomano,  qui  paraissait 
avoir  embrassé  le  parti  guelfe;  enfin,  il  avait  forcé  à  la  sou- 
mission les  deux  petites  villes  de  Feltre  et  de  Bellune,  qui,  * 
depuis  quelques  années,  s'étaient  mises  sous  la  protection  dç 

• 

nais  yictorieux.  Cependant  il  est  difficile  de  trouyer  les  fondements  historiqneis  de  cette 
tradition,  beaucoup  plus  connue  des  poëtes,  depuis  que  Tassoni  s'en  est  emparé.  Les 
4nnales  ve^eres  Ntuinenses  ne  font  aucune  mention  da  seau  enleré,  depuis  V^im^  i  ^20, 
où  ils  racontent  la  première  guerre  entre  Bologne  et  Modéne,  jusqu'à  la  captivité  de 
Henzius,  le  héros  de  Tassoni,  qui  forme  le  sujet  du  sixième  livre  de  la  Secchîarapifà, 
Ber.  liai.  Scr.  T.  X(,  p.  5S-63.  Il  n'en  est  pas  plus  question  dans  Gliirardacci  ;  et  J^ 
traité  de  paix  qui  termina  cette  guerre,  et  qui  est  rapporté  presque  en  entier  par  ool 
biftorien  bolonais,  n'en  fait  aucune  mention.  GhirardoGCi  storia  dl  Bologna.  L.  VI^ 
IT7. 
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Biaqnin  de  Gamino,  gentilhomme  guelfe,  qu'Eccélin  dépouilla 
de  tout  son  patrimoine. 

Mais  tandis  que  le  seigneur  de  Romano  étendait  chaque 
jour  sa  domination  sur  de  nouyeaux  états,  et  qu'il  justifiait 
ainsi  le  titre  qu'il  prenait  de  vicaire  impérial,  dans  tous  les 
pays  situés  entre  les  Alpes  de  Trente  et  le  fleuve  Oglio,  il 
faisait  couler  des  torrents  de  sang  dans  toutes  les  villes  qui 
lui  étaient  soumises  ;  et  il  enseignait  ainsi  aux  Italiens,  par 
une  funeste  expérience,  combien  doit  être  redoutable  un 
tyran  qui  s'élève  dans  un  pays  accoutumé  à  la  liberté.  Un 
récit  détaillé  de  tous  ses  forfaits  serait  trop  révoltant  :  une 
simple  énumération  de  ses  victimes  ne  pourrait  intéresser  que 
ceux  à  qui  leurs  noms  ne  sont  pas  inconnus  ;  mais  ces  noms 
ne  sont  illustres  que  dans  la  Yénétie.  Nous  nous  contenteroDS 
de  choisir  dans  la  foule  immense  quelques  traits  qui  suffisent 
pour  peindre  cet  homme  de  sang. 

Dès  Fan  1228,  Eccélino  avait  fait  prisonnier  Guillaume, 
petit-fils  de  Tiso  du  Gamp  Saint-Pierre,  alors  encore  enfant, 
et  il  l'avait  fait  élever  à  sa  cour.  Ge  jeune  homme  était  son 
neveu  ;  et  depuis  la  mort  de  Tiso  et  de  Jacques  du  Gamp 
Saint-Pierre,  la  haine  de  ces  deux  seigneurs  contre  Eccélino 
semblait  devoir  être  oubliée,  et  les  liens  du  sang  avoir  repris 
leur  force.  Gependant,  en  1240,  Eccélino  fit  arrêter  le  jeune 
Guillaume,  pour  le  garder  comme  otage  ;  quatre  des  seigneurs 
de  Yado,  ses  plus  proches  parents,  se  présentèrent  aussitôt  à 
Eccélino,  comme  cautions  de  Guillaume.  Eccélino,  à  leur 
prière,  le  relâcha;  et  Guillaume,  trop  jeune  pour  songer, 
dans  sa  terreur,  qu'il  compromettait  ses  amis,  s'enfuit  à  son 
château  de  Triviglio,  qu'il  fortifia.  Eccélino  fit  alors  saisir  les 
seigneurs  de  Yado;  il  les  enferma  dans  le  château  de  Gomuta, 
dont ,  au  bout  de  quelques  années ,  il  fit  murer  les  portes. 
Pendant  de  longues  journées  on  entendit  ces  prisonniers  qui, 
nvec  des  cris  lamentables,  demandaient  du  pain;  et  lorsqu'à- 
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près  leur  mort  on  rouvrit  la  prison,  on  vit  que  leurs  os  n' es- 
taient plus  couverts  que  d'une  peau  noire  et  desséchée. 

Guillaume  du  Camp  Saint-Pierre,  cependant,  après  s*  être 
maintenu  six  ans  dans  Tindépendance,  fut  effrayé  des  pr(^ès 
d'Eccélino ,  et  il  essaya  de  se  réconcilier  avec  lui;  il  lui  livra 
les  châteaux  dont  il  était  maître,  et  vint  se  mettre  entre  ses 
mains ,  lui  déclarant  qu'il  voulait  être  son  ami ,  comme  il 
était  déjà  son  neveu.  Mais  la  nuit  même,  dit-on,  où  pour  la 
première  fois  il  se  trouvait  au  pouvoir  du  tyran,  il  crut  voir 
en  songe  les  ombres  de  ses  oncles,  les  seigneurs  de  Yado, 
qui,  renouvelant  leurs  cris  de  famine,  rappelèrent  à  sa  mé- 
moire leur  mort  funeste  qu'il  avait  trop  oubliée,  et  lui  firent 
sentir  avec  une  terreur  profonde  quel  maître  il  s'était  donné. 
11  ne  tarda  pas  à  en  faire  lui-même  la  cruelle  expérience. 
En  1249,  Eccélino  lui  ordonna  de  répudier  la  femme  qu'il 
avait  épousée,  parce  qu'elle  appartenait  à  une  famille  qu'il 
venait  de  proscrire;  et,  comme  Guillaume  s'y  refusait,  il  fut 
jeté  dans  une  prison,  et,  au  bout  d'une  année,  condamné  à 
mort  :  tous  ses  biens  furent  confisqués ,  tous  ses  parents  et 
tous  ses  amis  furent  chargés  de  fers,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe  * . 

Parmi  les  victimes  d' Eccélino,  il  y  en  eut  deux  qui  signa- 
lèrent leurs  derniers  moments  par  des  actes  de  courage.  Rai- 
nier  de  Bonello,  traduit  devant  le  tribunal  d' Eccélino,  en 
présence  de  tout  le  peuple,  fut  accusé  par  lui  d'avoir  voulu 
livrer  la  ville  de  Padoue  au  marquis  d'Esté.  Rainier  ne  ré- 
pondit qu'en  dénonçant  au  peuple  l'accusation  d'Eccélin  lui- 
même,  comme  une  infâme  calomnie  :  il  ne  doutait  point,  dit- 
il,  qu'un  prompt  supplice  ne  l'attendît  ;  mais  son  vrai  crime 
était  d'avoir  témoigné  ses  regrets  de  ce  que  les  Padouans 
avaient  confié  à  Eccélin  l'autorité  souveraine,  et  de  ce  qu'ils 

1  noiandiniLs  de  faclis  in  MarclUa  Tnni^ana.  L.  II,  c.  f>,  p.  188  ;  l-  V,  c.  2,  p.  234  ; 
1-  V,  c.  16,  p.  24  .  ;  L.  VI,  c.  12,  13  Cl  14,  p.  262. 
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étaient  si  cruellemeiit  punis  de  leur  faute.  Le  tyran  le  fit 
traîner  sur  la  place  publique,  et  lui  fit  trancher  la  tête*. 
Jean  de  Scanarolafut  traduit  devant  Henri  de  Tgna,  podestat 
de  Vérone,  créature  d'EccéUn,  digne  de  cet  homme  sangui- 
naire. Quoicpie  le  prisonnier  fût  chargé  de  chaînes  et  entouré 
de  gardes,  il  s'élança  tout  à  coup  sur  son  juge,  et,  le  renver- 
sant de  son  tribunal,  il  le  frappa  à  la  tète  de  trois  coups  d'un 
eouteau  qu'il  avait  caché  sous  ses  habits.  Le  juge  fut  blessé 
mortellement,  avant  que  les  gardes  eussent  eu  le  temps  de 
mettre  en  pièces  Scanarola  avec  leurs  hallebardes.  Alors 
un  proverbe  italien ,  terrible  pour  les  tyrans,  fut  répété  de 
Bouche  en  bouche  :  Celui  qui  veut  mourir,  est  maître  de  la 
vie  du  roi  ^. 

La  plupart  des  suppliciés  revêtus  d'une  robe  noire,  étaient 
conduits  sur  la  place  publique ,  où  on  leur  tranchait  la  tête, 
leurs  biens  étaient  confisqués;  leurs  maisons  étaient  rasées; 
tous  leurs  parents  et  tous  leurs  amis  de  l'un  et  de  T autre  sexe 
étaient  déclarés  suspects  et  mis  en  prison.  Mais  toutes  les 
victimes  ne  mouraient  pas  d'une  manière  aussi  douce  ;  on  les 
accusait  toutes  d'avoir  conspiré  contre  le  tyran,  et  fou  ne 
produisait  d'autres  preuves  contre  elles,  que  les  aveux  qu'on 
pouvait  arracher  aux  prévenus  par  la  torture.  Plusieurs  gen- 
tilshommes qui  refusaient  d'avouer  aucun  crime,  périrent  dans 
des  tourments  prolongés  par  les  bourreaux  au-delà  de  ce  que 
lés  forces  humaines  peuvent  supporter  '. 

Les  prisons  ne  suffisaient  plus  au  nombre  prodigieux  des 
gens  suspects  qu'Eccélino  y  faisait  enfermer.  Il  donna  des 
ordres  pour  en  construire  de  nouvelles  auprès  de  l'église  de 
Saint-Thomas  à  Padoue.  Un  de  ces  vils  courtisans,  que  dans 
tous  les  pays  les  tyrans  savent  découvrir  et  mettre  en  œuvre, 
demanda,  comme  une  grâce,  qu'Eccélino  le  chargeât  d'ins- 

1  Rolandini,  L.  V,  c.  9,  p.  239.  —  *  ibid.  L.  v,  c.  20,  p.  248«  —  Monac/it»  PaUwinus 
in  Chronic,  p.  682.  —  s  RolandinU  L.  V,  c.  9,  p.  239» 
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pecter  la  constraction  de  ces  prisons ,  et  de  la  dirigéi*)  pour 
les  rendre  Traiment  infernales.  «  Mais,  dit  Bolandino,  qu'elles 
«  se  réjouissent,  les  âmes  de  ceux  qui  ont  péri  dans  le  cbâ- 
«teau(c'est  ainsi  qu'on  appela  cette  prison);  car  celui  qui 
«  était  entré  tant  de  fois  yolontairement  dans  ces  cachots, 
*  pour  s'asSiUrer  qu'aucun  faible  rayon  de  jour  n'y  pourrait 
«  pénétrer  par  aucune  ouverture;  celui  .qui  s'était  étudié  à 
«  rendre  ce  lieu  ténébreux ,  empesté  et  semblable  au  Tartare, 
«  y  a  été  enfermé  à  son  tour  par  l'ordre  d'Ëccélino  :  en  proie 
«  à  la  faim,  à  la  soif,  aux  insectes  impurs,  haletant  après  l'air 
«  qui  lui  était  refusé,  il  a  péri  misérablement  dans  l'enfer  que 
^  Ihi-même  avait  creusé  * .  » 

^On  n'aurait  pas  dû  croire  que  le  nombre  de  ces  hommes 
vils  et  féroces,  dont  un  tyran  a  besoin  pour  le  servir,  fût 
aussi  considérable  qu'il  le  parut  pendant  le  gouvernement 
d'Ëccélino.  Mais  chacun  des  podestats  qu'il  donnait  aux  villes 
qui  lui  étaient  soumises,  chacun  des  gouverneurs  de  ses  châ- 
teaux et  des  prévôts  de  ses  prisons,  semblait  être  aussi  cruel 
et  aussi  insensible  que  lui  ;  chacun  d'eux  ne  différait  d'Ëccé- 
lino que  par  un  moindre  degré  de  hardiesse.  Ce  tyran,  après 
sa  retraite  du  siège  de  jParme,  avait  fixé  sa  résidence  à  Vérone  ; 
et  il  avait  envoyé  à  Padoue  un  de  ses  neveux,  Ânsédisius  des 
Ouidotti,  qui  fit  couler  plus  de  sang  peut-être  que  son  maître 
lui-même.  Un  apologue  répété  imprudemment  dans  le  palais 
public,  et  appliqué  à  EiDcélino^,  fut  un  crime  expié  par  la 
mort ,  non  seulement  de  son  premier  auteur,  iHais  de  tous 
ceux  encore  qui  avaient  paru  applaudir.  Us  étaient  au  nombre 
de  douze  ;  leurs  f enunes ,  leurs  frères  et  leurs  enf anrts  furent 
tous  jetés  dans  des  cachots. 

1  BoiatuOni.  L.  V,  e,  lo,  p.  34o. 

s  ÀceipUrem^  milvi  puUurum  beUoj  coUmbœ 

Âcdipiunt  Regem;  Bex  magis  hosie  nocet. 
Indpiunt  de  Rege  queri^  quia  sanius  esset 
MiM  bella  patij  quam  tine  Harte  moirU 
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Parmi  ceax  qui ,  vers  le  même  temps ,  furent  envoyés  an 
sappUoe ,  on  plaignit  surtout  la  noble  famille  des  Dalesma- 
nini ,  une  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  du  parti  gi- 
belin. Une  dame  de  cette  maison  venait  d'épouser  en  secondes 
noces  un  gentilhomme  attaché  au  comte  de  Saint-Bonif ace , 
et  par  conséquent  ennemi  d'Eccélin.  Cette  alliance,  qui  avait 
été  conclue  à  Crémone ,  probablement  sans  Taveu  des  Dales- 
manini,  excita  tellement  la  colère  du  tyran,  qu'il  fit  arrêter 
tous  les  membres  de  cette  famille ,  et  qu'il  donna  ordre  à  son 
podestat ,  Ansédisius  des  Guidotti ,  de  les  faire  tous  périr.  Le 
frère  de  celui-ci  avait  épousé  une  sœur  de  ces  gentilshommes  ; 
cependant  aucun  lien  du  sang,  aucune  considération  d*a- 
mitié,  ne  ralentit  de  sa  part  l'exécution  des  vengeancesMe 
son  maître.  Seulement  il  voulut  éprouver  le  peuple ,  dont  il 
craignait  encore  la  révolte;  et  il  n'envoya  au  supplice  qu'un 
seul  des  Dalesmanini ,  le  plus  jeune  et  le  moins  considéré  ; 
mais  lorsqu'il  vit  qu'aucun  de  leurs  vassaux ,  aucun  de  leurs 
amis,  n'avait  élevé  la  voix  pour  le  sauver,  et  que  la  terreur 
ne  s'exprimait  que  par  lé  silence ,  il  fit  traîner  tous  les  au- 
tres sur  la  place  publique,  et  leur  fit  aussi  trancher  la  tête. 
«  L'étonnement  fut  extrême  et  universel ,  dit  Bolandini ,  à  la 
«  mort  des  Dalesmanini,  parce  que  la  maison  des  Bomano 
«  n'avait  pas  eu ,  dans  la  Marche ,  des  amis  plus  proches ,  plus 
«  fidèles  et  plus  dévoués  qu'eux.  Cette  amitié  avait  paru  se 
«  maintenir  entre  les  contemporains  de  cette  génération, 
«  comme  elle  avait  existé  entre  leurs  ancêtres  ;  mais  rien  n'esta 
«  autant  à  craindre ,  ni  ne  présage  plus  de  calamités ,  qua 
«  lorsqu'un  ami  faux  et  perfide  acquiert  une  grandeur  et  un 
«  pouvoir  infinis  * .  » 

Frédéric  cependant ,  après  avoir  soumis  les  Guelfes  de  Flo* 
rence ,  et  avoir  affermi  son  autorité  dans  toute  la  Toscane , 

1  BotandinL  L.  VI,  c.  2,  p.  364  ;  et  c.  ù,  p.  26i. 
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ayait  para  Touloir  abandonner  T  Italie  septentrionale  à  elle- 
même  ,  afin  de  diminuer,  s* il  lui  était  possible ,  l'irritation  da 
pape ,  et  de  trouver  plus  f adlement  quelque  moyen  de  se  ré- 
concilier avec  lui.  Le  roi  de  France ,  saint  Louis ,  avait  passé 
rhiver  de  1 248  à  1 249  dans  l'ile  de  Chypre ,  avec  la  puissante 
armée  croisée  qu'il  conduisait  en  Egypte.  Au  printemps,  déjà 
il  commençait  à  manquer  de  vivres,  lorsque  Frédéric  ac- 
corda des  sauf-conduits  aux  Vénitiens ,  avec  lesquels  il  était 
en  guerre,  pour  qu'ils  pussent  porter  des  secours  à  l'armée 
française  ;  de  son  côté ,  il  envoya  aussi'  à  saint  Louis  un  convoi 
de  provisions ,  et  il  lui  écrivit  en  même  temps  pour  lui  exprimer 
son  vif  désir  d'aller  le  joindre  à  la  croisade ,  et  le  regret  qu'il 
ressentait  de  ce  que  le  pape  l'en  empêchait,  en  lui  faisant  la 
guerre  * .  Saint  Louis  écrivit  encore  une  fois ,  de  l'île  de  Chy- 
pre, à  Innocent  IV,  pour  le  solliciter  de  se  réconcilier  avec  le 
bienfaiteur  de  la  chrétienté,  avec  le  prince  qui  venait  de  sauver 
l'armée  croisée  d'une  affreuse  famine  ^.  La  reine  Blanche  de 
France  écrivit ,  de  son  côté ,  au  pape ,  dans  le  même  but  et 
avec  des  instances  non  moins  vives  ;  mais  Innocent  fut  in- 
flexible; et  la  défaite  de  saint  Louis  vers  Damiète,  sa  prison 
entre  les  mains  du  sultan ,  et  la  mort  de  Frédéric ,  épai^èrent 
bientôt  au  pape  de  nouvelles  sollicitations. 

Retiré  dans  la  Fouille ,  où  il  passa  une  année  sans  laisser 
de  mémoire  d'aucune  de  ses  actions ,  Frédéric  fut  atteint  à 
Férentino,  château  ou  bourgade  de  la  Capitanate,  d'une  dys- 
senterie  dont  il  mourat  le  13  décembre  1250,  dans  la  dn- 
quante-sixiëme  année  de  sa  vie,  après  avoir  régné  trente  et 
un  ans  comme  empereur,  trente-huit  comme  roi  de  Germanie, 
et  cinquante-deux  comme  roi  des  .Deux-Sidles. 

Le  caractère  de  Frédéric  a  dû  se  peindre  en  partie  dans 
cette  histoire  *  cependant,  comme  aucun  souverain,  peut- 

1  Pétri  de  VlneiSé  L.  III,  epi8t.22, 33,  24,  p.  431  et  seq.— >  Math.  Paris.  Hisi.  Angliœ, 
ad  ann,  1249,  p.  603.      * 


( 


282  filSTOIEE  DES   REPUBLIQUES  ITALIElTlïES 

être,  h* a  été  attaqué  avec  plus  d'acharnement,  et  n'a  été  dé- 
fendu avec  plus  d'enthousiasme,  il  est  difficile  de  séparer  de 
ses  actions  tout  ce  que  la  calomnie  a  pu  y  ajouter,  ou  de  re- 
connaître la  vérité  des  accusations  que  le  zèle  et  l'amitié  a 
démenties.  Peut-être  ne  pouvons-nous  mieux  terminer  ce  que 
nous  avons  dit  sur  ce  prince,  qu'en  transcrivant  les  portraits 
que  nous  en  ont  laissés  deux  historiens  de  la  génération  qui 
suivit  la  sienne,  mais  dont  l'un,  Jean  Villani,  Florentin,  fut 
ua  Guelfe  zélé,  et  l'autre,  Nicolas  de  Jamsilla,  Napolitain, 
fut  non  moins  zélé  Gibelin. 

«  Frédéric,  dit  Villani,  fut  un  homme  doué  d'une  grande 
«  valeur  et  de  rares  talents  ;  il  dut  sa  sagesse  autant  aux  études 
«  qu'à  sa  prudence  naturelle  :  universel  en  toute  chose ,  il  par- 
«  lait  la  langue  latine,  notre  langue  vulgaire  (l'italien),  l'al- 
«  lemand ,  le  français,  le  grec  et  l'arabe.  Abondant  en  vertus, 
«  il  était  généreux  ;  et  à  ses  dons  il  joignait  encore  la  cour- 
«  toisie  :  guerrier  vaillant  et  sage ,  il  fut  aussi  fort  redouté. 
«  Mais  il  fut  dissolu  dans  la  recherche  des  plaisirs  ;  il  avait  un 
«  grand  nombre  de  concubines,  selon  l'usage  des  Sarrazins  : 
«  comme  eux ,  il  était  servi  par  des  mamelucs  ;  il  s'abandon- 
«  nait  à  tous  les  plaisirs  des  sens ,  et  menait  une  vie  épicu- 
«t  rienne,  n'estimant  pas  qu'aucune  autre  vie  dût  venir  après 
«  celle-ci...  Aussi  ce  fut  la  raison  principale  pour  laquelle  il 
«<  devint  l'ennemi  de  la  sainte  Église...  *.  » 

«  Frédéric,  dit  Nicolas  de  Jamsilla,  fut  un  homme  d'un 
«  grand  cœur  :  mais  la  sagesse ,  qui  ne  fut  pas  moins  grande 
«  en  lui,  tempérait  sa  magnanimité;  en  sorte  qu'une  passion 
«  impétueuse  ne  détermiaait  jamais  ses  actions ,  mais  qu'il 
«  procédait  toujours  avec  la  maturité  de  la  raison...  Il  était 
<t  zélé  pour  la  philosophie  ;  il  la  cultiva  pour  lui-même ,  et  la 
«  répandit  dans  ses  états.  Avant  les  temps  heureux  de  son 

i  Giovanni  Villani  Utof,  L.  VI,  c.  i,  p.  155. 
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ft  règne,  on  n'aurait  trouvé  en  Sicile  que  peu  ou  point  de 
«  gens  de  lettres  ;  mais  l'empereur  ouvrit  dans  son  royaume 
«  des  écoles  pour  les  arts  libéraux  et  pour  toutes  les  sciences  ; 
«  il  appela  des  professeurs  des  différentes  parties  du  monde , 
«  et  leur  offrit  des  récompenses  libérales.  Il  ne  se  contenta 
«  pas  de  leur  aècordér  un  salaire;  il  prit  éur  son  propre 
«  trésor  de  quoi  payer  une  pension  aux  écoliers  les  plus  pau- 
«  vres,  afin  que  dans  toutes  les  conditions  les  hommes  ne 
«  fassent  point  écartés ,  par  Findigen^eé ,  de  T  étude  dé  la  pfai- 
«  losôphie.  Il  donna  lui-tnème  une  pi^etivé  de  ses  talents  Bt- 
«  téraired,  qu'il  avait  surtout  dii-igés  vers  1* histoire  naturelle  y 
«  en  écrivant  un  livre  sur  la  nature  et  le  soin  des  oiseaux,  où 
«  l'on  peut  voir  combien  l'empereur  avait  fait  de  progrès 
«  dans  la  philosophie.  Il  chérissait  là  justice ,  et  la  respectait 
«  si  fort ,  qu'il  était  permis  à  tout  homme  de  plaider  contre 
«  f  ènïperèùr,  èâns  que  lé  rang  du  monarque  lui  donnât  au- 
«  Cuiïe  faveur  auprès  dès  tribunaux,  où  4u  aucun  avocat  hé- 
«  sitât  à  se  Charger,  contré  lui ,  de  la  cause  du  (ièrnier  de  ses 
«  sujets.  Biais ,  malgré  cet  amîoùr  pour  la  justice ,  il  en  fem- 
«  përait  quelquefois  la  rigueur  par  sa  cîémèrice  '.  » 

«  màéliadèJm^tltii,  histdm  àonfûdi  eè  àanfréàiy  inProemio.  T.  itti,  ^.  Ut. 
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CHAPITRE  VIII. 


Retour  d'Innocent  IV  en  Italie  ; — ses  guerres  avec  Conrad  et  Manfred; 
—  sa  mort.  —  Rome  sous  son  pontificat;  —  le  sénateur  Brancaléon. 
-»  Toscane;  le  gouvernement  populaire  s'établit  à  Florence. 


L'autorité  des  empereurs  en  Italie,  cette  autorité  toujours 
reconnue  par  les  républiques,  mais  dont  l'étendue  et  les  li- 
mites avaient  fourni  matière  à  tant  de  contestations ,  fut  en 
quelque  sorte  anéantie  par  la  mort  de  Frédéric  II.  Yingt-trois 
ans  s'écoulèrent  depuis  cet  événement ,  avant  que  les  princes 
d'Allemagne  réussissent  à  s'accorder  sur  l'élection  d'un  roi 
des  Romains.  Après  ce  long  interrègne,  un  nouveau  chef  fat 
donné  au  royaume  de  Germanie,  dans  la  personne  de  Rodolphe 
de  Hapsbourg  :  mais  ni  lui,  ni  Adolphe,  ni  Albert,  ses  succes- 
seurs, ne  se  sentirent  assez  puissants  pour  descendre  en  Italie; 
et  comme  ils  ne  reçurent  point  à  Rome  la  couronne  de  l'Em- 
pire, ils  né  portèrent  point  le  titre  d'empereur.  Soixante 
années  se  passèrent,  avant  que  Henri  YII  de  Luxembourg 
rentrât  dans  cette  contrée  pour  y  faire  valoir  les  droits  de 
l'Empire  ;  et  après  la  prompte  mort  de  ce  monarque,  un  nou- 
vel interrègne  laissa  aux  peuples  d'Italie  le  loisir  de  confirmer 
leur  indépendance,  et  de  rompre  tous  les  lieus  qui  les  atta- 
chaient n  r  Allemagne. 
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Jusqu*à  la  mort  de  Frédéric  II,  T histoire  des  empereurs  a 
formé  une  partie  essentielle  de  celle  des  républiques  italiennes  ; 
notre  tâche  a  dû  être  de  faire  voir  comment  les  cités  s'étaient 
peu  à  peu  détachées  de  l'Empire  ;  comment  elles  avaient  aug- 
menté leurs  privilèges  aux  dépens  des  empereui's,  dont  cepen- 
dant elles  ne  contestaient  pas  la  suzeraineté;  comment,  après 
avoir  excité  leur  jalousie,  elles  avaient  résisté  à  leurs  attaques; 
comment  enfin  elles  avaient  fait  cause  commune  avec  les  papes, 
pour  précipiter  du  trône ,  au  nom  de  la  religion ,  la  famille  la 
plus  puissante  et  la  plus  illustre  de  T  Allemagne.  En  faisant  le 
récit  de  ces  événements,  nous  avons  montré  aussi  comment , 
dans  le  sein  des  mêmes  villes,  un  grand  nombre  de  citoyens, 
indignés  de  ce  qu'une  ligue  se  formait  contre  le  chef  de  l'Em- 
pire, s'étaient  armés  pour  la  défense  de  ses  droits,  et  com- 
ment les  républiques  s'étaient  trouvées  déchirées  par  les 
factions ,  souvent  même  entraînées  sous  le  joug  de  la  tyran- 
nie, avant  d'avoir  pu  atteindre  le  but  qu'elles  s'étaient 
proposé. 

Dans  le  reste  de  cette  histoire ,  les  intérêts  de  r  Allemagne 
seront  un  peu  plus  séparés  d'avec  ceux  de  l'Italie.  Nous  au- 
rons moins  d'occasions  de  nous  occuper  de  l'élection  et  du 
gouvernement  des  rois  de  Grcrmanie.  Mais  l'histoire  des  peuples 
libres  d'Italie  ne  peut  pas  se  détacher  de  celle  de  leurs  voisins 
et  de  leurs  ennemis.  Dans  ce  pays ,  les  intérêts  des  nations 
commencèrent  de  bonne  heure  à  se  mettre  en  opposition 
comme  aussi  à  se  balancer  les  uns  les  autres  ;  et  de  même 
qti'on  ne  peut  écrire  l'histoire  récente  d'un  peuple  sans  em- 
brasser celle  de  toute  l'Europe,  on  ne  peut  écrire  l'histoire  des 
républiques  italiennes  du  moyen  âge  sans  embrasser  celle  de 
presque  tout  le  midi.  Les  révolutions  du  royaume  de  Naples 
décidèrent  du  sort  de  la  plupart  des  villes  libres  :  nous  y  ver- 
rons combattre  les  Français  et  les  Aragonais,  avec  les  Alle- 
mands et  les  Arabes  ;  et  presque  toutes  les  nations  se  présente- 
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Tont  à  leur  tour  sur  là  scèn^  qae  iioiis  jnqm  sommes  proposé 

de  faire  coapaitre. 

Innocent IV  reçatla  nojuyeUe  delà  mortdeFrédéric,  comme 
celle  d'une  victoiris  signalée  :  son  sort  était  changé  par  cet 
événement,  et  la  |)alanc^  entière  de  l'Italie  semblait  devoir 
changer  aussi.  «  Que  le^  pieux  se  |*éjonissjent ,  que  la  terre  soit 
«  dans  l'allégresse!  »  écrivait -il  au  clergé  du  royaume  de 
Sicile  ;  «  car  la  foudre  et  la  tempête,  dont  le  Dieu  puissant  a 
«  menacé  si  longtepips  vos  têtes,  se  sont  changées,  par  la  mort 
«  de  cet  homme ,  en  zéphyrs  rafrdchissants ,  en  rpsées  fer- 
«  tilisantes  * .  «  Le  pontife  forma  immédiatement  le  projet  de 
réppir  au  patrinioine  dp  saint  Pierre,  tout  le  beau  royaume  de 
I^aples  :  c'est  dam  cette  vue  qu'il  s'adressa  au  clergé,  ajax  no- 
bles y  aux  bourgeois,  pour  leur  faire  pren4rp  les  armiez  contre 
leur  roi,  et  que,  peu  après,  il  écrivit  à  la  ville  de  ]!ïaples  :  «  Du 
«  consentement;  ,do  uqs  frères  les  cardinaux ,  nous  avons  pris 
«  yos  personnps,  vps  biens  pt  votre  ville  elle-même ,  sous  la 
«  protection  du  Saint-Siège ,  statuant  qu'elle  demeure|:*a  per- 
ce pétuellement  spus  $^  dépei^dance  immédiate,  et  nous  enga- 
«  géant  à  ce  que  j^ais  l'Église  n'accorde  la  souveraineté  ou 
«  aucun  droit  mf  elle  à  aucun  empereur ,  roi ,  duc^  prince  on 
«  comte,  ou  à  quelque  pprsonqp  que  ce  soit  ^.  » 

Pour  proûjier  de  pes  circonstances  favorables,  et  pour 
étendre  ses  conquêtes.  Innocent  quitta  Lyon  dès  le  commen- 
cement du  printemps,  et  il  s' achemina  vers  l'Italie.  Il  se  rendit 
d'abprd  à  GèneS;  ^  patrie,  où  il  fut  vegif.  avec  enthousiasme 
par  ses  concitoyeps,  et  où  il  trouva  rassemblés  les  députés  4^ 
presque  toutes  les  yillps  de  la  ïiOmbardie.  Ils  étaient  yenm 
au-devant  de  lui ,  pour  le  presser  d'honorer  de  sa  présence 
phacune  de  ces  citées  ^  son  tour.  Innocent  n'eut  garde  de  la^ 


«  Innocent,  iv,  EpUtolœ.  L.  Vin,ep.  i,  apud  BaywM^  19S1,S  8»  P*  904.  —  >  llf^t 
Ih  IX,  ep«  148.  Ibid.  S  41,  p.  613. 
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jeter  une  demande  qui  s'accordait  si  bien  avec  ses  vues  ^ .  L^ 
parti  gibelin  était  découragé  :  de  toutes  parts  il  demandait  la 
paix  ;  et  si  cette  paix  se  faisait  sous  les  yeux  et  par  Tinfluence 
du  pontife,  elle  devait  assurer  le  triomphe  de  F  Église.  Déjà 
les  villes  de  Savone  et  d'Albenga,  et  le  marquis  de  Carréto , 
avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à  Gènes,  pour  traiter  de  leur 
réconciliation  :  après  avoir  été  en  guerre  pendant  tout  le 
règne  de  Frédéric  avec  cette  république,  ils  consentaient  à  se 
gouverner  daprès  ses  ordres  et  sous  Tinfluence  du  parti  guelfe. 
Les  Pisans  eux-mêmes,  qui  de  tout  temps  s'étaient  montrés  les 
plus  fidèles  partisans  de  la  maison  de  Souabe ,  avaient  aussi 
envoyé  à  Gènes  un  moine  dominicain ,  pour  entamer  des  né- 
gociations. 11  est  vrai  que  lorsque  les  Génois  demandèrent  à  ce 
moine  que  les  Pisans  leur  cédassent  le  château  de  Lérici,  bâti 
sur  le  rivage  de  la  mer,  aux  confins  des  deux  territoires ,  il 
leur  répondit  :  «■  Nous  vous  donnerions  plutôt  Chinzica,  Tun 
^  des  quartiers  de  notre  ville  ;  »  et  la.  négociation  fut  rom- 
pue. 

La  marche  d'Innocent,  au  travers  delà  Lombardie,  parat 
une  suite  de  triomphes  :  les  Guelfes  accouraient  en  foule  au- 
devant  de  lui;  ils  formaient  pour  lui  des  gardes  d'honneur 
qui  équivalaient  presque  à  des  armées  9  ils  voulaient  ainsi  le 
mettre  à  l'abri  de  toute  insulte  de  la  part  des  villes  gibelines, 
de  Pavie,  et  surtout  de  Lodi ,  dont  il  devait  traverser  le  terri- 
toire. Mais  ces  villes,  découragées  par  la  mort  de  leur  protec- 
teur, n'avaient  garde  de  provoquer  davantage  la  Çjolère  du 
pontife  ;  au  contraire,  elles  cherchaient  à  faire  oublier  com- 
ment elles  l'avaient  offensé;  elles  annonçaient  le  désir  d'une 
réconciliation,  et  elles  permettaient  à  leurs  exilés  de  rentrer 
dans  leurs  foyers  ^.  La  ville  de  Lodi,  pressée  par  les  armes 
des  Milanais,  entra  même  dans  la  ligue  guelfe  ;  et  celle  de  Pavie 

^  Caffàri  CorUin,  L.  VI,  Ann,  Genuens,  p.  5i8.  —  Cov.  Flaminio  del  Borgo,  L.  V, 
^^\V  istoria Pi9ana,li,  p.  289.  —  *  Nicolai  de  Curbio  Vita innoçwt,  /F.  T.  lU,  P,i| 
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signa  on  traité  de  paix  avec  Milan,  qoi  ne  fat  pas  longtemps 
observé. 

C'était  le  pontife  qui  avait  armé  les  Lombards  contre  l'em- 
pereur; mais,  s'il  les  avait  excités  à  entreprendre  une  guerre 
dangereuse  contre  un  puissant  monarque,  il  les  avait  tellement 
secondés  par  ses  armes  spirituelles  qu'il  leur  avait  assuré  la 
victoire  et  toute  la  gloire  des  combats.  Frédéric  avait  échoué 
dans  les  deux  sièges  de  Brescia  et  de  Parme;  il  n'avait  jamais 
entrepris  celui  des  villes  plus  puissantes.  Milan,  Gènes,  ou 
Bologne;  et  plus  d'un  an  avant  sa  mort,  il  s'était  éloigné  d'un 
pays  qu'il  se  sentait  trop  faible  pour  soumettre.  Aussi  les 
Milanais  ressentaient-ils  l'enthousiasme  le  plus  vif  pour  le 
pontife  ;  la  ville  entière,  avec  tous  ses  sujets,  parut  se  porter 
au-devant  de  lui;  deux  cent  mille  personnes  occupaient  les 
dix  derniers  milles  de  la  route  quil  devait  parcourir  avant 
d'arriver.  On  inventa,  pour  lui  faire  honneur,  une  machine 
nouvelle  sous  laquelle  il  fit  son  entrée  à  Milan  ;  elle  était  re- 
couverte de  draps  de  soie ,  et  soutenue  sur  les  épaules  des 
premiers  gentilshommes  :  c'est  le  baldaquin  employé  dès  lors 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses.  Les  Milanais  retinrent 
le  pape  pendant  plus  de  deux  mois  dans  leur  ville;  ils  lui 
déférèrent  le  droit  de  nommer  leur  podestat  pour  l'année, 
et  ils  reçurent  de  lui  des  indulgences  et  des  grâces  spirituelles, 
en  échange  des  honneurs  dont  ils  l'accablaient. 

Cependant,  quelque  glorieuse  qu'eût  été  la  longue  guerre 
dans  laquelle  les  Milanais  s'étaient  engagés  pour  le  servir, 
elle  n'en  avait  pas  moins  épuisé  leurs  finances  :  dès  l'année 
précédente ,  ils  avaient  décrété  que  leur  commune  ne  serait 
pas  tenue  de  huit  ans  à  rembourser  ses  dettes  ;  et  ils  avaient 
augmenté  toutes  leurs  impositions ,  pour  se  mettre  en  état, 
de  cette  manière,  de  faire  face  à  leurs  nouveaux  engagements; 

S  30,  p.  592.  —  Galvanel  Fktmrnœ  VanipuL  Florwn,  S  285,  p.  683.  —  Corio  istoria  ai 
flilano»  P.  II,  p.  109  verso. 
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en  même  temps,  ils  aTaient  accordé  à  toas  les  débitem*s  par- 
tictiliers  les  mêmes  termes  et  les  mêmes  facilités  que  la  répi - 
blicpie  s'arrogeait  pom:  ses  propres  dettes  *  ;  acte  apparent  de 
justice,  qui,  dans  le  fait,  augmentait  le  désordre  et  la  perte 
occasionnée  à  la  société  par  cette  espèce  de  banqueroute.  Ces 
impôts  ne  suffisant  point  encore,  les  Milanais  se  déterminèrent 
enfin  à  faire  Ycnir  un  magistrat  étranger,  auquel  ils  accordè- 
rent un  pouvoir  illimité  pour  IcTcr  de  l'argent  par  toutes  les 
douanes,  les  tailles  et  les  péages  qu'il  saurait  inventer.  Cette 
odieuse  science  n'était  point  encore  aussi  perfectionnée  que 
de  nos  jours;  mais  le  nouveau  magistrat,  Béno  des  Gozzadini 
de  Bologne,  employa  toutes  les  ressources  de  son  esprit  à 
perfectionner  la  maltôte,  et  à  pressurer  le  peuple.  Pendant 
quatre  ans,  on  se  soumit  sans  réclamer  aux  impôts  qu'il  éta- 
blissait de  sa  seule  autorité;  la  dernière  année,  on  décora 
même  Gozzadini  de  la  dignité  de  podestat,  pour  qu'il  éprouvât 
moins  de  résistance,  et  qu'il  satisfît  plus  vite  aux  dettes  pu- 
bliques. Mais  la  patience  du  peuple  fut  enfin  lassée  par  ses 
exactions;  après  une  sédition  violente,  Béno  des  Gozzadini 
fut  mis  à  mort  par  les  révoltés  ;  cependant  la  plupart  des 
impôts  qu'il  avait  inventés  furent  conservés,  en  sorte  que  les 
historiens  de  Milan,  partageant  l'animosité  du  peuple,  maudis- 
sent encore  la  mémoire  de  ce  financier^. 

Le  pape  ne  fut  pas  plus  tôt  éloigné  de  Milan  qu'il  parut  ou- 
blier tout  ce  que  cette  ville  avait  souffert  pour  son  service,  et 
l'accueil  qu'elle  venait  de  lui  faire.  De  Bresda,  il  écrivit  à  son 
archevêque,  pour  l'exciter  à  soutenir  avec  force  les  libertés 
ecclésiastiques  contre  le  podestat  et  les  conseils  qui  quelquefois 
y  portaient  atteinte.  Un  de  ses  griefs  était  que  l'on  contrai- 


1  Giorgio  GiuUni  Memor,  délia  campagna  di  Milano.  T.  VIII,  L.  Lin,  p.  52.^*  Conte 
GiuUni  Memorie,  Ub.  LIV,  p.  113.  ~  Galvan,  Flamma  Manip.  Flor,  S  238,  p.  685.  — 
Corio  istoria  di  Milano,  p.  1 12.  —  Annales  Anonymi  Me^UoUmenses,  T.  XVI,  c.  24  et  26, 
p.  657. 
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gnait  certaine  moines,  Dominés  les  humiliés ,  à  se  charger  de 
plusieurs  foactioDs  publiques  aux  portes  et  aux  gabelles,  parce 
qu'ils  les  remplissaieut  avec  plus  d'écoDomie  et  de  fidélité.  Le 
pape  enjoignit  à  rarche\èque  d'employer  contre  la  république 
les  ceusures  ecclésiastiques,  et  toute  la  rigueur  des  chàti- 
mcDts  spirituels,  pour  réprimer  tous  les  abus  qui  pouvaient 
s*  être  introduits  dans  le  gouvernement.  Cette  ingratitude  du 
pontife  refroidit  visiblement  les  Milanais,  auparavant  si  zélés 
pour  sa  cause.  Peu  après,  ils  laissèrent  connaître  combien  Tin- 
térèt  du  parti  guelfe  leur  était  devenu  indifférent ,  lorsqu'ils 
choisirent  pour  leur  capitaine-général  le  marquis  Lancia  de 
Montferrat ,  oncle  de  Manf red ,  régent  de  Sicile ,  et  gibelm 
zélé.  Us  lui  confièrent,  pendant  trois  ans,  de  1253  à  1256, 
les  départements  de  la  guerre  et  de  la  justice ,  en  exigeant  de 
lui  qu'il  maintînt  à  leur  solde  mille  chevaux  étrangers.  Le 
marquis  Lancia ,  cependant ,  ne  vint  point  résider  à  Milan  ; 
mais  il  envoya  chaque  année  un  podestat  nonmié  par  lui  pour 
être  son  lieutenant. 

Malgré  l'élection  d'un  Gibelin  pour  général  et  pour  juge. 
Une  paraît  pas  que  les  Milanais,  à  cette  époque,  aient  complè- 
tement abandonné  le  parti  guelfe  :  la  guerre  qu'ils  firent  aux 
citoyens  de  Pavie ,  avec  l'aide  du  marquis  Lancia  lui-même , 
nous  semble  une  preuve  du  contraire.  Il  n'en  fut  pas  de  môme 
des  habitants  de  Plaisance.  Tandis  que  Frédéric  vivait  encore, 
ils  se  détachèrent ,  par  animosité  contre  Parme ,  du  parti  où 
Parme  venait  d'entrer;  ils  firent  alliance  avec  Crémone,  le 
marquis  PaUvicino  et  tous  les  Gibelins  ;  et  ils  renouvelèrent 
la  guerre  que ,  depuis  le  commencement  du  siècle ,  ils  avaient 
faite  à  la  ville  de  Parme.  Cette  guerre  seule  exceptée,  tout  était 
changé,  les  partis  et  les  alliances;  chaque  armée  semblait 
avoir  passé  dans  le  camp  ennemi  pour  renouveler  le  combat. 

Deux  passions,  absolument  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
partageaient  en  factions  opposées  les  habitants  de  toutes  les 
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tilles  de  l'Italie.  D'une  part,  h  jalooisie  et  h  iéùasm  ion* 
taelle  des  plébéiens  et  des  nobles  entretenaient  le  désordre 
dws  le  sein  de  chaqne  républiqpie,  d'a^^tre  part,  ]sl  b&in^ 
eptre  len  serviteurs  de  l'Empire  et  ceux  de  Tflglii^  di^isd^l^ 
toute  l'Italie  en  deux  partis  acharnés  à  se  combattre.  iMjycijp» 
aljiai^çe  coq^tante  ^' existait  entre  les  factions  politiqae^  ii^ 
d^ois  le  mn  de  chaque  dté ,  et  les  factions  religieuses  qu^  ré* 
g^aie^t  dans  tout  TEmpire.  I^es  papes  W  s'étaient  poiiit  i^ 
les  défenseurs  des  peuples ,  ni  les  empereurs  ceux  de  1^.  no- 
blesse. A  Milan,  les  gentilsbomnies  étaiisnt  gibeliWi  et  Jl^ 
peui^  guelfe  ;  à  Plaisance ,  c'était  tout  le  contraire.  Le  choix 
de  ^ba({ue  famille,  entre  ces  deux  gratis  partis,  n'av^  p^g 
é)4  déterminé  par  des  considérations  personnelles  ou  des  vues 
d'intérêt  :  la  plupart  avaient  été  entraînées  par  leur  sentiment 
lorsqu'elle  s'étaient  attachées  au  chef  de  la  religion  oj^  bien 
ai^  chef  de  l'état  ;  leurs  motifs  étaient  purs  et  leur  dévouement 
sweèrg.  De  leur  côté,  le  pape  et  l'empereur  avaient  cherché 
des  partisans  dans  les  villes  où  des  intérêts  plus  procbmni 
avaient  déjà  allumé  la  discorde  ;  ils  s'adressaient  à  tous  t^ajn 
qu'ils  voyaient  opprimés,  ou  dont  ils  pouvaient  fMttter  les 
passions ,  et  ils  tenaient  dans  chaque  lieu  un  langage  diffé- 
rent, selon  la  classe  d'hommes  avec  laquelle  ils  voulident 
traiter.  Ceux  qui  étaient  guelfes  ou  gibelins  par  sentim^ , 
deineuraient  constants  dans  leurs  aiïections;  «eux  qui  juraient 
recherché  l'alli^mce  des  empereurs  ou  des  papes  par  intérât , 
poiiy^nt  changer  avec  la  politique.  En  général,  on  n'ei^pU- 
querait  jamais  la  longue  durée  des  factions  guelfes  et  gibeUnep 
dans  toute  l'Italie ,  les  sacrifices  prodigieux  que  tous  lefi  qir 
toyens  les  plus  vertueux  faisaieq|  à  l'esprit  de  parti , }.' égalité 
de  forces ,  et  les  fréquentes  alternatives  de  vidxnres  et  de  dé- 
faites entre  les  deux  factions,  si  l'on  ne  voulait  leur  donner 
d'autre  origine  que  l'intérêt  personnel.  L'égoisme  n'inspire 
point  d'énergie  ;  et  celui  qui  calcule  son  avantage j  le  troq<9 
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yera  toujours  dans  le  repos.  Des  motifs  plus  nobles  mettaient 
aux  citoyens ,  de  part  et  d'autre ,  les  armes  à  la  main.  Deux 
sentiments  vertueux,  l'esprit  religieux  et  l'esprit  de  justice, 
avaient  été  mis  aux  prises  par  la  discorde  entre  les  deux 
pouvoirs. 

Les  empereurs  éprouvaient  sans  doute ,  de  la  part  des  papes, 
une  injustice  criante  :  leurs  droits  les  plus  sacrés  étaient  en- 
vahis ;  leur  repos  domestique  était  troublé  par  des  trahisons 
de  famille ,  leur  réputation  souillée  par  des  calomnies  ;  enfin 
leur  couronne  même  leur  était  enlevée  par  des  jugements  ini- 
ques. Les  hommes  en  butte  à  une  si  grande  injustice ,  étaient, 
par  leur  rang ,  leur  pouvoir,  leurs  vertus ,  placés  de  manière 
à  ce  que  leurs  malheurs  fissent  l'impression  la  plus  universelle 
et  la  plus  profonde  :  car  quoique  la  compassion  soit  due  éga- 
lement à  tous  les  malheureux ,  celle  qu'on  éprouve  pour  des 
souversâns  prend  l'apparence  d'un  sentiment  plus  noble  en- 
core; elle  nous  élève  jusqu'au  rang  de  ceux  qu'elle  no«s  fait 
secourir;  nous  l'appelons  loyauté,  et  nous  nous  glorifions  de 
l'enthousiasme  qu'elle  nous  fait  ressentir. 

D'autre  part,  chez  un  peuple  superstitieux,  la  religion 
peut  s'éloigner  des  règles  de  la  justice  éternelle,  et  contre-^ 
dire  la  justice  mondaine  sans  perdre  son  pouvoir  sur  les  es- 
prits. Cette  religion  interdit  aux  hommes  d'examiner  les 
voies  du  del;  elle  leur  ordonne  de  soumettre  leur  raison;  et 
le  fanatisme  aveugle  qu'elle  leur  inspire,  la  haine  contre  les 
hérétiques  et  les  ennemis  de  la  foi,  le  dévouement  à  l'Église, 
ne  sont  pas  dans  leurs  motifs  des  passions  moins  pures  que  le 
fanatisme  de  loyauté  :  elles  ne  sont  pas  moins  que  lui  fondées 
sur  l'entier  oubli  de  l'intérèl^iîrsonnel,  et  sur  une  convic- 
tion pleine  et  vertueuse.  Les  grandes  familles  se  partagèrent 
entre  ces  deux  fanatismes  :  de  part  et  d'autre,  on  les  vit  en- 
suite fidèles  aux  principes  qu'elles  avaient  adoptés,  les  trans- 
mettre à  leurs  descendants  de  génération  en  génération^  sans 
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qae  les  calamités  et  les  persécutions  pussent  jamais  les  altérer. 
L'on  \it  aussi  la  multitude,  plus  mobile  et  plus  susceptible 
d'enthousiasme,  se  montrer  également  disposée  à  admettre  les 
deux  passions  contraires  ;  et,  selon  qu'on  savait  réveiller  en 
elle  des  sentiments  qui  lui  étaient  naturels,  on  la  vit  com- 
battre avec  énergie,  non  point  pour  elle-même,  mais  pour  les 
droits  légitimes  de  l'Empire,  ou  pour  les  saintes  libertés  de 
l'Église. 

Gomme  les  deux  républiques  de  Plaisance  et  de  Crémone 
étaient  gouvernées  par  la  faction  gibeline,  Innocent,  au  lieu 
de  suivre  la  route  naturelle  pour  se  rendre  dans  l'état  de 
l'Église,  fut  contraint  de  passer  de  Milan  àBrescia,  Mantoue, 
Ferrare  et  Bologne*.  Toutes  ces  villes,  étant  dévouées  au 
parti  guelfe,  le  reçurent  avec  les  mêmes  honneurs  :  dans 
toutes,  cependant,  il  semble  que  le  passage  du  pape,  loin  de 
confirmer  l'affection  du  peuple  pour  l'Église,  laissa  des  se- 
.  menées  de  discorde,  et  réveilla  le  courage  et  les  passions  des 
Gibelins.  Innocent  s'avança  ensuite  au  travers  de  la  Bomagne 
jusqu'à  Pérouse,  où  il  séjourna  quelque  temps. 

Avant  qu'Innocent  fût  parvenu  au  terme  de  son  voyage, 
son  compétiteur,  le  roi  d'Allemagne,  était  déjà  entré  en  Italie, 
pour  se  mettre  dans  cette  contrée  à  la  tête  du  parti  gibelin. 
Frédéric,  mourant,  avait  laissé  cinq  enfants,  dont  deux  seu- 
lement étaient  légitimes,  savoir  :  Gonrad,  qui,  couronné  roi 
de  Germanie  du  vivant  de  son  père,  gouvernait  l'Allemagne 
depuis  plusieurs  années;  et  Henri,  fils  d'une  princesse  d'An- 
gleterre, que  Frédéric,  par  son  testament,  avait  substitué 
à  Gonrad,  si  celui-ci  mourait  sans  enfants.  Manfred,  prince 
de  Tarente,  fils  naturel  de  l'empereur  et  d'une  marquise 
Lancia,  était,  de  tous  les  princes  de  cette  famille,  celui  qui 
avait  hérité  de  la  plus  grande  part  des  vertus  et  des  talents 

*  Sacobi  MeUvecii  Chron.  BHxian*  Dist,  VUU  c  4,  T.  XIV,  p.  920.  —mcotai  de  Cur^ 
&io  Fila  Initoc.  IF^  30,592.  X. 
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de  son  père.  11  parait  que  Frédéric  l'aTait  légitimé  ;  il  l'aTaît 
snbstitné  à  Conrad  et  Henri,  comme  héritier  de  ses  cou- 
ronnes, si  l'un  et  l'autre  mouraient  saûs  postérité  * .  Frédéric, 
roi  où  duc  d'Antioche,  et  Henzius,  roi  de  Sardaigne,  pri- 
soûtiiet*  des  Bolonais,  étaient  aussi  fils  naturels  de  l'empereur; 
mais  ils  ne  furent  pas  même  nommés  dans  le  testament  du 
monarque^,  le  jeune  Henri  résidait  en  Sicile,  où  sa  présence 
contenait  les  peuples  dans  le  devoir  ;  Manfred,  comme  régent 
du  royaume,  habitait  la  Fouille;  et  Conrad,  au  mois  d'oc- 
tobre 1251,  partit  d'Allemagne,  à  la  tête  d'une  armée  puis- 
sante, pour  venir  prendre  possession  de  ses  nouveaux  états. 

Conrad,  après  avoir  visité  quelques-unes  des  villes  gibelines 
de  la  Marche  Trévisane,  et  avoir  reçu  d'Eccélino  un  renfort 
de  troupes  tirées  de  Padoue ,  Vérone  et  Vicence ,  reconnut 
que,  pour  se  rendre  dans  son  royaume,  il  ne  pourrait  tra- 
verser toute  ritaUe,  d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  sans 
avoir  à  livrer  une  suite  de  combats  qui  épuiseraient  son  armée,  ' 
et  la  laisseraient  hors  d'état  de  soumettre  ses  sujets  révoltés: 
il  préféra  donc  éviter  absolument  la  rencontre  des  armées 
guelfes  ;  il  donna  rendez-vous  aux  flottes  de  Sicile  et  de  Pise 
sur  les  côtes  du  Friuli  ;  et,  faisant  le  tour  des  frontières  vé- 
nitiennes, il  vint  attendre  ces  flottes  à  Porto  Navone,  à  l'ex- 
trémité du  golfe  Adriatique'.  1252. — C'est  là  qu'il  s'em- 
barqtia,  au  commencement  de  l'année  1252,  avec  une  armée 
jpartie  allemande  et  partie  lombarde  :  sa  flotte  était  composée 
de  seize  galères  de  Sicile,  et  d'un  nombre  au  moins  égal  dé 
galères  pisanes*.  Après  une  traversée  heureuse,  il  vint  dé* 
barqaer  à  Siponto,  dans  la  Capitanate. 

Le  prince  Manfred,  qui,  pendant  l'absence  dé  Conrad, 

^  voyez  le  testament  de  Frédéric  II,  apttd  Lanig,  Codex  itaUœ  DUplomau  T.  I!» 
p.  910  ;  on  apud  GUmnone,  L.  XVII,  c.  6,  T.  II,  p.  617.  —  >  D'après  Hathieu  Paris,  Fré- 
déric d'AQlioehe  sérail  mort  avant  son  père.  Ann,  1249,  p.  60S.  «  >  Monaclm  Pata- 
Mus  tn  Chrohico,  p.  6ft5.  —  *  Flaminib  del  Borgo,  dise»  F  deW  Istoria  Piiona^ 
p.  285. 
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avait  administré  le  royaume,  vint  rencontrer  son  frère  à  8i- 
ponto,  et  lui  remit  tous  les  pouvoirs  dont  il  avait  été  déposi- 
taire. Ce  jeune  prince,  pendant  Tannée  de  sa  régence,  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  ses  talents  et  de  la  vigueur  de  son 
caractère.  Les  lettres  du  pape  adressées  à  toutes  les  commu- 
nautés, et  les  menées  des  frères  mineurs  dans  toutes  les  pro- 
vinces, avaient  produit  un  soulèvement  presque  général.  Les 
Napolitains  avaient  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  se  soumettre 
plus  longtemps  à  vivre  interdits  et  excommuniés,  et  qu'ils  ne 
voulaient  plus  obéir  à  un  prince  qui  ne  serait  pas  muni  de 
l'investiture  pontificale,  et  qui  ne  les  réconcilierait  pas  avec 
l'Eglise*.  Capoue  suivit  l'exemple  de  Naples  :  Andria,  Foggia 
et  Bari  se  révoltèrent  également;  et  dans  Averse,  le  parti  des 
rebelles  était  armé,  et  tenait  déjà  la  victoire  en  suspens. 
Manfred,qui  n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans,  recouvra  toutes 
ces  villes,  à  la  réserve  de  Naples  et  de  Capoue,  par  son  cou- 
rage et  la  rapidité  de  ses  marches  ;  en  sorte  que  Conrad  sem- 
blait n'avoir  plus  qu'à  marcher  sur  les  pas  de  son  jeune  frère 
pour  entrer  en  pleine  possession  de  son  royaume. 

Mais  la  réputation  brillante  de  Manfred  excitait  dans  le 
cœur  du  roi  des  Romains  une  envie  secrète,  et  Conrad,  comme 
s'il  n'avait  pas  eu  d'autres  ennemis  à  combattre,  prit  à  tâche 
de  rabaisser  son  frère,  et  de  le  dépouiller  d'une  partie  des 
fiefs  dont  Frédéric,  leur  père,  l'avait  mis  en  possession. 
Conrad  était  jaloux  et  cruel,  parce  qu'il  était  faible  :  dans 
son  cœur  il  se  rendait  justice  à  lui-même,  et  il  sentait  combien 
il  était  inférieur  et  à  son  père  et  à  son  frère.  Cependant  il 
se  conduisit  avec  assez  d'habileté  dans  la  courte  guerre  qu'il 
lui  restait  encore  à  soutenir  pour  achever  la  conquête  de 
son  royaume.  Les  comtes  d'Aquin,  dont  les  fiefs  s'étendaient 
depuis  le  Vultume  jusqu'au  Garigliano,  et  quîfpar  eonséquent 

1  Dtumafi  dt  VLaiHo  Spmelhdi  Giovenazzo.  T.  VU,  p«i069. 
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pouvaient  oayrir  une  communication  entre  Capoue  et  Tétat 
de  r Église,  s'étaient  unis  aux  révoltés.  Conrad  marcha  im- 
médiatement contre  eux  avec  ses  Allemands;  son  frère  rac- 
compagna à  la  tête  des  Sarrazins  de  Nocéra,  et  ils  soumirent 
en  peu  de  temps  Aquin,  Suessa,  San-6ermano,  et  toutes  les 
forteresses  que  ces  gentilshommes  avaient  fait  révolter. 
Naples  et  Capoue  restèrent  alors  cernées  de  toutes  parts,  et 
le  roi,  tandis  qu'il  se  préparait  à  soumettre  aussi  ces  deux 
villes,  essaya  d'entamer  des  négociations  avec  le  pape  * . 

Conrad,  qui  savait  combien  son  père  avait  eu  à  souffrir  de 
l'inimitié  de  FÉglise,  aurait  voulu  à  tout  prix  faire  sa  paix 
avec  elle.  Aussi,  en  même  temps  que,  par  une  ambassade  so- 
lennelle, il  demandait  à  Innocent  les  deux  couronnes  de  l'Em- 
pire et  de  Sicile ,  qui  lui  appartenaient  par  droit  héréditaire, 
il  lui  offrit  de  le  laisser  maître  des  conditions  sous  lesquelles 
il  les  recevrait.  Mais  Innocent  n'ayait  garde  d'en  imposer  au- 
cune; il  voulait  réunir  les  Deux-Siciles  aux  états  de  l'Église, 
et  priver  la  maison  de  Souabe  de  l'empire  d'Allemagne  ^. 
Nourrissant  des  projets  semblables,  il  ne  pouvait  entrer  en 
négociation  avec  les  ambassadeurs  de  Conrad.  Il  les  accueillit 
gracieusement,  mais  il  les  renvoya  sans  rien  conclure. 

Cependant  la  ville  de  Capoue,  se  voyant  bloquée  et  privée 
d'espoir  de  secours,  s'était  rendue  au  roi,  qui,  avec  toutes  ses 
forces,  vint  le  T'  décembre,  mettre  le  siège  devant  Naples. 
1 253.  —  Cette  ville  résista  pendant  longtemps  ;  eUe  repoussa 
un  assaut  où  l'armée  royale  perdit  beaucoup  de  monde; 
mais  enfin  une  flotte  sicilienne  vint  garder  l'entrée  du  port. 
Alors  les  vivres  commencèrent  à  manquer  aux  assiégés ,  ils 
essayèrent  vainement  de  capituler  :  Conrad  voulut  venger  sa 


1  NicoUd  de  Jamaila  BistoHa.  T.  VIII,  p.  505  61  506.  —  «  Nieolai  de  Curbio,  VUa 
Innoc.  IV j  S  31,  p.  592.  K.  «  Mathieu  Paris  dit  que ,  pendant  la  négociation,  Conrad  lût 
empoisonné  par  des  partisans  du  pape,  et  qu'il  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  mort. 
Afin,  1252,  p.  725. 
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dignité  offensée;  et,  lorsqu'au  mois  d'octobre  suivant  il  eut 
forcé  les  Napolitains  à  se  rendre  à  discrétion ,  il  fit  périr  un 
grand  nombre  d'entre  eux  sur  l'échafaud,  et  il  rasa  leurs 
murailles  *. 

Le  pontife,  qui  avait  essayé  vainement  de  secourir  les  Na- 
politains, comprit  par  leur  soumission  que  l'Église  n'était  pas 
assez  puissante  pour  conserver  les  deux  royaumes  de  Sicile  ; 
et  comme,  à  aucun  prix,  il  ne  voulait  permettre  que  la  mai- 
son de  Souabe  restât  en  possession  d'un  état  si  voisin  de 
Rome,  parce  que  tous  les  partisans  de  cette  maison  à  Bome 
étaient  ennemis  du  Saint-Siège,  il  forma  le  projet  d'assigner 
ce  royaume,  comme  fief  de  l'Eglise,  à  quelque  prince  nouveau, 
qui  n'en  fit  la  conquête  que  pour  devenir  vassal  des  papes , 
et  qui  restât  toujours  dans  leur  dépendance  ^.  C'est  à  cette 
politique  d'Innocent  lY  que  l'on  dut,  dans  la  suite,  l'élévation 
de  la  maison  d'Anjou,  et  l'introduction  funeste  des  Français 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Ce  ne  fut  point  cependant  à  Charles  d'Anjou  qu'  Innocent  s'a- 
dressa d'abord  :  ses  prédécesseurs  avaient  acquis  sur  l'Angle- 
terre des  droits  analogues  à  ceux  que  lui-même  réclamait  sur 
la  Sicile.  Henri  III,  fils  de  Jean,  gouvernait  l'Angleterre  avec 
autant  de  faiblesse  et  d'impolitique  que  l'avait  fait  son  père- 
Ce  roi,  dans  ses  fr^uentes  guerres  civiles,  invoquait  souvent 
la  protection  du  pape  contre  ses  sujets  ;  ce  qui  avait  rap- 
proché les  deux  cours.  Ce  fut  à  son  frère  Richard,  comte  de 
Comouailles,  qu'Innocent  offrit  la  couronne  de  Sicile,  par  le 
ministère  de  son  secrétaire  Albert  de  Parme  ^.  Richard  passait 

1  Matteo  ^nelli  DiwmaU,  p.  107 1.  —  SaJbas  Malaspina  historia  Sicula,  L.  I,  c.  8, 
p.  789.  —  BarthoL  de  Neocastro  hisL  Sicula,  c.  i,  T.  XIII,  p.  ioi6.  —  *  Nicolaus  de 
Curbio,  Vitalnnoc,  IV,  S  3i,  p.  592. x.— Aoi/na/diM^  1253,  S  2-5,  p.  623-625.— ' Jfa</^œi 
Parisii  historia  ÀngUœ  (Coniinuatio),  ad  ann,  1253 ,  1254,  p.  761.  Mathieu  Paris 
s'était  proposé  de  termiDer  son  histoire  à  Van  1250,  eu  sorte  qu'à  la  fin  du  vingt- 
cinquième  demi-siècle,  il  passe  en  revue  les  événements  des  dernières  cinquante  années, 
et  termine  ses  réflexions  par  une  espèce  d'épilogue  p.  697.  Cependant  lui-même  re- 
prend ensuite  son  récit  à  l'année  suivante. 
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pour  fort  riche;  la  bravoure  et  Tart  militaire  s'étaient  déve- 
loppés en  Angleterre  pendant  les  guerres  civiles.  Cependant, 
il  ne  paraissait  pas  probable  que  le  comte  de  Cornouailles  pût 
soutenir  une  longue  guerre  à  une  grande  distance  de  son 
pays,  ou  que  les  Anglais  continuassent  longtemps  à  le  secon- 
der. Ce  même  comte,  nommé  plus  tard,  par  un  parti,  roi  de 
Germanie,  ne  put  jamais  se  mettre  en  possession  de  la  cou- 
ronne d'Allemagne.  Peut-être  Innocent  se  flattait-il  qu'après 
quelques  batailles,  les  deux  antagonistes,  également  affaiblis, 
lui  laisseraient  le  champ  libre,  et  que  l'Église  pourrait  de 
nouveau  faire  valoir  ses  prétentions  au  domaine  immédiat  de 
la  Sicile 

Mais  le  prince  anglais  ne  se  prit  point  au  leurre  qui  lui 
était  offert  par  le  pape  :  il  fonda  son  refus  sur  l'insuffisance  de 
ses  trésors  ;  sur  le  besoin  de  quelques  forteresses  pour  assurer 
la  retraite  de  ses  troupes,  s'il  éprouvait  un  échec  ;  et,  plus 
que  tout,  sur  Falliance  de  sa  famille  avec  la  maison  de 
Souabe  :  car  il  était  frère  de  la  dernière  femme  de  Frédéric, 
et  oncle  de  Henri,  frère  de  Conrad,  à  qui  la  couronne  était 
substituée.  Cependant  le  scrupule  qu'avait  fait  naître  cette 
parenté  fut  bientôt  dissipé  par  une  circonstance  funeste  5  le 
jeune  Henri  mourut  presque  subitement,  et  le  bruit  se  répan- 
dit que  le  poison  avait  terminé  ses  jours.  Les  émissaires  du 
pape  accréditèrent  ce  rapport,  et  accusèrent  formellement 
Conrad  de  la  mort  de  son  frère  * .  Quelque  peu  vraisemblable 
que  fût  un  pareil  crime,  son  seul  soupçon  réconcilia  la  maison 
d'Angleterre  avec  les  propositions  du  pape  ;  et  Henri  ITI  lui- 
même  sollicita  Innocent  d'accorder  la  couronne  de  Sicile, 
non  plus  à  son  frère,  mais  à  son  fils  Edmond^.  Dans  le  même 
temps  Charles,  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  et  frère  de 
saint  Louis,  apprenant  qu'une  négociation  aussi  importante 

1  Mathœus  Partêius,  1S84,  p.  YM»  —  lettre  de  Conrad,  in  adUtamentis  ad  MaA. 
^aris.  p.  a  13.  —  <  Math,  ParisUu^  ami.  12H,  p.  7«7. 
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était  entamëe,  pressé  de  plus  par  la  vanité  de  sa  femme,  qui 
Toulait,  comme  ses  sœurs,  porter  le  titre  de  reine  ;  Charles, 
dis-je,  offrit  à  Innocent  sa  personne,  ses  trésors  et  ses  soldats 
pour  le  service  de  l'Église.  Ses  messagers  firent  valoir  la  gloire 
militaire  que  déjà  il  avait  acquise  dans  la  Terre-Sainte ,  la 
valeur  et  le  zèle  aveugle  de  ses  soldats ,  la  facilité  qu'il  trouve- 
rait à  les  faire  descendre  en  Italie,  dont  ses  états  étaient  limi- 
trophes, ou  à  les  conduire  par  mer,  des  ports  de  la  Provence, 
à  Rome  et  à  Naples.  1254.  — Mais  toutes  ces  négociations  fu- 
rent interrompues  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Conrad ,  qui , 
ayant  rétabli  Tordre  dans  son  royaume,  fut  atteint  à  Lavello, 
au  printemps  de  Tannée  1254,  d'une  maladie  qui  Temporta, 
à  Tàge  de  vingt-six  ans*,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  se 
mettre  en  marche  pour  retourner  en  Allemagne.  Conrad  était 
marié  à  Elisabeth,  fille  d'Othon,  duc  de  Bavière;  il  en  avait 
un  fils,  nommé  Conradin,  encore  dans  la  première  enfance, 
qu'il  avait  laissé  auprès  de  sa  mère.  Lorsqu'il  se  vit  près  de 
mourir,  il  recommanda  ce  fils  à  Manfred,  et  nomma  ce- 

■ 

pendant,  avec  le  consentement  de  ce  prince,  pour  tuteur  de 
Conradin  et  bailli  du  royaume,  le  marquis  Berthold  de  Hoch- 
berg  ou  de  Hohemburg^,  général  des  troupes  allemandes, 
qui  avsdt  beaucoup  de  crédit  sur  cette  nation. 

La  mort  de  tant  de  princes  de  la  maison  de  Souabe,  à  peu 
de  distance  les  uns  des  autres,  fut  attribuée,  par  les  papes  et 
par  quelques  écrivains  guelfes,  à  un  enchaînement  épouvan- 
table de  crimes.  Frédéric  fut  accusé  par  eux  d'avoir  fait  mou- 
rir deux  enfants  de  Henri,  son  fils  aîné  '  ;  Manfred,  d'avoir 
étouffé  son  père  Frédéric  sous  des  coussins,  lorsqu'il  était 
miâade  à  Fér^itino  *  ;  Conrad,  d'avoir  empoisonné  le  jeune 


1  Xe  ÀH  Aai  nî54.  mcotttuts  ûe  Stimsilià  His1&^.  t.  Wl,  p.  5tf7.  -^  *  Schinidt,  ttstoîrfe 
fl<98  Allemands,  L.  VI,  t,  10,  T.  m,  p.  5^9,  rappeHe  margrave  de  Hochberg;  tous  16S  Ità- 
iiélis  l'SfDfellent  de  Hoetnibilfg.  —  '  Barth.  de  Neocastro  hisL  Sicutti.  T.  XiU,  p.  i0i6. 
—  «  Ricordano  MalespmiHUIt,  fiétànLt.  14S,  p.  m. 
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Henri*;  et  Manfred,  d'avoir  empoisonné  Cùnràd^.  Il  n'y  a  pas 
d*  exemple  pent-étre  qjï  nne  famille  plus  noble  et  plus  vertueuse 
ait  jamais  été  accusée  de  crimes  plus  odieux  et  plus  dénués  de 
vraisemblance.  Conrad  fut  si  affecté  des  calomnies  que  la  cour 
de  Bome  répandait  contre  lui,  qu'on  peut  attribuer  en  partie 
sa  mort  au  chagrin  qu'il  en  ressentit  '. 

Les  messagers  qui  apportèrent  au  pape  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Conrad,  furent  bientôt  suivis  par  d'autres,  qui  ve- 
naient de  la  part  du  marquis  de  Hohemburg,  recommander  le 
jeune  Conradin  à  la  miséricorde  du  pontife,  et  lui  représen- 
ter que  cet  enfant,  à  peine  âgé  de  trois  ans,  n'avait  pu  com- 
mettre aucun  crime  qui  méritât  qu*  on  le  privât  de  son  héritage  ; 
que  son  père,  en  mourant,  avait  laissé  l'ordre  à  ses  proches 
de  se  réconcilier  avec  l'Église  aux  conditions  qu'elle  dicterait 
elle-même  ;  et  que  Rome  ne  trouverait  jamais  un  roi  plus  sou- 
mis, plus  dépendant  d'elle,  que  ne  le  serait  Conradin.  Mais 
Innocent  ne  pensait  déjà  plus  à  disposer  d'une  couronne  qu'il 
pouvait  garder  pour  lui-même  ;  il  avait  suspendu  toute  négo- 
ciation avec  Richard  III,  Edmond,  ou  Charles  d'Anjou  :  il 
s'était  résolu  à  ne  point  traiter  avec  Conrad  In;  et  il  répondit 
aux  ambassadeurs  allemands,  qu'il  voulait,  avant  tout,  avoir 
la  pleine  possession  du  royaume  des  Deux-Siciles,  et  que,  s'il 
trouvait  ensuite  que  Conradin  y  eût  quelque  droit,  lorsque  ce 
prince  serait  parvenu  à  l'âge  de  puberté,  il  verrait  qu'elle 
grâce  il  pourrait  lui  accorder  * . 

Après  cette  réponse  hautaine.  Innocent  fit  demander  des 
troupes  aux  répubUques  guelfes  de  la  Lombardie,  de  la  Tos- 
cane, et  de  la  Marche  d' Ancône  ;  ses  parents,  les  comtes  de 
Fiesque,  levèrent  aussi  des  soldats  à  Gênes,  pour  son  compte. 

1  Baynald,  Annal,  eccles.  t254,  S  42,  p.  644.  —  >  Sabas  Malasptna  hist,  Sieula,  L.  I, 
c.  4,  p.  790.  —  s  Math,  Parisius  ad  annum  :  et  Giannone  Istor.  civile,  L.  XVIII,  c.  2, 
p.  631.  —  Flaminio  del  Borgo,  disaerU  V,  p.  290.  Aucun  contemporain  ne  parle  de 
poison.  Monach,Patavinu8,  Lib.  II,  p.  689.  —  Nicolo  de  Jœmilla,  p.  507.  —  IHwmaU  di 
Matteo  SpinelU^  p.  1071.  —  *  NicoUd  de  JamsiUa  Bisioria,  p.  507. 
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Le  pape  rassembla  son  armée  dans  la  Tille  d'Anagni,  tandis 
q[ue  ses  partisans,  dans  le  royaume  de  Sicile,  excitaient  les 
peuples  à  la  révolte,  et  leur  représentaient  qu'il  était  trop 
honteux  de  se  soumettre  davantage  au  gouvernement  des 
Sarrazins  et  des  Allemands.  En  effet,  les  grands  justiciers  de 
presque  toutes  les  provinces  étaient  des  Arabes  ;  tous  les  em- 
plois civils  et  militaires  leur  étaient  confiés.  La  révolte  éclata 
dans  toutes  les  provinces  ;  de  toutes  parts  on  n'annonçait  au 
marquis  de  Hohemburg  et  à  Manfred  que  des  conspirations  : 
le  premier,  découragé  par  les  embarras  de  sa  situation,  prit 
enfin  le  parti  de  renoncer  à  la  régence  du  royaume,  et  il  se 
joignit  à  tous  les  barons  restés  fidèles,  pour  solliciter  Manfred 
de  s'en  charger.  < 

Manfred  manifestait  une  extrême  répugnance  à  prendre  le 
commandement,  dans  un  moment  où  il  ne  pouvait  attendre, 
pour  l'autorité  royale,  que  des  humiliations  :  comme  il  sentit 
cependant  que,  dans  une  circonstance  aussi  critique,  son 
adresse  seule  pouvait  sauver  la  monarchie,  il  accepta  la  régence, 
sous  la  condition  que  Berthold  lui  Uvrerait  tous  les  trésors  de 
Conrad,  dont  il  avait  gardé  l'administration,  et  qu'il  se  ren- 
drait dans  la  Fouille,  pour  y  rassembler  une  armée  prête  à  le 
seconder.  Berthold  ne  remplit  point,  ses  engagements;  les  sédi- 
tions se  multiplièrent  :  l'armée  du  pape  s'avançait  pour  entrer 
dans  le  royaume,  et  Manfred  prit  enfin  le  parti  de  marcher 
lui-même  à  sa  rencontre,  et  de  lui  faire  ouvrir  les  portes  de 
toutes  les  forteresses.  Le  pape  était  fort  vieux  :  le  peuple,  lassé 
de  la  dernière  administration,  voulait  un  changement  ;  c'était 
à  l'expérience  à  le  dégoûter  des  maîtres  qu'il  allait  se  donner  : 
la  résistance  ne  pouvail;  qu'aggraver  les  malheurs  de  la 
guerre;  et  le  parti  le  plus  sage  était  en  effet  celui  d'attendre 
les  événements. 

Manfred  se  fit  précéder  par  des  ambassadeurs  qui  dirent  au 
pape,  en  son  nom,  qu'il  regardait  le  Saint-Siège  comme  le  pro- 
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tecteur  naturel  des  pupilles  et  des  faibles;  qae  le  dernier  roi, 
en  mourant,  avait  mis  expressément  son  fils  sons  la  protec- 
tion du  pontife  ;  et  que  si,  pour  conserver  cet  héritage  à  un 
orphelin,  Innocent  voulait  en  prendre  possession  kd-même, 
lui,  Manfred,  n'avait  pas  de9sein  de  s'opposer  à  ses  vues;  que, 
seulement,  il  réservait  tous  les  droits  de  sou  neveu  et  les  siens, 
et  que,  le  premier  de  tous  les  AppuUens,  il  s'empresserait  de 
moiïtrer  son  respect  et  son  dévouement  pour  l'Église.  Il  s'a* 
vança  en  effet  jusqu'à  Gépérano,  sur  la  frontière  des  deux 
états  ;  et  il  conduisit  lui-même,  par  la  bride,  le  dieval  du  pape, 
comme  il  passait  le  Garigliano  ^  • 

Le  pape  arrivait,  entouré  de  tous  les  eidlés  du  royaume,  de 
tous  ceux  qui,  par  leurs  intrigues  avaient  troublé  l' adminis- 
tration, depuis  le  commencement  du  règne  de  Frédéric;  on 
voyait  près  de  lui  les  San-Sévérino,  les  de  Morra,  les  d' Aquin, 
BoreUo  d' Anglone,  qui  tous  prenaient  à  tâche  de  faire  éprou- 
ver à  Manfred  toute  leur  insolence,  toute  son  humiliation.  Les 
San-Sévérini,  à  ce  qu'assure  SpineUi,  refusaient  de  saluer  le 
prince  lorsqu'ils  le  rencontraient  :  un  légat  du  pontife  exigeait 
de  tous  les  barons  le  serment  de  fidélité  au  Saint-Siège,  comme 
A  le  royaume  lui  était  dévolu  sans  retour  ;  bien  plus,  il  osa 
demander  ce  serment  à  Manfred  lui-même,  tandis  que  le  pape 
tentait  de  dépouiller  ce  prince  d'une  partie  de  ses  domaines, 
à  Tarente,  dont  il  donnait  l'investiture  à  BoreUo  d' Anglone^ 
son  ennemi. 

Ce  Borello  avait  obtenu  une  grâce  de  Manfred,  peu  aprè» 
la  mort  de  Frédéric  ;  mais  il  l'avait  mise  en  oubli,  pour  ne  se 
souvenir  que  de  sa  haine  contre  la  maison  de  Souabe  :  il  dis- 
putait avec  audace  les  droits  du  printe,  et  cherchait  plus  en*- 
core  à  lui  faire  sentir  qu'il  était  devenu  son  égal,  qu'à  le 
dépouiller  de  ses  propriétés.  A  la  tête  de  quelques  soldats,  il 

«  Iftçoiai  de  JamiUa  BisU  p.  519.  —  DiwmaU  di  Mmtto  SpinelU^  p.  I07t, 
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prit  enfin  la  route  d*Âlésina,  pour  se  mettre  en  possession  de 
ce  comté ,  qui  dépendait  de  Manfred.  Le  prince  était  alors 
avec  le  pape,  à  Téano  :  il  apprit  que  Berthold  de  Hohemburg, 
le  ci-devant  régent,  s'approchait  avec  une  armée,  pour  ren- 
dre hommage  au  pape  ;  et  il  partit  avec  une  suite  brillante , 
pour  aller  s'aboucher  avec  lui,  avant  son  arrivée.  Il  suivit  la 
route  de  Gapoue,  la  même  qu'avait  prise  Borello  ;  les  deux 
escortes  se  rencontrèrent  :  aigries  par  mille  injures  précé- 
dentes, elles  s'insultèrent  et  se  battirent .  Borello  fut  tué, 
contre  la  volonté  du  prince,  à  ce  qu'assurent  les  partisans  de 
ce  dernier  ;  et,  en  effet,  quoique  Manfred  fût  fils  de  l'empe- 
reur, et  héritier  présomptif  du  trône ,  il  est  peu  probable 
qu'il  n'ait  pas  senti  qu'en  se  défaisant  d'un  tel  ennemi,  il  se 
précipitait  lui-même  dans  un  danger  extrême.  Le  pape  cita 
Manfred  à  comparmtre  devant  le  tribunal  d'un  de  ses  neveux, 
pour  se  purger,  s'il  le  pouvait  encore,  du  meurtre  dont  il 
était  accusé;  en  même  temps  il  lui  refusa  un  sauf-oonduit  pour 
se  rendre  à  ce  tribunal;  d'autre  part,  la  ville  de  Capoue  fit 
saisir  les  bagages  du  prince,  et  elle  envoya  des  troupes  pour 
le  poursuivre.  Manfred  s'était  enfermé  dans  Âcerra,  dont  le 
comte  était  son  proche  parent;  mais  déjà  il  s'apercevait  qu'on 
l'évitait,  comme  un  homme  dont  la  perte  était  assurée.  Le 
marquis  de  Hohemburg,  qui  avait  approuvé  sa  conduite,  refusa 
d'avoir  une  conférence  avec  lui,  et  il  articula,  contre  le  fils  de 
son  maitre,  des  plaintes  que  jusqu'alors  il  n'avait  pas  même 
songé  à  former.  Bientôt  le  marquis  Landa,  oncle  maternel  de 
Manfred,  lui  fit  dire  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  dans  Acerra, 
qu'on  ne  tarderait  pas  à  l'y  assiéger  avec  des  forces  supé- 
rieures, et  que  si ,  comme  il  en  avait  été  sommé,  il  se  livrait 
lui-même,  le  pape  le  ferait  jeter  dans  une  prison,  pour  le 
oondami^er  ensuite  à  l'exil  et  à  la  confiscation  de  ses  biens,  ou 
peut-être  même  à  la  mort. 
Une  seule  voie  de  salut  restait  au  prince,  c'était  de  traverse^ 
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le  royaume  pour  se  rendre  à  Lucéria,  dans  la  Gapitanate,  de 
se  confier  aux  Sarrazins  qui  habitaient  cette  ville,  et  de  réveU- 
1er  en  eux,  s'il  eu  était  temps  encore,  Taffection  qu  ils  avaient 
toujours  témoignée  pour  sa  famille.  Mais  Lucéria  était  com- 
mandée par  une  créature  du  marquis  de  Hohemburg,  Gio- 
vanni Mauro,  qui  avait  déjà  fait  ses  soumissions  au  pape  ; 
et,  pour  arriver  jusqu'à  cette  ville,  il  fallait  traverser  une  vaste 
contrée  ennemie. 

Manfred  fit  répandre  le  bruit  qu*il  s'acheminait  pour  se 
rendre  à  la  cour  du  pape;  et  il  partit  d'Acerra  avant  minuit, 
avec  une  suite  trop  nombreuse  pour  n*ètre  pas  remarquée, 
mais  trop  faible  pour  soutenir  un  long  combat.  Parmi  ceux 
qui  raccompagnaient,  se  trouvaient  deux  frères,  Marinoet 
Conrad  Gapéce,  nobles  napolitains,  dont  les  terres  étaient 
situées  dans  les  montagnes  qu'il  devait  traverser  :  c'est  eux 
qui  entreprirent  de  le  conduire.  Pour  éviter  le  château  de 
Montfort,  où  le  marquis  de  Hohemburg  avait  une  garnison, 
ils  furent  obligés  de  s  avancer  par  d'étroits  sentiers,  au  travers 
de  montagnes  escarpées  :  la  lumière  de  la  lune,  en  les  éclairant 
à  demi,  rendait  les  précipices  plus  effrayants  encore  pour  eux- 
mêmes  et  pour  leurs  chevaux. L'escorte  passa,  sans  être  re- 
connue, au  travers  du  bourg  de  Manliano,  qui  n'est  composé, 
comme  plusieurs  de  ceux  du  royaume  de  Naples,  que  d'une 
seule  rue,  longue,  étroite  et  tortueuse,  sans  aucune  issue  laté- 
rale ;  en  sorte  que,  lorsque  Manfred  entendait  les  bourgeois 
se  demander  s'il  ne  conviendrait  pas  d'arrêter  ce  convoi,  pour 
savoir  si  le  prince  fugitif  ne  s'y  trouverait  point,  il  voyait 
la  décision  de  son  sort  dépendre  du  caprice  de  quelques  villa- 
geois ^ .  Dans  ce  moment,  quelques-uns  des  mulets  chargés  f 
de  bagage,  qui  précédaient  les  hommes  d'armes,  tombèrent  f 
et  arrêtèrent  quelque  temps  tout  le  convoi,  sans  que  la  cause    ' 


1  Nicolat  de  JamsiUa  Bistor,  p.  &39. 
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de  ce  retard  ftd  connue  de  ceux  qui  étaient  derrière.  Cepen- 
dant les  habitants  de  Manliano  se  contentèrent  de  fermer  les 
portes  dn  chftteaa  attenant  au  village;  et  ils  ne  firent  aucun 
mouYcment. 

Le  prince  arriva  ensuite  avec  sa  troupe  au  château  d'Atri- 
palda,  qui  appartenait  aux  seigneurs  Gapèce,  et  où  demeu- 
raient les  femmes  de  ces  deux  gentilshommes.  Ces  dames, 
dit  Nicolas  de  Jamsilla,  se  tinrent  pour  fort  honorées  de  ce 
que  le  fils  d'un  empereur  daignait  s'asseoir  à  leur  table  et 
partager  leurs  repas*.  «  Cependant,  ajoute-t-il,  le  prince 
«  pouvait  le  faire  sans  se  compromettre  ;  car  telle  est  la  pré- 
«  rogative  des  dames,  qu'on  peut,  sans  s' abaisser,  leur  rendre 
«  les  plus  grands  honneurs,  tandis  qu'il  ne  siérait  point  de 
«  rendre  des  hommages  semblables  aux  hommes  les  plus 
«  puissants.  »  C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  dans 
les  historiens  contemporains  les  maximes  chevaleresques  de 
la  galanterie,  qui,  peut-être,  avaient  été  admises  plus  tard  en 
Italie  que  dans  le  Nord. 

Manfred  continua  ensuite  sa  route  par  Guardia-  de'-Lom- 
bardi  qui  lui  appartenait ,  Bisaccia  et  Bimio  ;  il  s'y  trouvait 
dans  ses  terres  ;  mais  ses  vassaux  l'avertissaient  qu'il  était 
dangereux  d'y  séjourner  longtemps,  parce  que  les  villes  voi- 
sines s'étaient  données  au  pape.  Melphi  lui  ferma  ses  portes; 
AscoU,  comme  il  s'en  approchait,  se  révolta,  et  massacra 
un  gouverneur  qui  lui  était  dévoué  ;  Vénosa  le  reçut  avec 
respect;  mais,  peu  après,  les  citoyens  lui  firent  dire  qu'on 
les  menaçait  de  les  assiéger  s'ils  n'entraient  pas  dans  la  ligue 
guelfe,  et  qu'ils  n'étaient  pas  en  force  pour  résister. 

Cependant  Giovanni  Mauro  était  parti  de  Lucéria,  pour  se 
rendre  auprès  du  pape  ;  et  il  avait  laissé  dans  cette  ville  son 
lieutenant  Marchisio,  avec  mille  soldats  sarrazins  et  trois 


1  Nicolai  de  JomsHla  Hisior,  p.  534.  '| 
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cents  Allemands.  H  loi  avait  donné  Tordre  de  tenir  les  portes 
de  la  ville  constamment  fermées ,  et  de  n'y  admettre  absolu- 
ment personne.  Pour/  se  rendre  de  Vénosa  à  Lucéria,  le 
prince  devait  passer  entre  Àscoli  et  Foggia ,  villes  non  seule- 
ment ennemies,  mais  dans  chacune  desquelles  des  troupes  du 
pape  étaient  déjà  arrivées  pour  le  combattre.  Il  crut  nécessaire, 
dans  cette  dernière  partie  de  sa  route,  de  se  séparer  de  son 
escorte,  qu'il  envoya  vers  Spinazzola,  tandis  qu'avec  le  maître 
des  chasses  de  son  père  et  deux  écuyers,  il  entreprit,  pendant 
la  nuit  du  1*'  novembre,  de  traverser  les  plaines  de  la  Gapi- 
tanate.  Gomme  il  sortait  de  la  ville,  cependant,  quelques-uns 
de  ses  amis  qui  le  reconnurent,  le  suivirent,  et  il  n'osa  pas 
les  renvoyer.  Une  pluie  violente  les  assaillit  et  redoubla  les 
ténèbres,  lorsqu'ils  s'étaient  déjà  écartés  de  tous  les  chemins. 
Us  continuèrent  cependant  leur  course  dans  la  direction  de 
Lucéria,  d'après  l'indication  du  maître  des  chasses  ;  et  ils 
arrivèrent  à  une  vénerie  royale,  déserte  depuis  la  mort  de 
Frédéric,  où  ils  prirent  quelque  repos  ♦ .  Ils  séchèrent  leurs 
corps  baignés  par  la  pluie  autour  d'un  grand  feu,  d'un  feu 
royal,  comme  l'appelait  gaiement  le  prince ^5  et  c'était  en 
effet  I9,  seule  chose  royale  qui  lui  fût  restée  dans  sa  situation. 
Un  peu  avant  le  point  du  jour  ils  se  remirent  en  route  ;  et 
comme  ils  approchaient  de  Lucéria,  Manfred  laissa  en  arrière 
les  amis  qui  s'étaient  joints  à  lui',  et,  ne  gardant  que  les 
trois  écuyers  qu'il  avait  choisis,  il  s'avança  jusque  devant  les 
portes. 


1  Manfred  traversait  alors  cette  plaine  à  perte  de  vue,  absolument  déserte,  et  réser- 
vée aujourd'hui  au  pâturage  des  moutons  voyageurs,  qu'on  nomme  le  Tavoliere  di 
Puglku  Vénosa  et  Lucéria  sont  toutes  deux  bâties  su^  des  éminences  et  hors  de  ses  li-       f 
mites  :  mais  à  moitié  chemin  entre  ces  deux  villes,  au  milieu  du  désert,  on  remarque 
encore,  ^  Ton  voit  même  sur  les  cartes  de  Zannonl,  un  refuge  nommé  palazzo 
di  Ascoli,  où  le  noble  voyageur  se  reposa  sans  doute  dans  cette  nuit  critique,  bien  sâr     [ 
de  n'y  pas  rencontrer  un  seul  être  humain.  —  >  Nicolai  de  Jamsilla  Histor.  p.  529.  — 
'  Il  paraît  que  Nicolas  de  Jamsilla  était  un  de  ces  amis  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  a  jetd    f 
\m  d'Intérêt  «ir  tout  oe  réoit.  i 
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Un  grand  nombre  de  Sarrazins  étaient  rassemblés  sur  les 
remparts  et  sur  la  galerie  pratiquée  au-dessus  de  la  porte. 
«  Voici  votre  seigneur  et  votre  prince,  leur  cria  en  arabe  un 
«  des  compagnons  de  Manfred  f  il  vient ,  selon  vos  désirs ,  se 
«  mettre  entre  vos  mains  ;  il  se  confie  en  votre  loyauté  :  ou- 
•  vrèz-lui  vos  portes  !  »  A  ces  mots ,  le  coehr  de  tous  les  Sar- 
razins fut  saisi  d'un  transport  d'enthousiasme.  Ils  comprirent, 
en  même  temps,  que  c'était  contre  le  fils  de  leur  roi  que  leurs 
portes  étaient  fermées,  et  que  Marchisio  était  son  ennemi. 
«  Qu'il  entre,  qu'il  entre,  s* écrièrent-ils,  avant  que  le  gou- 
«  vemeur  sache  sa  venue,*  qu'il  entre!  et  nous  répondons 
«  de  lui.  »  ' 

Marchisio  s'était  fait  apporter  au  palais  les  clefs  de  toutes 
les  portes  ;  au-dessous  de  celle  où  était  Manfred ,  un  étroit 
ruisseau  laissait  aux  eaux  un  passage.  Un  Sarrazin  indiqua 
cette  ouverture  ;  et  Manfred ,  s'élançant  de  son  cheval ,  se 
coucha  par  terre  pour  entrer  dans  le  canal  encore  humide. 
«  Jamais,  jamais  nous  ne  souffrirons,  s'écrièrent  tous  les  au- 
«  très ,  que  notre  prince  entre  dans  sa  ville  d'une  manière 
«  aussi  honteuse.  »  Frappant  tous  ensemble  contre  les  portes, 
ils  les  enfoncèrent;  ils  soulevèrent  Manfred  dans  leurs  bras, 
et  le  portèrent  en  triomphe  vers  le  palais. 

Marchisio  qui  entendit  ce  tumulte ,  sortit  avec  sa  garde , 
et  il  s'avançait  contre  le  prince  dans  l'intention  de  le  com- 
battre; alors  de  tout  le  peuple  un  seul  cri  s'éleva  :  «  A  bas 
«  de  vos  chevaux  ;  prosternez-vous  aux  pieds  de  votre  prince , 
«  du  fils  de  votre  empereur!  »  Marchisio,  troublé,  se  jeta 
en  effet  à  terre  ;  ses  gardes  suivirent  son  exemple ,  et  ployant 
on  genou ,  tous  ensemble  renouvelèrent  leur  serment  de  fidé« 
lité. 

Ainsi  Manfred  se  réleva  du  ruisseau  fangeux  pour  monter 
sur  le  tr6ne  ;  car  la  révolution  tout  entière  était  renfermée 
dans  œt  événement.  Lucéria  était  une  ville  m.  forte ,  et  si  A 
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Fabri  des  mouyements  populaires,  que  les  derniers  souverains 
rayaient  choisie  ponr  y  déposer  leurs  archives  et  leurs  trésors. 
Le  prince  y  trouva  en  effet  la  chambre  fiscale ,  connue  on  l'ap- 
pelait, de  Frédéric,  celle  de  Conrad,  celle  du  marquis  de  Ho- 
hemburg,  et  celle  de  Giovanni  Mauro;  ep  sorte  qu'avec  l'ar- 
gent dont  il  se  mit  en  possession ,  il  fut  en  état  de  solder 
immédiatement  des  troupes.  La  haine  commune  des  peuples 
avait  confondu  les  Allemands  avec  les  Arabes  ;  les  uns  et  les 
autres  étaient  regardés  également  par  les  Italiens  comme  une 
soldatesque  étrangère  et  demi-barbare ,  armée  en  faveur  d'une 
autorité  oppressive  :  les  uns  et  les  autres,  après  la  mort  de 
Conrad ,  avaient  été  chassés  des  villes  où  ils  étaient  en  gar- 
nison ,  et  la  persécution  les  avait  réunis.  Manfred  trouva  au 
milieu  des  Sarrazins  de  Lucéria  un  grand  nombre  de  soldats 
allemands  :  en  peu  de  jours  il  en  réunit  un  plus  grand  nombre 
encore,  et  bientôt  avec  ces  deux  nations  il  forma  une  armée 
capable  de  tenir  tète  au  pape,  et  de  faire  repentir  le  marquis 
de  Hohemburg  de  l'avoir  abandonné. 

Ce  marquis  s'était  avancé  avec  une  armée  guelfe  jusqu'à 
Foggia,  où  il  avait  été  précédé  par  son  frère  Oddo.  D'autre 
part,  le  légat  Guillaume,  cardinal  de  Saint-Eustache ,  neveu 
du  pape ,  avec  une  autre  armée  bien  plus  forte ,  s'était  avancé 
jusqu'à  Troja.  Us  y  apprirent  avec  étonnement  que  le  prince 
qui  naguère  ne  leur  paraissait  qu'un  fugitif,  envoyait  à  ces 
deux  villes,  comme  à  toutes  celles  du  voisinage,  Tordre  de 
lui  payer  les  tributs  accoutumés.  Le  respect  du  marquis  Ber- 
tbold  renaissait  avec  la  puissance  du  prince  :  il  lui  envoya  un 
présent  d'habillements,  dont  Manfred  avait  grand  besoin; 
car  il  était  arrivé  à  Lucéria  revêtu  seulement  de  ses  armes. 
Berthold  en  même  temps  voulut  renouer  des  négociations  avec 
le  prince,  et,  dans  ce  but,  il  se  rendit  à  Troja,  auprès  du 
légat.  Mais  tandis  que  Manfred  prêtait  l'oreille  à  ces  négo- 
ciations insidieuses,  il  ne  cessait  d'avoir  les  yeux  sur  le  mai^ 
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quis  Oddo ,  qui  était  resté  à  Foggia ,  et ,  celui-ci  s  étant 
ayenturé  pour  fourrager  dans  le  territoire  de  Lucéria,  il  l'at- 
taqua avec  impétuosité,  le  mit  en  déroute  et  le  força  de  fuir 
jusqu'à  Ganosa.  Il  marcha  ensuite  contre  Foggia,  et,  atta* 
quant  cette  ville  d'un  côté  avec  la  cavalerie  qui  avait  poursuivi 
le  marquis ,  tandis  que  son  infanterie ,  arrivée  de  Lucéria , 
l'attaquait  de  l'autre,  il  s'en  rendit  maître,  après  un  combat 
de  deux  heures.  Dès  que  ces  nouvelles  furent  portées  au  car- 
dinal-neveu ,  à  Troja ,  son  armée ,  effrayée  de  cette  déroute , 
et  frappée  d'une  terreur  panique,  abandonna  la  province  et 
se  dissipa  presque  entièrement  dans  sa  fuite.  Les  deux  géné- 
raux guelfes,  avec  leurs  troupes  découragées,  se  replièrent 
vers  Naples;  et,  en  arrivant  dans  cette  vâle,  ils  apprirent 
que  le  pape  Innocent  IV  venait  d'y  mourir  * . 

La  mort  de  ce  pontife  ambitieux  et  intrépide  fut ,  pour  le 
parti  guelfe  des  Deux-Siciles,  un  échec  plus  terrible  que  la 
défaite  de  ses  généraux.  Les  cardinaux  rassemblés  à  Naples , 
en  lui  donnant  pour  successeur  Alexandre  lY,  un  des  comtes 
de  Signa,  parent  d'Innocent  III  et  de  Grégoire  IX,  ne  surent 
point  mettre  à  la  tête  de  leur  parti  un  homme  aussi  hardi , 
aussi  habile,  ou  peut-être  aussi  violent  que  l'avait  été  le  der- 
nier pape.  1255.  —  Les  amis  de  Manfred  prirent  les  armes , 
soit  en  Galabre ,  soit  en  Sicile  :  lui-même  il  pressait  les  re- 
belles de  l'Àppulie  et  de  la  Terre  de  Labour;  et,  quoique  ses 
armées  fussent  toujours  fort  inférieures  en  nombre  à  celles  du 
pape  et  de  ses  légats,  il  compensait  cette  infériorité  par  de 
rares  talents  miUtaires  :  il  déployait  en  même  temps  des  vertus 
chevaleresques  et  une  aimable  galanterie ,  qui  lui  gagnaient 
le  cœur  de  tous  ses  sujets.  Deux  fois ,  trop  confiant  dans  la 
parole  des  gens  d'égUse ,  il  accorda  aux  légats  du  pape  des 
capitulations  qu'ils  violèrent  ;  mais  deux  fois  aussi  il  les  punit , 

1  Le  7  déeembre  1254. 
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par  des  victoires ,  de  leur  mauTaise  foi.  La  Terre  de  Lahonr 
fat  la  dernière  province  qu'il  leur  enleva;  Naples  et  Capoue 
lui  ouvrirent  volontairement  leurs  portes;  et,  dans  les  deux 
ans  qui  suivirent  la  mort  d'Innocent  lY,  Manfred  recouvra 
en  entier  le  royaume  que  ce  pontife  lui  avait  enlevé. 

Innocent  lY  avait  régné  onze  ans  et  cinq  mois  ;  et ,  si  la 
gloire  d*un  pape  peut  se  mesurer,  comme  celle  d'un  conqué- 
rant, par  rhumiliation  et  les  souffrances  de  ses  ennemis,  aucun 
des  successeurs  de  saint  Pierre  n'eut  jamais  on  règne  plus 
glorieux.  Dans  le  concile  de  Lyon,  Innocent  porta  une  sen- 
tence de  condamnation  contre  un  puissant  monarque;  il  le  dé- 
posa du  trône  ;  il  arma  contre  lui  ses  sujets  et  ses  alliés;  il  le 
vit  mourir,  lui  et  ses  enfants ,  après  des  défaites  humiliantes , 
et  il  sembla  étendre  contre  eux  sa  vengeance ,  jusque  dans  le 
tombeau ,  où  il  les  poursuivit  par  ses  exconununications  ;  il 
parcourut  en  triomphe  l'Italie ,  qu'il  semblait  avoir  reconquise 
sur  r empereur;  il  s'empara  de  tout  le  royaume  de  Naples; 
et ,  par  là ,  il  éleva  l'état  de  l'Eglise  au  plus  haut  degré  de 
puissance  où  il  soit  jamais  parvenu  ;  enfin ,  il  mourut  dans  le 
moment  où  sa  mort  même  était  pour  lui  un  bonheur  nouveau, 
avant  que  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  armées  pût  parvenir 
jusqu'à  lui.  Mais  si  l'on  se  souvient  qu'Innocent  avait  été  l'ami 
de  Frédéric;  qu'aucune  offense  n'avait  justifié  la  haine  impi-*- 
toyable  avec  laquelle  il  persécuta  ce  monarque  et  ses  fils; 
qu'appelé  à  èlte  le  père  de  tous  les  chrétiens  et  le  défenseur 
de  tous  les  orphelins ,  il  repoussa  les  supplications  de  Conrkd        ^ 
mourant  et  de  Manfred ,  qui  confiaient  à  sa  clémence  le  itort       ^ 
d'un  malheureux  enfant;  qu'enfin,  le  premier,  il  eut  la  Iti-       f 
neste  pensée  d' appeler  les  Français  dans  le  royaume  de  Naples,      f 
où  leurs  guerres  firent  verser,  pendant  trois  siècles ,  le  èang  le     f 
plus  pur  de  la  France  et  de  l'Italie:  on  ne  pourra  ts^  rappeler    < 
sa  mémoire  qu'avec  exécration. 

Malgré  la  puissance  d'Innocent  ÎY,  les  Romains  seuls  dans 
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toute  ritalie,  et  presque  dans  toute  l'Europe ,  ne  se  soumirent 
pas  à  son  autorité,  et  ne  consentirent  jamais  à  faire  plier 
les  libertés  de  la  république  devant  les  prérogatives  du  pon- 
tife. Nous  n'avons  aucun  historien  de  Rome  antérieur  au 
XIV®  siècle,  aucun  historien  qui,  retraçant  des  temps  plus  an- 
ciens, ait  vu,  dans  Rome,  autre  chose  que  la  cour  des  papes; 
en  sorte  que  T  indépendance  de  cette  république  ne  se  montre 
que  de  loin  à  loin,  comme  par  éclairs,  dans  l'histoire  des 
autres  pays  *  encore  le  peu  que  nous  connaissons  est-il 
propre  à  nous  la  faire  considérer  comme  une  oligarchie  tur- 
bulente qui  ne  mérite  pas  d'intérêt.  L'un  des  nobles,  avec  le 
titre  de  sénateur,  était  chargé  de  maintenir  la  justice  dans  la 
ville  ;  le  pape  Grégoire  IX  avait  seulement  obtenu  que  tous 
les  clercs  et  ecclésiastiques  familiers  de  sa  cour  ou  des  cardi- 
naux ,  et  tous  les  étrangers  que  les  pèlerinages  attiraient  aux 
pieds  de  saint  Pierre ,  ne  fussent  po^t  soumis  à  cette  juridic- 
tion ^ .  L'indépendance  de  sa  personne  et  de  ses  prêtres  était 
tout  ce  que  le  pape  osait  prétendre  dans  Rome.  Au  reste ,  il 
avait  raison  de  redouter  la  juridiction  du  sénateur,  qui ,  atta- 
quant ses  ennemis.,  assiégeant  leurs  maisons  et  démolissant 
leurs  tours,  à  la  tête  d'un  de  ses  clients,  avait  bien  plutôt  l'air 
d'un  chef  de  factieux  que  d'un  juge. 

Parmi  les  nobles  romains,  quelques-uns  avaient  fortifié 
leurs  demeures;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  s'étaient 
emparés  des  monuments  inébranlables  des  temps  les  plus  glo- 
rieux de  Rome.  Les  tombeaux 'ou  les  arcs  de  triomphe  for^ 
maient  pour  eux  autant  de  forteresses,  d'où  ils  bravaient  l'au- 
torité des  pontifes ,  la  puissance  du  sénateur  et  la  furie  de  la 
populace.  L'habitude  des  guerres  privées  ressemble  si  fort  à 
celle  du  brigandage,  que  le  passage  est  rapide  et  fréquent  de 
l'une  à  l'autre.  Les  gentilshommes,  pendant  la  nuit,  sortaient 

1  Baynaldus  ad  œntim  123S,  S  U  6, 4.  —  StorUi  DipUmaticâ  d^  Éenatori  di  Borna, 
P.  I.  p.  »5-»7, 
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quelquefois  en  aimes  de  leurs  forteresses ,  pour  piller  les  ma- 
gasins des  marchands  ;  ils  faisaient  des  prisonniers  dans  les 
rues ,  et  les  forçaient  à  se  racheter  par  de  grosses  rançons  ; 
au  sein  d*une  \ille  ils  se  croyaient  en  guerre  avec  toute  la 
société,  avec  toute  la  yille  qu'ils  habitaient.  Ces  abus  devin- 
rent intolérables  pendant  le  séjour  d'Innocent  à  Lyon  :  le 
peuple ,  pour  y  mettre  un  terme ,  résolut  de  ne  plus  confier 
le  pouvoir  judiciaire  à  un  de  ses  concitoyens,  mais  d'appeler 
quelque  étranger  dont  la  réputation  d'intégrité  fût  bien  éta- 
blie ,  et  de  lui  confier  une  autorité  sans  limites ,  en  exigeant 
de  lui  qu'à  tout  prix  il  rétablit  l'ordre  et  la  tranquiUité  dans 
Rome. 

Brancaléone  d'Andalo,  Bolonais,  et  comte  de  Gosalecchio, 
fut  celui  sur  qui  le  peuple  de  Rome  jeta  les  yeux,  pour  lui 
confier  cette  autorité  dictatoriale  :  mais  Brancaléone,  qui 
connaissait  l'inconstance  des  Romains,  et  que  l'extrême  sé- 
vérité de  son  caractère  portait  à  ne  ménager  aucun  coupable, 
ne  voulut  accepter  l'emploi  qu'on  lui  offrait  qu'autant  qu'il 
lui  serait  assuré  pour  trois  ans,  et  que  trente  jeunes  gens  des 
premières  familles  de  Rome  seraient  envoyés  en  otage  à  Bo- 
logne, pour  répondre  de  sa  personne.  A  ces  conditions,  il 
entra  en  effet  en  fonctions  ait  commencement  de  l'année 
1253. 

L'administration  de  Brancaléone  fut  juste  ;  mais  elle  fut 
caractérisée  par  une  effrayante  sévérité.  Le  sénateur  ne  fit 
grâce  à  aucun  gentilhomme, .  pour  aucun  attentat  contre-  la 
paix  publique  :  dès  qu'il  rencontrait  quelque  résistance,  il 
se  faisait  un  devoir  de  la  soumettre  ;  il  marchait  avec  tout  le 
peuple  contre  la  tour  ou  la  forteresse  dans  laquelle  le  coupa- 
ble s'était  réfugié;  il  en  formait  le  siège,  et  ne  se  retirait 
point  qu'il  ne  s'en  fût  rendu  maître  et  ne  l'eût  rasée.  Plu- 
sieurs gentilshommes,  condamnés  par  lui,  furent  pendus  aux 
fenêtres  de  leur  propre  palais;  et  la  tranquillité  ne  fut  réta- 
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blie  dans  Rome  qa'aa  prix  du  sang  le  plus  Qlastre  de  cette 
capitale. 

Brancalëone  voulut  aussi  ramener  les  campagnes  romaines 
à  leur  ancienne  dépendance  ;  il  envoya  dans  ce  but  des  am- 
bassadeurs à  Tcrracine,  pour  démander  que  cette  petite  ville 
jurât  d^obéir  à  ses  ordres,  et  de  s'associer  au  parlement,  à 
Tarmée  et  aux  jeux  des  Romains.  Innocent  lY  expédia  d'As- 
sise ,  où  il  siégeait  alors ,  une  bulle  au  sénateur ,  pour  lui 
remontrer  que  les  habitants  de  Terracine  étaient  vassaux 
immédiats  du  Saint-Siège ,  en  sorte  qu'ils  n'étedent  tenus  à 
aucun  service  envers  la  ville  de  Rome  :  il  lui  recommanda  de 
i^tirer  ses  ordres  par  respect  pour  la  chaire  de  ^nt  Pierre, 
et  il  l'avertit  en  même  temps  qu'il  soutiendrait  les  habitants 
de  Terracine  avec  toutes  ses  forces  si  le  sénateur  continuait  à 
les  molester  * . 

Brancaléone  songea  pour  lors  à  ramener  le  pontife  lui- 
même  à  ce  qu'il  croyait  son  devoir;  et  le  récit  de  Mathieu 
Paris  fait  singulièrement  ressortir  l'indépendance  des  Ro- 
mains «t  de  leur  magistrat  à  l'égard  d'Innocent  lY.  «  Dans 
«  le  même  temps,  dit-il,  comme  le  pape  avait  séjourné  quel* 
«  ques  mois  à  Assise,  on  lui  signifia,  par  une  ambassade  so- 
«  lennelle,  de  la  part  des  Romains  et  du  sénateur  Branca- 
«  léone,  l'ordre  de  rentrer  sans  retard  dans  la  ville  dont  il 
«  était  pasteur  et  souverain  pontife.  Les  Romains  ajoutèrent 
«  qu'ils  s'étonnaient  de  le  voir  errant  çà  et  là  comme  un  va- 
«  gabond  ou  un  proscrit,  abandonnant  Rome,  son  siège  pon- 
«  tifical,  et  le  troupeau  dont  il  devait  cependant  rendre  un 
«  compte  sévère  au  souverain  juge,  pour  courir  après  de 
«  l'argent.  Le  sénateur  et  les  citoyens  romains  signifièrent 
«  aussi  au  peuple  d'Assise  la  défense  de  recevoir  davantage 
«  un  pontife  qui  prenait  son  nom  du  siège  de  Rome,  et  non  de 

1  ContaHm  HUtùria  Terracinensis,  p.  65  et  67  ;  et  Bulla  Innocent.  If,  txpud  VUale 
Storia  diphmalica  d^  Sénat,  di  Roma.  T.  I,  p.  i  t4. 
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«  Lyon,  de  Pérouse,  ou  d'Anagni  (lieux  où  le  pape  avait 
«  lon^emps  résidé).  Ils  exigeaient  que  la  ville  d'Assise  le 
«  renvoyât  si  elle  ne  voulait  voir  son  territoire  désolé  pour 
*  jamais.  Innocent  comprit  alors  que  s'il  ne  rentrait  à  Borne 
«  la  ville  d'Assise  serait  détruite  par  les  Romains  irrités, 
«  comme  l'avaient  été  Ostie,  Porto,  Tusculum,  Alba,  la  Sa- 
«  bine,  et  dernièrement  encore  Tivoli*.  Il  entra  donc  à  Bome, 
«  moins  de  gré  que  de  force,  et  tout  tremblant.  Cependant, 
«  d'après  les  ordres  du  sénateur,  il  y  fut  reçu  honorable- 
«  ment^  » 

Ce  retour  d'Innocent  à  Ronie  fut  antérieur  à  son  expédir 
tion  contre  Manfred  et  le  royaume  de  Naples  :  bientôt  après, 
la  mort  du  pontife  laissa  Brancaléone  maître  presque  absolu 
de  Boîne;  et  son  administration,  qui  se  prolongea  deux  ans 
encore,  fut  toujours  également  sévère  et  vigoureuse.  Pendant 
longtemps  les  Bomains  parurent  jouir  de  ce  que  les  chefs  de 
leur  noblesse,  lorsqu'ils  troublaient  l'ordre  public,  étaient 
traités  avec  non  moins  de  rigueur  que  les  derniers  des  crimi- 
nels ;  mais  cette  sévérité  extrême  leur  devint  enfin  plus  à 
charge  que  l'anarchie  elle-même  :  une  sédition  fut  excitée 
contre  Brancalépne  par  la  famille  illustre  des  Annibaldeschi  ; 
te  sénateur  fut  enlevé  du  Capitole,  et  jeté  dans  les  prisons  : 
deux  qui  avaient  des  plaintes  à  former  contre  lui  furent  in- 
vités à  les  produire;  et  Ton  pouvait  s'attendre  que  la  pro- 
cédure intentée  par-devant  son  successeur  Emmanuel  des 
Maggi  de  Brescia  serait  suivie  d'une  peine  capitale. 

Cependant  Brancaléone ,  dès  les  premiers  indices  de  là 
sédition  dont  il  était  menacé,  avait  renvoyé  sa  femme  dans  sa 
patrie,  pour  qu'elle  obtînt  du  sénat  de  Bologne  qu'il  fît  garder 
plus  soigneusement  les  otages  livrés  par  les  Bomains,  et  qu'il 
envoyât  une  députation  à  Bome  pour  obtenir  sa  mise  en  li- 

t  Math,  Paris»  hist,  Angliœ,  1354,  p.  757^ 
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berté.  En  vain  le  nouveau  pape  Alexandre  IV  représenta  aux 
Bolonais  que  le  magistrat  quHls  redemandaient  était  sus- 
pect d'être  dévoué  à  Manfred,  le  fils  et  le  successeur  de  leur 
ennemi  Frédéric  ;  en  vain,  il  le  dépeignit  comme  un  Gibelin 
passionné,  que  des  Guelfes  aussi  télés  qu'eux  ne  devaient  pas 
protéger  5  en  vain,  recourant  à  des  voies  plus  rigoureuses,  il 
les  menaça  de  l'interdit  s'ils  ne  relâchaient  pas  les  otages 
qu'ils  avaient  sous  leur  garde*  :  les  Bolonais  continuèrent  à 
prendre  la  défense  de  leur  illustre  concitoyen  avec  une  con- 
stance inébranlable,  et  les  Bomains  se  virent  enfin  forcés  de 
le  relâcher.  Brancaléone,  parvenu  à  Florence,  signa  une  re- 
nonciation aux  droits  de  sa  charge,  qui  nous  a  été  conser- 
vée 2.  n  semble  qu'après  le  danger  qu'il  avait  couru,  la 
reûonciâiion  de  Brancaléone  devrait  être  sincère  et  sans 
retour  ;  cependant,  lorsque,  deux  ans  plus  tard,  des  députés 
du  peuple  romain  vinrent  l'inviter  à  reprendre  possession 
d'une  charge  que  lé  peuple  se  repentait  de  lui  avoir  ôtée, 
Brancaléone  revint  et  rétablit  de  nouveau  dans  la  viQe,  et  la 
sûreté  et  le  gouverriemeiit  populaire  ;  maïs,  quelque  désir  de 
teiigeance  se  mêlant  peut-être  à  la  sévérité  habituelle  de  son 
caractère,  Û  envoya  au  supplice  quelqueis-uns  des  Annibal- 
deschi,  -et  chassa  les  autres  de  la  ville.  Frappé  d'anathème 
par  Alexandre  IV,  il  força,  pour  s'en  venger,  ce  pontife  et 
toute  sa  coxu*  à  sortir  de  Rome  ;  et  il  attaqua  ensuite  Anagni, 
patrie  d'Alexandre,  qu'il  soumit  à  la  république  romaine. 
Ce  fut  pendant  cette  seconde  administration  que,  pour  forcer 
les  nobles  à  respecter  le  peuple,  il  déthilsit  cent  quarante  de 
leurs  totirs  où  de  leurs  forteresses.  Le  J^ontife  Itd-même  fut 
contraint  de  reconnaître  son  pouvoir  et  de  se  réconcilier  aveé 
M.  La  république  romaine  paraissait  avoir  assuré  de  nouveau 
son  indépendance,  lorsque  Brancaléone,  frappé  de  maladie, 

1  Sigomus  de  Regno,  L.  ttX,  p-lloà .  -^  «  ntàU  Sl0rfu1Hptdmaticq  de*  $enatoH  di 
fioma,  T.  1,  p.  117. 
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mourut  regretté  de  tout  le  peuple  :  sa  tète  fut  placée  dans  un 
vase  précieux  au  haut  d'une  colonne  de  marbre  i  et  par  res- 
pect pour  sa  mémoire,  sa  charge  fut  confiée  à  l'un  de  ses  pa- 
rents * . 

Après  avoir  yn  quelles  révolutions  la  mort  de  Frédéric  avait 
produites  dans  le  midi  de  Tltalie,  il  convient  d'examiner  aussi 
quelles  furent  ses  conséquences  dans  d'autres  provinces  de  la 
même  contrée,  puisqu'il  n'y  en  eut  aucune  sur  le  sort  de  la- 
quelle cet  événement  n'eût  une  influence  immédiate. 

1 250.  —  Le  dernier  acte  de  l'administration  de  Frédéric  en 
Toscane  avait  été  de  chasser  les  Guelfes  de  Florence  et  de.  don- 
ner un  pouvoir  absolu  sur  cette  ville  aux  gentilshommes  gibe- 
lins :  la  première  conséquence  de  la  mort  de  Frédéric  fut  le 
rappel  des  Guelfes  et  l'établissement  d'une  administration  qui 
laissa  aux  ordres  inférieurs  de  la  nation  une  plus  haute  influence. 
«  Dans  ce  temps-là,  dit  Villani  ^,  les  citoyens  de  Florence  vi- 
«  valent  dans  la  sobriété  ;  leurs  viandes  étaient  communes, 
«  leurs  dépenses  petites  :  plusieurs  de  leurs  coutumes  nouspa- 
<(  raitraient  rudes  et  sauvages;  eux  et  leurs  femmes  n'étaient 
«  vêtus  que  des  étoffes  les  plus  grossières  ;  plusieurs  même 
«  portaient  des  peaux  sans  doublure  pour  habits,  des  bonnets 
«  à  leurs  tètes,  des  sabots  à  leurs  pieds.  Les  plus  grandes  dames 
«  croyaient  être  parées  avec  une  robe  étroite  d'un  gros  drap 
«  écarlate,  retenue  par  une  ceinture  de  métal  antique,  et  un 
«  manteau  de  fourrure,  dont  le  capuchon  leur  couvrait  la  tète  ; 
«  tandis  que  les  femmes  du  peuple  portaient  un  habit  de 
«  même  forme,  mais  d'un  gros  vert  de  Cambray.  La  dot  la 
«  plus  commune  pour  les  filles  était  de  cent  hvres  ';  ceux  qui 
«  donnaient  beaucoup  allaient  jusqu'à  deux  ou,  tout  au  pfus, 
«  jusqu'à  trois  cents ^  et  cette  dernière  somme  était  réputée 


1  Raynaldi  Annal,  eccles,  1258,  S  s,  T.  XIV,  p.  37.  ~  SigonUu  de  Regno.  L.  XIX, 
p.  1037.  —  Vitali  Sioria  Diplom,  û£  Sénat,  p.  120.  «  *  Giov,  Villani  storie  Fior.  L.  VI, 
c.  70,  p.  202.  —  s  La  livre  valait  alors  à  Florence  onze  liv.  huit  a.  le  tournois. 
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«  nne  très  grande  dot.  La  plnpart  des  filles  ne  se  mariaient 
«  qu'après  avoir  passé  l'âge  de  vingt  ans.  Avec  ces  manières  et 
«  coutumes  grossières,  les  Florentins  avaient  une  âme  loyale  ; 
«  ils  étaient  fidèles  les  uns  aux  autres,  et  ils  voulaient  voir 
«  observer  la  même  fidélité  dans  les  affaires  de  leur  patrie. 
«  Malgré  leur  vie  rustique  et  pauvre,  ils  faisaient  des  choses 
«  plus  vertueuses ,  ils  contribuaient  plus  à  l'honneur  de  leur 
«  maison  et  de  leur  patrie  que  nous  ne  le  faisons  aujourd'hui 
«  que  nous  vivons  avec  plus  de  mollesse  ^ .  » 

Un  peuple  qui  sait  vivre  par  choix  avec  cette  sobriété  glo- 
rieuse, qui  en  même  temps  est  enrichi  par  un  commerce  flo- 
rissant, et-  qui  trouve  à  sa  portée  tous  les  biens  qui  rendent 
la  vie  plus  douce,  ne  reste  pas  longtemps  asservi.  Le  nouveau 
gouvernement  qu  a'Aient  établi  les  Gibelins  avec  l'appui  de 
Frédéric  était  absolument  aristocratique  ;  et  comme  dans  les 
familles  nobles  l'on  voyait  la  même  simplicité  de  mœurs  et  la 
même  énergie  que  dans  le  peuple,  la  force  de  ces  familles 
n'était  pas  dans  les  lois  seulement,  elle  était  aussi  dans  les 
armes.  Tous  les  frères  se  mariaient  :  tous  avaient  de  nombreux 
enfants,  accoutumés  à  l'art  de  la  guerre;  et  Ton  parle  de  quel- 
ques familles  qui  comptaient  jusqu'à  trois  cents  individus. 
Celle  des  Uberti  était  à  Florence  la  plus  puissante,  et  peut-être 
aussi  la  plus  orgueilleuse  ;  c'était  elle  qui  avait  fait  la  révolu- 
tion, elle  qui  correspondait  avec  l'empereur,  et  elle  encore  qui 
possédait  dans  la  ville  les  palais  les  mieux  fortifiés.  Souvent, 
dit-on,  les  nobles,  dans  l'insolence  dû  pouvoir,  vexèrent  les 
plébéiens  par  des  extorsions,  des  actes  de  violence  ou  des  in- 
jures. Le  20  octobre  1 250,  avant  même  la  mort  de  Frédéric, 
tous  les  plus  riches  bourgeois  deFlorence  s'excitèrent  à  prendre 
les  armes,  et  se  rassemblèrent  sur  la  place  de  Santa-Croce, 
devant  une  église,  où  l'on  vit  alors,  pour  la  première  fois,  se 

Giovanni  Villani  doit  être  né  yers  l'an  1280  ;  il  fat  prieur  de  la  liberté  en  I3t7, 
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fonner  Tétat  popalaire  de  Florence,  où  sont  les  tombeant 
des  grands  hommes  florentins,  et  où  la  républiqne  des  morts 
est  assemblée  encore  aujourdhni.  De  là,  trayersant  la  ville, 
ils  s'avancèrent  vers  la  maison  des  Ancbioni  à  San-Lorenzo, 
où  l(^eait  le  podestat,  et  ils  le  forcèrent  de  résigner  sa 
charge.  Alors  ils  se  partagèrent ,  selon  les  quartiers  qu'ils 
habitaient,  en  vingt  compagnies,  à  chacane  desquelles  il 
donnèrent  un  chef  et  un  étendard  ;  ils  nommèrent  un  nou- 
veau juge  pour  remplacer  le  podestat  :  ce  fut  Ubert  de  Luc- 
ques ,  auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  capitaine  du  peuple  ; 
enfin  ils  formèrent  son  conseil  de  douze  Anziani,  dont  deux 
furent  choisis  dans  chaque  quartier  de  la  ville  :  ce  conseil 
prit  le  titre  de  Seigneurie,  et  dqt  être  renouvelé  tous  les  deux 
mois.  Telle  fut  la  constitution  que  les  Florentins  se  donnèrent 
au  milieu  du  tumulte  d'une  sédition;  elle  suffit  pour  les  rendre 
capables  des  actions  les  plus  nobles  pendant  les  dix  ans 
qu'elle  se  maintint  *. 

L'organisation  de  la  force  militaire  fut  pour  les  Floren- 
tins, au  moment  où  ils  fondaient  leur  nouvelle  constitution, 
la  première  de  leurs  pensées,  comme  elle  devait  l'être.  Us 
n'avaient  point  à  craindre  d'être  asservis  par  leur  armée, 
car  l'armée  c'était  la  nation;  mais  ils  voulurent  qu'elle  fut 
toujours  prête,  toujours  disciplinée,  pour  défendre  et  la  pa- 
trie et  la  liberté.  Tous  les  citoyens  de  la  ville  furent  inscrits 
dans  l'une  des  vingt  compagnies  de  milice  ;  toute  la  campa- 
gne fut  répartie  en  quatre-vingt-seize  compagnies  auxiliaires  : 
les  soldats  nommèrent  leurs  offîciers;  tous  furent  soumis  au 
capitaine  du  peuple;  tous,  à  la  première  alarme,  furent  tenus 
de  se  rendre  sur  la  place  d'armes;  et  la  première  pensée  du 
peuple,  en  recouvrant  ses  droits,  fut  de  choisir  les  devises  et 
les  couleurs  de  ses  gonf  alons. 

1  Giovanni  ViUanit  L.  VI,  e.  89, p.  181.  <-  Ricordano  Maksjpiniye,  i4i,p.  971.  Ma- 
çhUmUiistor,  Fiw,  L.  II,  p,  9«.  -"Leonardo  Aretfnùt  L.  II,  irad,  AeciidwU,  p.  3S, 
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tJn  autre  règlement,  non  moins  nécessaire  pour  assurer  le 
pouvoir  du  peuple  contre  lesrr  entreprises  des  nobles^  ce  fut 
celui  en  vertu  duquel  on  détruisit  les  forteresses  qui  per- 
mettaient aux  gentilshommes  de  se  mettre  au-dessus  des  lois. 
La  preinière  ordonnance,  portée  au  nom  du  peuple,  leur  en- 
joignit d'abaisser  leur  tours  jusqu'à  la  hauteur  de  cinquante 
brasses.  Les  matériaux  que  fournit  la  démolition  de  tant  de 
fortifications  privées  furent  employés  à  la  défense  commune  ; 
on  en  bâtit  les  murailles  de  la  ville  dans  le  quartier  au  midi 
de  f  Âmo.  En  même  temps  on  fonda  le  palais  du  podestat, 
forteresse  massive  et  imposante  qui  sert  aujourd'hui  de  prir 
son.  C'est  là  qu'on  établit  les  membres  de  gouvernement, 
qui  jusqu'alors  avaient  habité  des  maisons  privées,  et  qui  ne 
s' étaient  réunis  que  dans  les  églises. 

1251.  —Ainsi  la  révolution  fut  commencée  à  Florence, 
du  vivant  même  de  Frédéric  ;  mais  lorsque  peu  de  mois  après, 
le  7  de  janvier  1251,  on  reçut  dans  cette  ville  la  nouvelle  de 
sa  mort,  le  peuple  mit  la  dernière  main  à  l'œuvre  de  sa 
liberté  *  :  il  rappela  tous  les  Guelfes  qui  avaient  été  exilés  ; 
il  força  les  nobles  des  deux  partis  à  signer  entre  eux  un 
traité  de  paix,  et  il  adjoignit  au  capitaine  du  peuple  un 
nouveau  podestat  qu'il  choisit  à  Milan  dans  une  famille 
guelfe. 

Le  gouvernement  populaire  ne  se  fut  pas  plus  tôt  établi 
dans  Florence  que  les  citoyens  de  cette  ville,  animés  par  le 
sentiment  de  leurs  forces  nouvelles,  cherchèrent  à  entraîner 
la  Toscane  entière  dans  leur  parti.  La  seule  ville  de  Lucques 
s'était  déclarée  comme  eux  pour  les  Guelfes  :  mais  Pistoia, 
Pise,  Sienne,  Volterra,  et  presque  tous  les  gentilshommes, 
suivaient  le  parti  contraire.  Les  Florentins  ravagèrent  d'abord 
leterritoire  de  Pistoia;  ils  s'avancèrent  ensuite  sur  celui  de 

t  Gtov.  F^^tonj,  L.  VI,  c.  49,  p.  m« 
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Pise,  et  ils  attaquèrent  cette  république,  qu'où  réputait  leur 
égale.  Mais  les  Pisans  étaient  déjà  en  guerre  avec  les  villes  de 
Lucques  et  de  Gênes;  de  plus,  ils  avaient  divisé  leurs  forces 
pour  envoyer  des  vaisseaux  à  Conrad,  lorsque  ce  roi  avait 
passé  d'Allemagne  en  Italie  :  un  échec  considérable,  que  le 
manque  de  discipline  leur  attira,  la  seconde  année  de  la 
guerre,  les  affaiblit  davantage  encore.  1252.  —  Pendant  que 
les  Florentins  étaient  occupés  au  siège  de  Tizzana,  château 
des  Pistoïois,  les  Pisans  avaient  attaqué  l'armée  luoquoise  à 
Montopoli,  et  lui  avaient  enlevé  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers; mais  comme  ils  revenaient  en  désordre  après  leur 
victoire,  croyant  n'être  plus  exposés  à  aucune  attaque,  ils  fu- 
rent poursuivis  par  les  Florentins ,  qui  les  atteignirent  près 
de  Pontadéra,  et  les  mirent  en  déroute  avant  qu'ils  fussent 
prêts  à  combattre  * .  Les  prisonniers  lucquois  profitèrent  du 
désordre  pour  se  mettre  en  liberté  et  lier  leurs  vainqueurs  de» 
mêmes  cordes  dont  on  les  avait  garrottés.  Trois  mille  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  était  le  podestat  lui-même,  tombè- 
rent aux  mains  des  Guelfes  par  cette  victoire.  Peu  après,  la 
même  armée  florentine  traversa  tout  le  territoire  de  Sienne, 
pour  aller  Ravitailler  le  château  de  Mont-Alcino,  qui,  quoi- 
que situé  sur  la  route  de  Sienne  à  Bome,  s'était  mis  sous  la 
protection  des  Florentins.  Les  Siennois  furent  battus  sous  les 
murs  de  ce  château;  et  l'armée,  après  avoir  parcouru  le 
territoire  de  tous  ses  ennemis ,  rentra  en  triomphe  à  Flo- 
rence. 

Ce  fut  en  partie  en  commémoration  de  ces  succès  que  la 
république  prit  la  détermination  de  battre  une  monnaie  d'or, 
le  florin,  appelé  depuis  sequin,  qu'elle  fixa  au  titre  le  plus 
pur,  de  vingt-quatre  carats,  et  au  poids  de  trois  deniers  ou 


1  ScipUme  Ammirato  istor,  Florent.  L.  II,  p.  96.  A.— irorangoRi  Chroniche  di  JHm, 
p.  510.  —  Flamtnlo  delBorga,  dis».  F,  p.  î>87,  Sô.^GUw.  YUlani.  L.  VI,  c.  49,  p.  190. 
—  Janotto  Maneui  hUt.  PistorU.  T.  XIX,  Her.  iuU,  p.  loos. 
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un  huitième  d'once  * .  Au  milieu  des  réyolations  monétaires  de 
tous  les  pays  voisins,  et  tandis  que  la  mauvaise  foi  des  gou- 
vernements altérait  le  numéraire  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
l'Europe,  le  florin  ou  sequin  de  Florence  est  toujours  resté  le 
même;  il  est  du  même  poids,  du  même  titre  ;  il  porte  la  même 
empreinte  que  celui  qui  futbattu  en  1252.  La  livre  de  compte, 
il^st  vrai,  qui  n'est  qu'une  monnaie  idéale,  n'est  point  tou- 
jours restée  dans  les  mêmes  rapports  avec  le  florin  :  elle 
était  de  même  valeur  dans  l'origine;  mais  le  cours  du  change, 
qui  était  libre  et  variable,  a  constamment  augmenté  le  prix 
de  l'espèce  d'or.  A  la  chute  de  la  répubUque,  le  florin  valait 
sept  livres  florentines;  aujourd'hui  il  vaut  treize  Uvres  six 
sous  huit  deniers.  Sa  valeur,  toujours  la  même,  répond  à  onze 
francs  quarante  centimes,  monnaie  de  France  ^. 

L'année  1253  fut  signalée  pour  les  Florentins  par  la  sou- 
mission de  Pistoia.  Les  campagnes  de  cette  dernière  répu- 
blique avaient  été  ruinées  par  de  fréquents  ravages  ;  plusieurs 
de  ses  châteaux  avaient  été  forcés  de  se  rendre  :  les  Pistoïois, 
épuisés,  consentirent  enfin  à  rappeler  tous  les  Guelfes  qu'ils 
avaient  exilés,  à  leur  donner  la  principale  part  dansl' adminis- 
tration de  leur  patrie ,  et,  en  même  temps,  ils  permirent  aux 
Florentins  de  bâtir  une  forteresse  attenante  à  la  porte  romaine 
de  leur  ville^  et  d'y  maintenir  constamment  une  garnison. 
1253.  — La  répubUque  florentine  n'avait  point  exigé  cette 
dernière  condition  pour  faire  de  Pistoia  une  ville  sujette;  son 
ambition  n'allait  point  encore  jusqu'à  lui  enlever  la  hbertéde 
se  gouverner  elle-même  :  mais  Florence  voulait  que  jamais 
Pistoia  ne  pût  s' écarter  de  son  alliance,  que  jamais  dans  cette 
ville  on  ne  pût  servir  contre  les  Guelfes,  que  les  Florentins 
avaient  protégés  ' . 

1  Giov.  VilianU  L.  VI,  c.  53,  p.  191.  —  <  Storia  délie  monete  délia  republica  Fio- 
rentinadi  Ignazio  OrHni.  Firenze,  neo,  i  vol.  in-io,  fig.  —  s  Giov.  VillanU  L*  VI,  c  5$, 
p.  193.  —Janotto  Manetti  hist^PUtorV,  p.  1008. 
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)25é-  —  li'année  suivaBte,  qae  les  Florentâns  appd)è»*ent 
Tannée  des  victoires,  fut  plus  brillante  encore.  Sous  la  con- 
duite de  Guiscard  de  Piétra  Santa,  milanais,  leur  podestat, 
ils  Tinrent  mettre  le  siège  devant  Monte-Beggioni,  château- 
fort  des  Siennois,  qui  fait  la  principale  défense  de  leur  terri- 
toire :  ils  en  pressèrent  l'attaque  avec  tant  de  vigueur,  que 
les  Siennois,  effrayés,  consentirent  à  la  paix,  sous  des  condi- 
tions désavantageuses,  et  qu'ils  renoncèrent  à  leur  alliance 
avec  les  Gibelins,  sans  altérer  cependant  la  forme  intérieure 
de  leur  gouvernement'  •  Ainsi  qu'aux  beaux  jours  d'Athènes 
et  de  Rome,  les  hommes  distingués  dans  la  carrière  des  lettres 
et  dans  celle  des  emplois  civils ,  combattaient  aussi  à  l'armée, 
et  leur  nom  se  trouve  mêlé  aux  opérations  militaires.  Brunetto 
Latini ,  l'un  des  premi^s  restaurateurs  des  lettres  en  Italie, 
l'i^iit^ar  du  livre  appelé  le  Trésor ,  où  toutes  les  connaissances 
d«  siède  sont  renfermées ,  enfin  le  maître  chéri  du  Dante, 
Brunetto  Latini  servait  dans  l'armée  qui  avait  combattu  de- 
vant Sienne,  et  ce  fut  lui  qui  dressa  et  signa ,  en  qualité  de 
notaire,  le  traité  de  paix  entre  les  deux  républiques. 

Après  avoir  forcé  à  la  soumission  Les  châteaux  de  plusieurs 
seigneurs  gibelins  dans  le  voisinage  de  Sienne,  l'armée  floren- 
tine entra  sur  le  territoire  de  Volterra,  pour  le  ravager. 
Yolterra,  l'une  des  plus  antiques  cités  des  Étrusques,  est  bâtie 
sur  un  mont  élevé,  et  ceinte  de  plusieurs  côtés  par  des  pré- 
cipices ;  des  murailles  formées  d'énormes  quartiers  de  rocher 
qu'aucun  ciment  ne  lie ,  murailles  qui  sont  l'ouvrage  d'un 
temps  antérieur  à  la  grandeur  de  Bome,  servent  encore  au- 
jourd'hui  à  cette  ville  de  fortifications.  Les  Florentins  n'a- 
vaient aucune  espérance  de  soumettre  une  cité  si  forte;  mais 
ses  habitants  sortirent  imprudemment  de  leurs  murs  pour 
combattre  :  malgré  l'avantage  du  terrain,  ils  furent  mis  en 

1  Orbmdo  MalavoUi  storia  ai  Siena.  P.  I,  L.  V,  p.  65.  <-  CMov.  VUlaia,  L.  VI,  c.  M, 
p.  193.  —  Sdpione  Ammirato^  L.  Il,  c.  i,  p.  37. 
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déjroqte;  et  les  FlorentiDs  poarsuiTÎrept  J/ea  fiiyardi^  ^yep  taut 
4'iippétuosité  qu'ils  entrèrent  avec  ei;x  dans  la  jïïlp.  Bientôt 
révéque,  à  la  tête  du  clergé  portant  des  croix:  9  les  fen^^es 
les  cheveux  i^ars,  vinrent  se  jeter  aux  pieds  des  vainqueurs 
pour  leur  demander  grâce.  Ils  T obtinrent;  pas  unis  geiitte  de 
sang  jie  fut  répandue,  pas  une  maison  ne  fut  jpiUée  :  mais  le 
gouvernement  fut  réformé  pour  l'avantage  du  partji  guejfè  ; 
la  liberté  fut  maintenue,  et  les  chefs  seulement  des  Gibelins 
furent  contraints  à  s'éloigner  ^ . 

La  pième  armée  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  Pise,  jet 
eUe  occasionna ,  dans  cette  ville,  xm  ^  grand  ei^oi^  que  les 
Pisans  demandèrent  la  paix,  jst  consentirent  à  la  signer  sous 
des  conditions  très  désavantageuses,  qu'à  la  vérité  ils  p' ob- 
servèrent pas  longtemps.  Après  tant  de  succès,  l'armée  victo^ 
rieuse  rentra  en  triomphe  dans  Florence,  au  mois  de  septem- 
bre 1254,  accueillie  avec  des  transports  de  joie  par  tous  les 
halHtants  de  la  ville,  qui  s'avancèrrat  hors  des  portes,  au- 
devant  d'elle,  pour  honorer  son  retour. 

La  ville  d'Arezzo  était  restée  étrangère  aux  gueires  de  la 
Toscane;  les  Guelfes  et  les  Gibelins  avaient  une  part  égale  à 
âon  gouvemema[it;  et,  comme  ils  maintenaient  k  paix  dans 
la  ville ,  ils  l'avaient  aussi  assurée  au  dehors  par  des  traités 
aveK?  leurs  voisins,  entre  autres  avec  Florence.  1255.  -—En 
1255,  les  Florentins  envoyèrent  cinq  cents  chevaux,  sous  là 
oondnîte  du  comte  Guido  Guerra,  gentilhomme  guelfe  indé^ 
pendant,  aux  habitants  d'Orviéto,  pour  les  secourir  contre 
ceux  de  Viterbo.  Ce  corps  de  cavalerie  traversa  le  territoire 
d'Arezzo;  et  quand  il  fut  proche  de  cette  dernière  ville,  les 
Guelfes  d'Arezzo  d^nand^ent  au  comte  Goido  de  les  aider 
à  chasser  les  Gibelins  ;  et,  en  récompense  de  cette  assistance 
qu'ils  reçurent  de  lui,  contre  la  foi  des  traita,  ils  le  mirent 


i  (ilov.  fUkmi,  L.  VI,  0,  S8t  p*  193.  —  uonatào  àt$tino.  L.  II. 
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en  possession  de  leur  forteresse.  Cest  ainsi,  à  peu  près,  qaé 
la  citadelle  de  Thèbes  ayait  été  occupée  par  un  général  Spar- 
tiate *  ;  mais  le  sénat  de  Lacédémone  condamna  son  général, 
et  garda  sa  conquête  :  les  Florentins,  au  contraire,  prirent 
tous  les  armes,  et  se  rendirent  deyant  Arezzo ,  pour  y  réta- 
blir les  Gibelins.  G* étaient  des  ennemis,  il  est  yrai,  mais  des 
ennemis  avec  lesquels  ils  avaient  fait  la  paix  ;  et,  comme  le 
comte  Guido  se  mettait  en  devoir  de  défendre  sa  conquête, 
et  que  les  Guelfes,  qui  l'avaient  employé,  ne  savaient  comment 
le  renvoyer  sans  récompense,  les  Florentins  prêtèrent  aux 
habitants  d' Arezzo  douze  mille  florins,  qui  jamais  ne  leur 
furent  rendus*,  pour  qu'avec  cet  argent  ils  pussent  renvoyer 
le  comte  Guido  rentrer  en  possession  de  leur  forteresse, 
affermir  leur  liberté,  et  rétablir  la  paix  dans  leurs  murs'. 

1  Pbœbidas  bit  celui  qui  se  saisit  de  la  Cadmée ,  avec  Taide  de  la  faction  aristocratique; 
il  fut  déposé  et  condamné  à  dix  mille  drachmes  d'amende.  Plutarch,  in  Pelopld, 
—  *  Giovanni  Villani^  L.  VI,  c.  62,  p.  196.  ^heonardo  Areiino,  L.  II.  —  s  Après  que 
les  Florentins  eurent  engagé  le  comte  Guido  à  sortir  d'Arezzo,  les  Arétins  choisirent  pour 
leur  podestat  Teggbiaio  Aldobrandi  des  Adlmari,  l'un  des  citoyens  les  plus  yertueux  de 
Florence.  C'est  un  des  béros  que  le  Dante  recherche,  et  qu'il  rencontre  dans  l'enfer, 
ch.  16,  y.  41,  dans  le  cercle  où  était  puni  un  seul  vice  môIé  a  tant  de  yertus.  Toggbiaio, 
exposé  à  une  ploie  de  feu,  foule  sans  s'arrêter  une  arène  brûlante,  avec  le  comte  Guido 
Gucrra  et  Jacques  Rusticucci.  Mais,  quoiqu'ils  eussent  mérité  la  colère  du  ciel.  Us  im- 
priroaient  encore  un  profond  respect  à  la  terre.  Virgile,  en  les  yoyant  s'avancer,  dit  ao 
Dante  :  «  C'est  à  de  telles  gens  qu'il  faut  montrer  du  respect  ;  et  si  les  feux  qui  fjrappent 
«  cette  plage  pouvaient  le  permettre.  Je  dirais  que,  pour  les  rencontrer,  c'est  à  toi  de 
«  courir,  et  non  point  à  eux.  m  En  effet,  dès  que  le  Dante  apprend  leurs  noms,  il  est  sur 
le  point  de  se  jeter  dans  les  flammes  pour  les  embrasser,  et  il  s'écrie  :  «  Je  sois  né  dans 
«  votre  pays  ;  toii^ours  J'entendis  parler  de  vos  grandes  actions  ;  toujonn  J'entendii 
M  répéter,  toujours  j'ai  gardé  dans  mon  cœur  vos  honorables  noms.  » 

t3.'  AUe  Iw  grida  il  mio  dottor  s'atuse 

VoUe  *l  viso  ver  me,  e  ora  aspetta 
Disse  :  a  costor  ti  vuole  ester  cortese, 

B  se  non  fosse  il  fuoeOy  che  saetta 
La  natura  del  biogOt  V  dicerei 
Che  megUo  susse  a  te^  chealor  la  fretta 


49;  S*  V  fossi  stato  dal  faoco  coverto. 
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Nous  avons  dit  que  les  Pisans  n'avaient  pas  observé  long- 
temps la  paix  qu'on  les  avait  forcés  de  signer  ;  mais^  défaits 
de  nouveau  devant  le  Ponte-à-Sercbio,  par  Tannée  combin(^e 
de  Florence  et  de  Lucques,  ils  furent  obligés  de  se  soumettre 
aux  conditions  que  déjà  on  leur  avait  accordées,  et  de  céder 
encore  le  cbàteau  de  Mutrone,  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de 
Piétra-Santa,  que  les  Florentins  se  réservèrent  le  droit  ou 
de  raser  ou  de  conserver,  selon  qu'il  leur  paraîtrait  conve- 
nable. Ce  château,  fort  éloigné  de  Florence,  devait  être  d'une 
garde  difficile  et  dispendieuse;  en  sorte  qu'après  une  déli- 
bération secrète  des  Anziani,  la  seigneurie  prit  la  résolution 
de  le  faire  raser.  Mais  les  Pisans  ne  prévoyaient  point  cette 
détermination  :  ils  craignaient  au  contraire  que  les  Florentins, 
si  jamais  ils  obtenaient  un  établissement  sur  le  bord  de  la 
mer,  ne  s'y  étendissent  dans  la  suite,  et  ne  parvinssent  enfin 
à  s'y  procurer  un  port.  Ils  envoyèrent  donc  un  négociateur 
secret  à  Florence,  pour  prévenir  cet  événement.  Parmi  les 
Anziani,  siégeait  alors  Aldobrandino  Ottobuoni,  citoyen  qui 
jouissait  d'un  grand  crédit,  mais  que  l'on  savait  vivre  dans 
une  fortune  fort  étroite.  Le  négociateur  pisan  alla  le  trouver 


Giitato  mi  sarei  tra  lor  disoUo^ 

E  credo,  cke  'Idottor  Pavria  sofferto. 


S8.  Di  vostra  terra  sono  e  sempre  mai 

Vovra  di  voi,  e  gU  onorati  nomi 
Con  affèzion  ritrasH  ed  ascoUai. 

C'était  dans  le  même  cercle,  et  pour  le  même  genre  de  débaache,  qu'était  tourmenté, 
par  des  flammes  étemelles,  Brunetto  Latini,  le  maître  du  Dante,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  11  est  étrange  qu'un  vice  aussi  honteux  se  fût  généralement  répandu  dans  une 
république  qui,  sous  tous  les  autres  rapports,  nous  parait  austère  et  vertueuse  ;  il  est 
curieux  aussi  de  voir  comment  les  âmes  républicaines,  et  religieuses  en  même  temps, 
prenaient,  dans  ce  siècle,  les  jugements  du  Ciel.  Quand  on  leur  voit  prodiguer  tant  de 
respect  à  ceux  qui  sont  soumis  aux  vengeances  étemelles,  on  croit  retrouver  ces  idées 
de  fatalisme  sur  lesquelles  les  Grecs  ont  fondé  leurs  tragédies.  Les  crimes  des  Tegghiaio 
et  de  Rustieucci,  eomme  d'Œdipe  et  d'Oreste,  semblent  TefiTet  de  la  colère  des  dieux; 
nais,  souB  le  poids  de  cette  colère,  les  hommes  se  montrent  grands  encore. 
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en  secret;  et,  cherchant  à  lui  persuader  que  ce  qu'il  ayait  à 
hii  proposer  n'était  contraire  ni  à  son  devoir  ni  aux  intérêts 
de  sa  patrie,  il  lui  of&nt  quatre  mille  florins  d'or,  à  condition 
qu'il  déterminât  ses  collègues  à  faire  raser  le  Mutrone.  la 
résolution  de  le  ntôer  avait  été  prise  la  veille  :  Aldobrandino 
cependant  renvoya  le  négociateur  avec  mépris  ;  et ,  réfléchis- 
sant que  les  Pisans  ne  mettaient  un  si  grand  intérêt  à  la  dé- 
molition du  Mutrone  que  parce  qu'il  était  sans  doute  avanta- 
geux aux  Florentins  de  le  conserver,  il  se  rendit  au  conseil 
des  Anziani,  et  fit  si  bien  valoir  toutes  les  raisons  qui  devaient 
déterminer  à  garder  le  Mutrone,  que  la  seigneurie  révoqua 
la  résolution  de  la  veille,  et  que  ce  château  fut  conservé. 
Cependant  Aldobrandino  eut  la  modestie  de  ne  point  parler 
de  l'offre  qui  lui  avait  été  faite;  et  ce  fut  par  les  enne- 
mis de  l'état  qu'on  apprit  ensuite  la  générosité  de  sa  con- 
duite*. 

1  GiOU.  FiOmi,  L.  VI,  c.  63,  p.  197. 
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CHAPITRE   IX. 


Pontificat  d'Alexandre  lY.  — •  Croisade  contre  Eccélino;  défaite  et  mort 
de  ce  tyran.  —  Manfred,  roi  de  Sicile;  il  donne  des  secours  aux  Gi- 
belins toscans  ;  bataille  de  Monte-Aperto  ou  de  TArbia. 


12S5-1260. 

Innocent  lY  avait  proYocpié,  par  une  ambition  démesurée 
et  par  des  outrages  intolérables,  d'abord  la  défection,  puis 
la  yengeance  de  Manfred  ;  mais  la  mort  de  ce  pontife  laissa 
l'état  de  l'Eglise  et  le  parti  guelfe  exposés  à  des  revers  pro- 
portionnés à  leurs  rapides  succès.  Les  cardinaux,  rassemblés  à 
Naples,  se  hâtèrent  de  donner  un  nouveau  chef  à  l'Église, 
dans  la  personne  de  l'évèque  d'Ostie,  de  la  famille  des  comtes 
de  Signa,  famille  qui,  dans  le  même  siècle,  avait  donné  à  la 
chrétienté  Innocent  III  et  Grégoire  IX.  L'évèque  d'Ostie 
prit  le  nom  d'Alexandre  TV.  «  Il  était,  â&  Mathieu  Paris,  bon 
«  et  religieux,  assidu  aux  prières,  et  ferme  dans  l'abstinence; 
»  mais  aisément  séduit  par  les  propos  de  ses  flatteurs,  et  trop 
«  prompt  à  écouter  les  avides  conseils  de  ses  courtisans  ava- 
«  res  ^ .  »  Il  mit  moins  de  vigueur  et  d'emportement,  mais 
aussi  menus  de  talents,  dans  la  poursuite  des  hostilités  contre 

1  ParisUts  histor,  Jngliœ,  auu  1264,  p.  77i.  —  BaynaltL  ann,  1864.  T.  XIV,  $  2, 
p.  1. 


328  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  ITALIENNES 

Manfred;  et  Ton  peut  douter  si  ron  doit  attribuer  sa  modé- 
ration appiurente  à  des  seutiments  plus  chrétiens  ou  à  un  ca- 
ractère plus  faible.  Nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  précé- 
dent, que,  pendant  les  deux  premières  années  de  son  règne, 
il  perdit  presque  toutes  les  conquêtes  que  son  prédécesseur 
avait  faites  dans  le  royaume  de  Naples.  Dans  le  même  temps 
ses  généraux  et  les  légats  pontificaux  firent  aussi  la  guerre  en 
Lombardie,  où  Tun  des  premiers  actes  du  règne  d*  Alexandre 
fut  de  faire  prêcher  la  croisade  contre  le  féroce  Eccéiino. 
Vers  la  fin  de  Tannée  1255,  il  adressa  des  lettres  circulaires 
à  tous  les  évêques,  les  grands  et  les  villes  libres  de  la  Lom- 
bardie, de  r  Emilie  et  de  la  Marche  Trévisane.  «  Un  fils  de 
«  perdition,  disait-il,  un  homme  de  sang,  éprouvé  par  la  foi, 
«  Eccélin  deSomano,  le  plus  inhumain  d'entre  les  en&nts  des 
«  honunes,  profitant  des  désordres  du  siècle,  s' est  emparé  d'un 
«  pouvoir  tyrannique  sur  les  malheureux  habitants  de  votre 
n  pays.  Il  a  brisé  tous  les  hens  de  la  société  humaine,  toutes 
«  les  lois  de  la  liberté  évangéliqne,  par  le  supplice  atroce 
«  des  nobles,  par  le  massacre  des  plébéiens...  Mais  nous, 
«  pensant  à  votre  salut,  surtout  quant  aux  choses  qui  sont 
«  de  Dieu,  nous  avons  revêtu  -de  l'office  de  notre  légat 
«  auprès  de  vous,  notre  fils  chéri  T  archevêque  élu  de  Ra- 
«  venue,  pour  que,  remplissant  nos  fonctions  dans  vos  pro- 
«  vinces,  il  réchauffe  le  zèle  des  fidèles,  pour  qu'il  pour- 
«  suive,  avec  les  armes  spirituelles  et  temporelles,  Ëccâino  et 
«  ses  perfides  associés;  pour  qu'il  revête  du  symbole  de  la 
«  croix  les  fidèles  qui  s'armeront  contre  Eccéiino  ;  qu'il  les 
«  encourage,  en  leur  offrant  pour  récompense  les  mêmes  in- 
«  dulgences  qu'on  accorde  à  ceux  qui  marchent  au  secom^ 
«  de  la  Terre-Sainte.  Qu'il  réveille  ces  hommes  accablés  par 
«  le  sommeil  de  lamort  ;  qu'il  affermisse  ceux  qui  veillent  pour 
«  le  bien;  qu'il  arrache  et  dissipe  enfin;  qu'il  bâtisse  et  qu'il 
«  plante,  qu'il  dispose  et  ordonne,  d'après  la  prudence  qui 
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ft  lui  vient  de  Dieu,  selon  ce  qui  conyient  à  la  foi  orthodoxe, 
((  à  r  honneur  de  T  Église,  au  salut  de  vos  âmes  et  à  la  tran- 
«  quillité  de  votre  patrie  * .  » 

C  était  une  noble  chose  qu'une  guerre  prêchée  au  nom  de  Dieu 
contre  l'ennemi  des  hommes  :  en  effet  U  ne  fallait  pas  faire 
agir  seulement  des  motifs  humains  pour  susciter  des  ennemis 
à  Eccéiino  ;  ce  n'était  pas  aux  seuls  calculs  de  l'intérêt  et  de 
régoïsme  qu'il  fallait  s'adresser  :  car  EccéUno  était  tellement 
supérieur  et  en  habileté  et  en  force  à  ses  adversaires,  il  avait 
si  bien  établi  sa  puissance  par  des  crimes,  qu'aucun  motif 
n'était  trop  fort  pour  réveiller  l'enthousiasme  de  ses  ennemis, 
aucune  récompense  trop  noble  pour  ceux  qui  le  renverse* 
raient. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric,  EccéUno  se  considérait  comme 
un  souverain  indépendant^  et  il  signalait  le  règne  absolu 
qu'il  venait  d'acquérir,  par  le  supplice  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  gens  distingués  dans  la  Marche.  Il  semblait  vouloir  se  dé- 
dommager des  ménagements  qu'il  avait  gardés  longtemps 
avec  l'opinion  pubUque;  et  il  appelait  le  peuple  entier  à  être 
témoin  de  ses  fureurs ,  comme  pour  insulter  à  sa  patience. 
Après  que  ses  prisonniers  étaient  morts  dans  l'air  empesté  de 
ses  cachots,  ou  après  qu'ils  avaient  succombé  aux  horreurs  de 
la  torture,  il  renvoyait  leurs  cadavres  dans  leurs  villes  natales, 
et  leur  faisait  trancher  la  tête  sur  la  place  publique.  Souvent 
les  gentilshommes  étaient  conduits  par  troupeaux  sur  cette 
même  place,  et  abandonnés  au  sabre  de  ses  sateUites  ;  alors 
il  faisait  relever  les  corps  morts,  il  les  faisait  couper  par  mor- 
ceaux et  consumer  sur  des  bûchers.  Du  haut  des  maisons  on 
ne  cessait  d'entendre,  pendant  le  jour,  pendant  la  nuit,  les 
voix  déchirautes  de  ceux  qui  succombaient  aux  tortures  ;  elles 
retentissaient  dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens  ^.  Les  nobles 

1  Donoé  au  LatéraD,Ie  13  des  calead.  de  janvier.  Epistolœ  Alexand,lV,  L.  Il,  epUt.7.. 
Jp.haynald,  Amales,  1255,  S 10,  p.  4.  —  *  MonacM  Patavini  CJironicon.  L.  I,  p.  687. 
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n'étaient  pas  seuls  en  butte  à  la  férocité  d'Ecoélino  :  toute 
espèce  de  distinctioa  lui  était  également  odieuse  ;  et,  comme  il 
ne  cherchait  pas  même  de  prétexte  à  ses  fureurs,  toute  espèce 
de  distinction  était  punie  par  le  supplice.  Les  négociants  ha- 
biles, les  jurisconsultes  éclairés,  les  prélats,  les  religieux,  les 
chanoines,  que  leur  piété  rendait  recommandables ,  et  jus- 
qu'aux jeunes  gens  qui  brillaient  par  les  charmes  de  la  figure, 
périssaient  sur  Téchafaud,  et  leurs  biens  étaient  confisqués. 
Souvent  Eccélino  forçait  les  propriétaires  à  lui  vendre  leurs 
maisons,  surtout  lorsqu'elles  étaient  situées  dans  des  lieux 
forts  ou  '  près  des  portes  ;  et  peu  de  jours  après  il  reprenait 
l'argent  qu'il  avait  payé,  avec  la  vie  du  vendeur.  Tous  auraient 
fui,  si  la  fuite  avait  été  possible  :  mais  le  tyran  avait  placé  des 
gardes  sur  les  frontières  de  ses  états,  qui  ne  permettaient  ni 
d'entrer  ni  de  sortir;  et,  si  quelqu'un  était  surpris  voulant 
dérober  sa  fuite,  sans  jugement,  sans  interrogatoire,  on  lui 
coupait  à  l'instant  une  jambe,  ou  on  lui  arrachait  les  yeux. 

Peu  s'en  fallut  cependant  que  le  courage  de  deux  gentils- 
hommes ne  déUvràt  la  terre  de  ce  monstre.  Les  deux  frères 
Monté  et  Araldo  de  Monsélice  furent  conduits,  par  quelques 
gardes  du  tyran,  à  Vérone,  où  Eccélino  résidait  alors,  pour  y 
être  mis  en  jugement  * .  Ils  arrivèrent  devant  le  palais  public 
pendant  qu' Eccélino  était  à  table;  ils  attirèrent  son  attention 
par  leurs  cris,  et  ils  excitèrent  tellement  sa  colère,  qu'EccéUno 
sortit  de  table,  et  descendit  au-devant  d'eux,  sans  armes,  en 
s' écriant  :  Qu'ils  viennent  à  lamaleheure  les  traîtres  1  Monté, 
dès  qu'il  l'aperçut,  s' arrachant  des  mains  de  ses  gardes, 
s'élança  sur  lui,  et  le  renversa  par  terre,  en  tombant  avec  lui. 
Tandis  qu'il  s'efforçait  d'enlever  au  tyran  le  poignard  qu'il 
croyait  trouver  sous  ses  habits,  et  qu'en  même  temps  il  lui 
déchirait  le  visage  avec  ses  dents,  un  garde  trancha  la  jambe 

1  G'ôUit  en  1353. 
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droite  à  Monté  avec  son  sabre  ;  d'autres  mirent  en  pièces  son 
frère,  qui  voulait  le  secourir.  Monté,  comme  insensible  à  cette 
première  blessure,  et  aux  coups  qu'on  ne  cessait  de  lui  porter, 
n'abandonnait  point  sa  proie,  et  faisait  d'inutiles  efforts  pour 
rétouffer.  Il  périt  enfin,  mais  sur  le  corps  du  tyran,  qu'il 
avait  décbiré  de  ses  dents  et  de  ses  ongles,  et  qui  fut  long* 
temps  à  se  remettre  de  ses  blessures  et  de  sa  terreur  * . 

1256.  —  Au  mois  de  mars  de  fan  1256,  le  légat  du  pape^ 
Philippe,  archevêque  élu  de  Savenne,  se  rendit  à  Venise,  et 
commença  la  prédication  de  la  croisade.  Il  trouva  dans  cette 
viUe  un  grand  nombre  de  fugitifs,  et  surtout  de  Padouans,  qui 
s  étaient  dérobés  à  la  tyrannie  d'Eccéîino.  A  leur  tète  on 
voyait  Tiso  Novello  du  Camp  Saint-Pierre,  fils  à  peine  ado- 
lescent de  ce  Guillaume  dont  nous  avons  raconté  la  mort,  et 
dernier  héritier  d'une  famille  envoyée  presque  en  entier  au 
supplice  par  le  tyran.  Les  émigrés  dePadoue,  pour  intéresser 
davantage  la  république  de  Yenise  à  leur  sort,  choisirent 
Mareo  Quérini,  gentilhomme  vénitien,  pour  êftre  leur  podestat  ; 
et  le  légat,  d'après  la  même  politique,  confia  la  charge  de  ma- 
réchal de  l'armée  croisée  à  un  autre  Vénitien,  Marco  Badoéro, 
tandis  qu'il  chargea  Tiso  Novello  de  porter  l'étendard.  Les 
Vénitiens,  en  effet,  se  croisèrent  en  grand  nombre,  les  uns 
par  un  sentiment  naturel  d'indignation  contre  un  tyran  fé- 
roce, dont  ils  pouvaient  observer  de  bien  près  les  forfaits, 
d^  autres  par  jalousie  contre  un  prince  qui,  chaque  jour,  de- 
venait plus  puissant,  et  dont  les  frontières  s'étendaient  déjà 
jusqu'à  sept  ou  huit  milles  de  leur  capitale.  Us  fournirent  au 
légat  des  vaisseaux  de  guerre  pour  remonter  la  Brenta  et 
attaquer  Padoue. 

La  guerre  qui  s'allumait  dans  la  Marche  Trévisane  était  en- 
treprise, de  part  et  d'autre,  avec  des  forces  à  peu  près  égales. 

1  ^okmdinU  L.  vill,  c.  s,  p.  274. 
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Le  marquis  d' Azzo  d*£ste  était  considéré  comme  le  chef  naturel 
du  parti  guelfe.  Il  ayait  été  dépouillé  par  Eccélinode  la  plupart 
de  ses  châteaux  :  mais  il  restait  en  possession  dn  Polésino  de  fio- 
vigo,  où  il  résidait,  et  il  conservait  toujours  la  plus  grande 
influence  sur  la  ville  de  Ferrare,  qu'il  gouvernait  déjà  plu- 
tôt comme  une  principauté  que  comme  une  république.  La 
ville  de  Mantoue  était  dans  une  dépendance  semblable  des 
comtes  de  San-Bonifazio.  Après  la  mort  dn  comte  Richard, 
Louis,  son  fils,  lui  avait  succédé.  Ce  seigneur  et  Mantoue 
étaient  dévoués  à  T  Église,  et  ennemis  irréconciliables  d'Eccé- 
lino  :  la  puissante  répubUque  de  Bologne  s'était  déclarée  pour 
le  même  parti  ;  enfin  celle  de  Trente  venait  de  se  révolter 
contre  Ëccélino,  et  avait  expulsé  ses  partisans.  D'antre  part, 
Eccélino  commandait  en  maître  à  Vérone,  Vicence,  Padoue, 
Feltre  et  Bellune  ;  il  s'était  secrètement  réconcilié  avec  son 
frère  Albéric,  qui  gouvernait  Trévise,  et  il  venait  de  con- 
tracter alliance  avec  le  marquis  Oberto  Pélavicino  et 
Buoso-da-Doara  :  ces  deux  chefs  du  parti  gibelin  en  Lom- 
hardie  gonvernaient  Crémone,  alternativement  ou  de  concert, 
avec  le  titre  de  podestat  et  un  pouvoir  presque  despotique , 
et  ils  se  voyaient  sur  le  point  de  soumettre  à  leur  domination 
les  villes  de  Plaisance  et  de  Parme.  A  Brescia,  les  deux  fac- 
tions se  faisaient  la  guerre;  mais  celle  des  Gibelins  paraissait 
la  plus  forte,  et  Eccélino  se  flattait  qu'elle  l'appellerait  bien- 
tôt pour  lui  remettre  le  commandement  :  il  comptait  ajouter 
ainsi  à  ses  états  cette  ville  puissante. 

Afin  d'être  à  portée  de  profiter  des  intelligences  qu'il  s'était 
ménagées  dans  Brescia,  et  de  se  venger  en  même  temps  des 
habitants  de  Mantoue,  qui  s'étaient  de  tout  temps  montrés  ses 
ennemis ,  Eccélino ,  à  la  tête  des  milices  de  Padoue,  Vérone , 
et  Vicence ,  et  de  ses  anciens  vassaux  de  Bassano  et  de  Pédé- 
monte,  s'avança  dans  le  district  de  Mantoue,  qu'il  mit  à  feu  et 
à  sang.  Il  fit  ensuite  camper  ses  troupes  sur  les  bords  du  lac 
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gai  entoure  cette  Tille,  dans  le  dessein  d'en  entreprendre  le 
siège.  En  même  temps  il  chargea  Ansédisios  de  Guidotti,  son 
lieutenant  à  Padoue,  de  s'avancer  au-devant  de  T armée  du  lé- 
gat et  de  lui  fermer  le  passage,  en  fortifiant  la  Brenta  * . 

Eccélino  avait  conservé  sur  le  trône  toute  la  valeur  qui  lui 
avait  servi  à  s'y  placer;  mais  les  ministres  d'un  tyran  sont 
ordinairement  plus  lâches  que  lui.  Ansédisius  ne  prit  aucune 
mesure  convenable  pour  arrêter  la  marche  des  croisés  ;  il  vou»- 
lat  détourner  les  eaux  de  la  Brenta,  pour  empêcher  les  vais- 
seaux de  Venise  de  remonter  ce  fleuve  ;  et  de  cette  manière  il 
ouvrit  un  passage  aux  fantassins ,  qui  le  traversèrent  à  pied 
sec  :  il  laissa  prendre  au  légat  les  châteaux  de  Concadalbero , 
Bavolenta  et  Gausiive,  tandis  qu'il  restait  immobile  avec  son 
armée  à  Piévé-di-Sacco  ;  bientôt  il  abandonna  lui-même  cette 
armée,  et  peu  après  il  donna  l'ordre  à  celui  qui  la  comman- 
dait de  se  retirer  à  Padoue.  Cette  suite  d'échecs  avait  jeté  le 
découragement  parmi  des  soldats  dont  plusieurs  ne  servaient 
le  tyran  qu'à  contre-cœur,  tandis  que  l'armée  du  légat  s'en- 
hardissait, et  qu'elle  attribuait  ses  succès  à  une  faveur  immé^ 
diate  du  ciel.  Un  miracle  seul  pouvait  les  expliquer;  car  le 
prêtre  qui  la  commandait  avait  déjà  donné  à  connaître  son 
incapacité.  Le  lundi  18  juin,  cette  armée  se  mit  en  marche 
de  Piévé-di-Sacco  pour  Padoue;  à  sa  tête  1" archevêque  de 
Bavenne,  entouré  de  ses  prêtres,  entonna  l'hymne  : 

VexiUa  régis  prodeunt  ; 
Fulget  crucis  mystertum,.» 

qui  fut  répétée  avec  enthousiasme  par  toute  l'armée.  Au  pont 
de  Bachiglione,  à  deux  milles  de  Padoue ,  les  croisés  rencon- 

>  Jacobi  Uàtvecii  Chronicon  mxian.  Dist.  VUE,  c.  14,  p.  923.  T.  XIV.  —  Monachus 
PatavinttSj  Chronicon.  L.  Il,  p.  692.  —  Rolandinus  de  factis  in  Marchia  Tarvisana, 
L.  VIII,  c.  1,  p.  283  et  seq.  —  Laurentii  de  Monads  Ezerinus  Uij  p.  148,  ex  L.  XIII  his^ 
torlas  Venetœ.  —  Chronicon  Veronense  ParisH  de  Cereta,  p.  636.  —  Campi  Cremona 
fejiele.  L.  III,  p.  63.  —  Pign,  M,  de  principi  d'  Este,  L.  III,  p.  218.  —  Chronicon  Es- 
ten^e,  T,  XV,  3 ta.  —  Ghirardacci  storia  di  Bohgna,  h,  VI,  p.  19*. 


i 


334         Histonus  Dis  jsàpmtu^tsm  itALtsiraEs 

trèrent  qndcpies  troppes  d' Ans^siiis,  qu'ik  iiili;eiit  m  foite  ; 
d'autres,  qui  s'avançaieut  pour  le  soutenir,  furent  renyersées 
à  mesure  qu'elles  sortaient  de  la  yille  ;  et  les  croisés,  profitant 
de  la  confusion  des  fuyards ,  entrèrent  ayec  eux  dans  les  fau- 
bourgs de  Padoue,  et  s'en  emparèrent. 

Le  lendemain  ils  attaqu^'ent  les  murs  mêmes  de  la  place  et 
ses  différentes  portes.  Tandis  que  dans  les  autres  postes  ils 
combattai^it  sans  succès ,  le  légat,  entouré  de  moines  et  de 
religieux  mêlés  aux  cheyaliers  et  aux  soldats,  livrait  l'assaut 
à  la  porte  de  Ponte-Altinato.  lies  croisés  s'en  étaient  appro- 
chés soss  l'abri  d'une  espèce  de  galerie  mouvante,  qu'ils  ap- 
pelaient vineà^  et  qui  suppléait  à  la  tortue  des  anciœs.  On 
visait  du  haut  des  murs  sur  cette  galerie  de  l'huile  et  de  la 
poix  enflammées  pour  écarter  les  assaillants.  La  galerie  prit 
feu;  mais  comme  la  pcnrte  était  ausû  de  bois,  quand  les  croisés 
virent  l'incendie  allumé,  ils  le  dirigèrent  contre  leurs  enne- 
mis. Us  y  apportèrent  de  nouveaux  matériaux  :  Inentôt  la 
porte  dle-même  fut  consumée  avec  leur  galerie.  Les  assiégés, 
qui  avaient  excité  les  flammes,  n'avaient  plus  de  moyens  pour 
les  arrêter  ;  et  Ansédisius,  effirayé,  sortit  de  la  ville  par  la  porte 
opposée,  tandis  que  l'armée  croisée  y  entra  en  triomphe  dès 
que  les  flammes  lui  eurent  ouvert  un  passage  ^ . 

Les  croisés  s'étaient  rendus  maîtres  de  Padoue  plutôt  par 
un  coup  de  hasard  que  par  le  résultat  de  leur  bravoure  ou  de 
leur  habileté.  Gomme  leur  victoire  avait  été  sans  gloire ,  elle 
fut  aussi  sans  miséricorde.  Il  y  eut  peu  d'hommes  tués  dans 
l'intâîeur  de  la  ville ,  parce  qu'il  y  en  eut  peu  qui  essayassent 
de  défendre  leurs  propriétés  :  mais,  pendant  sept  jours,  les 
biens  de  tous  les  citoyens,  sans  exceptions,  furent  abandonnée; 
au  pillage  ;  en  sorte  que  cette  noble  ville  de  Padoue,  qui  de- 
puis dix-huit  ans  gémissait  sous  la  tyrannie  d'Sccélino,  iq^rès 

1  W>kmdini,  L.  vin,  c.  ts  et  14,  p.  99S<^8.  -*  MontuM  Polovim  Chrenic  p.  m^ 
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aToir  perdu  tant  de  richesses  comme  tant  de  sang  sous  soà 
gpnven^ement,  fut  dépouillée  des  derniers  restes  de  son  opu- 
lence par  ceux  qui  s'annonçaient  pour  être  ses  libérateurs. 

Cependant,  malgré  la  ruine  de  leurs  fortunes,  lesPadouans 
se  féliâtèrent  d'ayoir  échappé  à  la  tyrannie  sous  laquelle  ils 
ayaient  si  longtemps  gémi;  ils  se  félicitèrent  d'être  rentrât 
dans  la  o(Mmnunion  de  T  ÉgUse  ;  surtout  ils  sentirent  tout  le 
prix  de  leur  liberté  nouvelle,  lorsqu'ils  virent  ouvrir  les 
prisons  d'Eccélino.  Dans  celle  de  Sainte-Sophie,  qui  était 
bâtie  daps  le  faubourg ,  on  avait  trouvé  trois  cents  prison- 
niars  ;  on  en  trouva  aussi  trois  cents  dans  celle  de  Gittadella, 
qui  se  rendit  peu  de  jours  après  ^ .  Il  y  avait  six  autres  pri-- 
sons  dans  la  ville,  moins  grandes,  il  est  vrai,  mais  toutes 
pleines  de  malheureux.  On  en  vit  sortir  des  hommes  agoni- 
sants, des  femmes  vénérables ,  de  jeunes  filles  déhcates  acca- 
blées par  la  niisère  des  prisons;  enfin,  et  ce  fut  le  spectacle 
le  plus  horrible ,  des  troupes  d'enfants  auxquds  on  avait 
arradié  les  yeux,  et  qu'on  avait  mutilés  d'une  manière  plus 
bari)are  encore. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  calamité,  plus  terrible  que  les 
précédentes,  devait  fondre  sur  la  ville  de  Padoue.  Eccélluo, 
campé  sur  les  bords  du  Mincio,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise 
de  cette  ville,  la  plus  puissante  de  celles  de  sa  domination. 
n  avait  avec  lui  onze  mille  hommes ,  levés  ou  dans  ses  murs 
ou  dans  le  district  qui  dépendait  d'elle.  C'était  plus  du  tiers 
de  son  année.  Gomme  il  savait  bien  que  ces  soldats  n'avaient 
aucune  affection  pour  lui ,  il  craignit  leur  révolte  ;  et ,  pour 
la  prévenir,  il  les  conduisit  pendant  la  nuit,  par  une  marche 
forcée,  à  Vérone,  où  il  les  introduisit  au  point  du  jour.  Alors 
il  fit  entrer  tous  les  Padouans  sans  armes  dans  l'enceinte  de 
Saint-George,  et  U  leur  dit  que,  pour  apaiser  son  courroux , 

1  AoAinctini  L.  I^,  c,  i  et  4,  p.  899, 30S.  —  Monachm  PatcBifinu»,  p.  094, 
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ils  devaient  livrer  eux-mêmes  tous  les  soldats  venus  de  Piévé* 
di-Sacco,  parce  que  c'était  dans  cette  bourgade  que  ses 
troupes  avaient  été  trahies.  Chacun ,  en  voyant  une  victime 
désignée,  se  féUcita  d'avoir  évité  le  péril,  et  trouva  des  pré- 
textes pour  excuser  la  colère  du  tyran  :  les  gens  de  Piévé-di- 
Sacco  furent  Uvrés  et  jetés  dans  les  cachots.  EccéUno 
demanda  ensuite  ceux  de  Gîttadella,  dont  les  compatriotes 
s'étaient  rendus  sans  combat  :  on  les  lui  livra  de  même. 
Alors  il  demanda  tous  les  campagnards  habitants  du  district 
de  Padoue,  et  les  habitants  de  la  ville  les  Uvrèrent  ;  il  demanda 
tous  les  nobles,  et  les  plébéiens  s'empressèrent  de  les  sacri- 
fier; enfin  il  envoya  contre  ceux-ci,  restés  seuls,  ses  soldats 
de  Pédémonte,  et  il  les  fit  enchaîner  à  leur  tour.  Ainsi ,  une 
armée  tout  entière  se  laissa  enfermer  dans  ses  prisons,  et 
c'était  pour  n'en  jamais  ressortir  :  car,  après  avoir  dépouillé 
ces  malheureux,  il  les  exposa  au  froid,  à  la  faim,  à  la  soif;  et, 
comme  la  mortalité  n'était  pas  encore  assez  rapide  dans  ses 
affreuses  prisons,  il  fit  périr  les  autres  par  l'épée,  par  le  feu, 
ou  sur  un  honteux  échafaud.  De  cette  armée,  élite  des  habi- 
tants de  Padoue,  il  échappa  à  peine  deux  cents  personnes  * . 
Les  armées  croisées  qui  combattaient  en  Europe  n'étaient 
plus,  à  cette  époque,  composées  que  de  la  lie  des  nations: 
c'étaient  des  hommes  ignorants  et  superstitieux,  entrahiés 
dans  les  dangers  de  la  guerre  par  les  prédications  d'un  prêtre, 
avant  d'être  animés  du  courage  nécessaire  pour  surmonter 
ces  dangers.  Peut-être  ces  mêmes  hommes,  guidés  longtemps 
par  des  généraux  expérimentés,  auraient-ils  pu  devenir  âb 
bons  soldats  ;  mais  la  nature  même  de  leur  fanatisme  s'oppo- 
sait à  toute  discipline  :  ils  plaçaient  le  pouvoir  des  prêtres  au- 


t  Les  détails  sont  tirés  de  Rolandini,  L.  IX,  e.  7  et  8,  p.  304-306;  mais  le  fait  est  attesté 
par  tous  les  contemporains.  Chronicon  Veronense,  p.  636.  —  Moncuihus  PaiavinuSt 
p.  69%.^laurentiide  Monaeis  Ezerfmu  Ul,  p.  U9.^AntonU  GodiChronica  Vicentina, 
p.  87»  Chroniçm  Estense^  p.  330.  —  Regiminum  Paâuœ  Chronicatûre^  duo,  p.  37T,  STS. 
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dessus  de  celai  de  leurs  officiers ,  et  par  là  même  ils  renon- 
çaient à  l'espoir  d'être  bien  conduits.  La  croisade  contre 
Eccélino ,  cette  guerre  entreprise  pour  la  cause  de  la  liberté 
et  de  rilumanité,  fut  souillée,  non  seulement  par  la  supersti- 
tion, qui  peut  quelquefois  s'allier  aux  sentiments  les  plus  no- 
bles, mais  par  la  lâcheté  et  par  l'anarchie,  que  cette  supers- 
tition avait  produites.  Chaque  corps  de  l'armée  était  conduit 
par  quelques  religieux  ;  et  les  Bolonais  avaient  à  leur  tète  ce 
même  frère  Jean  de  Yicence,  qui,  vingt  ans  auparavant, 
avait  prêché  la  paix  en  Lombardie.  Le  général  était  digne 
de  ses  officiers  et  de  ses  soldats.  Philippe,  archevêque  de  Ra- 
yenne,  était  un  prêtre  ignorant  et  dépourvu  de  caractère.  Il 
s'avança  jusqu'à  Longara,  sur  la  route  de  Yicence,  avec 
son  armée;  et  il  n'y  occupa  ses  soldats  que  de  la  recherche  de 
vins  exquis ,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  bonne 
chère. 

Pendant  que  l'armée  croisée  était  à  Longara,  Albéric  de 
Bomano  s'y  présenta^  et  il  fut  cordialement  accueilli  par  le 
légat.  Albéric  avait  longtemps  paru  suivre  le  parti  de  l'É- 
glise ;  mais  on  avait  lieu  de  soupçonner  qu'il  était  d'accord 
avec  son  frère,  et  que  les  deux  tyrans  ne  s'étaient  rangés 
dans  deux  factions  différentes  que  pour  assurer  mieux  l'a- 
grandissement deleur  famille  etpour pénétrer  plus  aisément  les 
desseins  de  leurs  ennemis.  Pendant  que  les  deux  frères  pa- 
raissaient se  combattre  avec  le  plus  d'acharnement,  ils  s'étaient 
souvent  envoyé  des  messagers  secrets.  L'arrivée  d' Albéric  ex- 
cita parmi  les  gentilshomjnes  de  l'armée  la  plus  grande  dé- 
fiance; mais  le  légat  ne  voulut  point  écouter  leurs  conseils. 
Peu  de  jours  après,  cependant,  une  sédition  éclata  dans 
le  camp;  les  Bolonais  protestèrent  qu'ils  ne  serviraient  pas 
davantage  sans  paie  :  en  même  temps  le  bruit  se  répandit 
qu' Eccélino  s'avançait;  et  tout  à  coup  tous  les  croisés,  sans 
ordre,  sans  cause  apparente,  se  mirent  en  mouvement  pour 
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retourner  vers  Padoue.  Heureusement  que  le  podestat  de 
cette  yUle,  Marco  Quérîui,  effrayé  d'une  résolution  dont  il 
démêlait  le  premier  instigateur,  envoya  un  exprès  devant  lui, 
pour  ordonner  de  fermer  les  portes  à  Tannée  qu'il  paraissait 
conduire,  et  de  n'admettre  dans  les  murs  aucun  des  fuyards 
du  camp  de  Longara.  Peu  après  l'arrivée  de  ce  messager,  AI- 
béric,  accompagné  d'une  escorte  nombreuse,  se  présenta  de- 
vant Padoue,  et  supplia  inutilement  qu'on  lui  ouvrit  ;  il  ré- 
péta les  mêmes  prières  à  plusieurs  des  portes,  et,  partout 
rebuté,  il  partit  pour  Trévise,  et  ne  rejoignit  jamais  les 
croisés  ^ . 

Quelques  jours  après,  Eccélino  s'avança  contre  Padoue, 
pour  en  entreprendre  le  siège  :  mais  il  trouva  que  les  croisés 
avaient  creusé,  à  trois  milles  en  avant  de  la  ville,  un  large 
fossé  avec  des  redoutes  ;  ils  le  défendirent  avec  courage,  sans 
sortir  de  leurs  retranchements.  Après  quelques  attaques  in- 
fructueuses, Eccélino  se  retira,  Kcenda  son  armée,  quoiqu'on 
ne  fût  encore  qu*au  commencement  de  septembre. 

1257.  —  L'année  suivante  ne  fut  marquée  par  aucun  évé- 
nement important.  EccéUno,  effrayé  par  la  perte  de  Padoue, 
dierchait,  pour  se  relever  de  cet  échec,  à  contracter  de  nou- 
velles alliances,  soit  avec  d'autres  Gibelins,  en  Lombardie, 
soit  avec  les  prétendants  à  la  couronne  impériale  ;  ces  derniers 
étaient  Bichard,  comte  de  CornouaiUes,  et  Alfonse  de 
Gastille,  entre  lesquels  le  collège  électoral  et  les  princes 
d'Allemagne  s'étaient  partagés.  D'autre  part,  le  légat  man- 
quait de  talents,  d'activité,  et  peut-être  de  moyens  poor 
agir  ;  en  sorte  qu'il  laissa  passer  toute  une  saison  sans  rien 
entreprendre.  Les  dissensions  civiles,  à  Milan  et  à  Bresda, 
paraissaient  occuper  uniquement  les  deux  chefs  de  parti. 


>  nohmdim.  L.  IX,  e.  lo,  il  et  12,  p.  807  et  seq.  —  MonûcM  Patmfini    hrùtiicont 
P«  8N. 
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Dans  la  première  irille,  les  nobles  et  rarchevè^e  étaient  en 
guerre  ouyerte  avec  le  peuple;  duis  la  seconde,  les  Guelfes 
et  les  Gibelins  se  trouyaient  de  forces  à  tpea  près  égales,  et 
paraissaient  toujours  prêts  à  combattre.  Le  légart  du  pape  se 
rendait  d'une  ville  à  l'autre,  pour  y  prêcher  la  paix  :  Eccé- 
lino,  au  contraire,  encourageait  an  combat  les  nobles  de  Mi- 
lan et  les  Gibelins  de  Bresda;  il  offrait  son  assignée  aux  uns 
et  aux  autres  :  mais,  malgré  la  violence  des  factions,  on  n'é- 
eontait  ses  offres  qu'avec  défiance,  et  même  ses  partisans  ne 
eonsentaient  point  à  l'admettre  dans  les  villes  qu'il  offrait  de 
protéger. 

1238.  —  Ce  ne  fut  qu'en  1258  que  le  légat  réussit  enfin  à 
persuader  aux  habitants  de  Brescia  d'entre  dans  la  ligue  de 
l'Église  ^  mais,  pendant  qu'il  était  dans  leur  ville,  on  y  reçut 
l'avis  que  le  marquis  de  Pélavicino,  à  la  tête  des  Grémonaist, 
avait  attaqué  les  châteaux  de  Yolongo  et  Turricella,  situés  sur 
les  bords  de  l'Oglio.  Le  légat  sortit  aussitôt  de  la  ville  pour 
les  déhvrer,  conduisant  avec  lui  tous  les  Guelfes  de  Brescia, 
les  milices  de  Blantoue,  et  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui  de  croisés  : 
de  son  côté,  Eccélino  s'avança  rapidement,  pendant  la  nuit, 
par  Pesdiiéra,  avec  des  forces  supérieures  ;  il  se  plaça  derrière 
l'armée  croisée,  et  lui  inspira  une  telle  terreur,  que, dès  que 
ses  étendards  furent  reconnus,  elle  ne  fit  presque  plus  aucune 
résistance.  Quatre  mille  Bressans  furent  faits  prisonniers; 
le  podestat  de  Mantoue  et  plusieurs  de  ses  compatriotes  eu- 
rent le  même  sort;  enfin  le  légat  lui-même  tomba  entre  les 
mains  d' Eccélino,  et,  à  la  réserve  de  Biaquin  de  Gaminoetde 
sa  troupe,  qui  se  firent  jour  au  travers  des  ennemis,  l'armée 
croisée  fut  entièrement  dissipée  * . 

Dès  que  l'on  connut,  à  Brescia,  la  déroute  de  l'armée ,  les 


1  Manachi  Patavini  Chronicont  p*  700.  -^  Rotondint»,  h,  XI,  o.  8  et  9,  p.  331.  —  io* 
çobus  Makfedus  Chron,  Brixian,  Dist.  Flll,o.  17,  p.  934.~Cftf(mte.  Veronense^  p.  639i 
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GaeUes  qui  étaient  restés  dans  la  ville  Yonlurent  apaiser  le 
ressentiment  de  leurs  concitoyens  gibelins,  en  rendant  la  li- 
berté à  ceux  qui  avaient  été  arrêtés,  et  en  les  admettant  de 
nouveau  dans  tous  les  conseils  et  tous  les  emplois  :  mais  une 
soumission  forcée  ne  fit  jamais  oublier  des  outrages  volontaires  ; 
les  chefs  gibelins  ne  furent  pas  plus  tôt  libres,  qu'ils  appelè- 
rent Eccélino,  et  lui  ouvrirent  leur  ville.  Tandis  que  Tannée 
du  tyran  entrait  en  triomphe  par  une  porte,  Févéque,  les 
magistrats,  et  une  foule  de  citoyens  guelfes  sortaient  par  l'au- 
tre, emmœant  avec  eux  leurs  familles  et  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient porter  d'effets  précieux,  et  déplorant  les  calamités  qui 
allaient  fondre  sur  leur  patrie;  «  car,  dit  Bolandini,  les  inon- 
«  dations,  la  peste,  les  incendies,  aucun  désastre  enfin  n'accable 
«  d autant  de  misère  celui  qui  l'éprouve  que  la  privation  de  la 
«  liberté  sous  un  maître  cruel  ^  >» 

Brescia  avait  été  soumise  par  les  forces  réunies  d*  Eccélino, 
de  Buoso-de-Doara  et  du  marquis  Pélavidno.  D'après  les  con- 
ventions de  ces  trois  chefs  du  parti  gibelin,  leurs  conquêtes 
devaient  leur  appartenir  en  commun;  mais  Eccélino  crut  que 
sa  victoire  l'avait  déjà  rendu  assez  puissant  pour  qu'il  pût, 
sans  danger,  se  détacher  de  ses  alliés,  ou  se  conduire  avec  eux, 
non  plus  en  ami,  mais  en  maître.  Il  chercha  cependant  d'a- 
bord à  augmenter  la  jalousie  qui  régnait  déjà  entre  le  mar- 
quis et  Buoso  :  tous  deux  étaient  chefs  de  parti,  à  Crémone, 
et,  en  quelque  sorte,  co-seigneurs  de  cette  ville  ;  ils  la  goa- 
vemaient  par  leur  influence  aristocratique,  comme  les  deax 
plus  puissants,  les  plus  riches  et  les  plus  vaillants  gentils- 
hommes de  son  territoire.  Eccélino  conseillait  au  marquis  de 
se  défaire  de  Buoso,  le  seul  homme  qui  pût  mettre  obstacle  à 
des  projets  ultérieurs  d'agrandissement.  En  même  temps,  il 
témoignait  à  Buoso  un  redoublement  d'affection,  et  il  lui 

1  h.  XI,  e.  10,  p.  333. 
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offrait  de  lui  donner  le  gouyemement  de  Vérone,  s'il  voulait 
s'y  rendre  comme  podestat.  1259.  — Mais  les  offres  d'Eccé- 
lino  excitaient  plus  d'effroi  que  de  confiance  :  elles  ne  furent 
point  acceptées;  et,  lorsque  les  soldats  crémonais,  après  quel- 
ques mois  de  séjour  à  Bresda,  voulurent  retourner  dans  leurs 
foyers,  ni  le  marquis  ni  Buoso  n'osèrent  demeurer  sans  eux 
entre  les  mains  d'Eccélino  :  ils  retournèrent  ensemble  à  Cré- 
mone; et,  dès  qu'ils  y  furent  arrivés,  ils  apprirent  qu'Eccé- 
lino  s'était  attribué  à  lui  seul  la  seigneurie  de  Brescia,  et  qu'il 
y  exerçait  déjà  la  souveraineté,  selon  sa  manière  accoutumée, 
en  multipliant  les  supplices  et  les  confiscations. 

Dans  l'irritation  que  leur  causa  cette  nouvelle,  les  deux 
seigneurs  crémonais  se  confièrent  mutuellement  les  offres 
que  le  tyran  leur  avait  faites,  pour  les  abaisser  l'un  par  l'au- 
tre. Indignés  de  sa  perfidie,  indignés  de  sa  cruauté ,  dont  le 
reproche  retombait  sur  eux-mêmes,  puisqu'ils  avaient  con- 
tribué si  longtemps  à  ses  conquêtes,  ils  se  jurèrent  mutuelle- 
ment d'abattre  enfin  un  tyran  que  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne 
pouvaient  plus  supporter.  Us  firent  proposer  au  marquis 
Azzo  d'Esté  de  les  recevoir  dans  sa  société  et  ceUe  de  la  Ugue 
croisée,  contre  Eccélino,  pourvu  qu'en  les  y  admettant,  on 
ne  leur  demandât  point  de  renoncer  à  leur  ancienne  fidéUté 
pour  la  maison  de  Souabe.  Le  traité  fut  conclu  entre  le  mar- 
quis Oberto  Pélervicino,  Buoso-de-Doara  et  la  communauté  de 
Crémone,  d'une  part;  et  le  marquis  d'Esté,  le  comte  Louis  de 
Saint-Boniface  et  les  conununautés  de  Mantoue,  Ferrare  et 
Padoue,  d'autre  part  *.  Par  le  premier  article  de  ce  traité, 
les  uns  et  les  autres  reconnurent  les  droits  de  MaBtred  au 
royaume  des  Deux-Sidles,  et  promirent  d'employer  tout  leur 
crédit  pour  opérer  sa  réconciliation  avec  le  Saint-Siège.  Par 
le  second  article,  les  confédéré;  s'engagèrent  à  poursuivre  jus- 

1  Ce  traité  est  rapporté  textuellement  par  Campi  Cremona  fedele.  L.  HI,  p.  65. 
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qu'à  la  mort  les  deux  frères  Ecoélino  et  Albéric  de  Romano. 
A  cette  guerre,  les  gentilshommes  promirent  de  marcher  en 
personne,  avec  toutes  leurs  forces  :  les  communautés  s'obli- 
gèrent ,  outre  leurs  milices ,  à  solder  douze  cents  cheyaux  ; 
et  le  quart  des  frais  de  la  guerre  dut  être  supporté  par  cha- 
cune des  villes  libres.  Enfin  les  confédérés  déclarèrent  solen- 
nellement qu'aucuni ordre  d'un  empereur  à  venir,  aucune  dis- 
pense d'un  pape,  ne  pourrait  les  dégager  du  serment  qu'ite 
se  prêtaient  les  uns  aux  autres,  et  de  leurs  promesses  réci^ 
proques* 

Cette  ligue  fut  signée  à  Crémone,  le  11  de  juin  1259.  Pré- 
cisément à  cette  époque,  les  habitants  de  Padoue  s'étaient 
emparés  du  château  de  Friola,  dans  l'état  de  Yicence;  ils  l'a- 
vaient fortifié  et  y  avaient  laissé  garnison.  Eccélino  y  accourut 
de  Bresda,  avec  ses  satellites  allemands,  et  presque  toute  la 
milice  de  Vérone  et  Vicence  :  il  s'empara  de  Friola,  et  con- 
damna indifféremment  au  même  supplice  la  garnison  et  les 
habitants,  laïques,  ecclésiastiques,  hommes,  femmes  et  en- 
fants ^ .  On  leur  arracha  les  yeux,  on  leur  coupa  le  nez,  ainsi 
que  les  jambes  ;  et  c'est  dans  cet  état  qu'il  les  abandonna 
ensuite  à  la  charité  publique.  D'une  extrémité  à  l'autre  de 
l'Italie,  on  ne  voyait  que  malheureux  mutilés,  qui,  en  solli- 
citant la  compassion,  accusaient  tous  Bccélino  de  l'horrible 
état  où  on  les  voyait.  Mais  les  atrocités  de  Friola  fendent  les 
dernièi^es  qu' Eccélino  put  commettre  dans  b  Marche  Tré- 
visane. 

La  discorde  régnait  toujours  à  Milcm  entre  les  nobles  et  te 
peiq)le.  Eccélino  se  fbtta  que  les  gentilshommes,  auxquels  il' 
ocrait  depuis  longtemps  sa  protection,  lui  livreraient  cette 
ville  piiissante,  s'il  pouvait  se  présenter  inopinément  devant 
ses  murs.  Il  rassembla  donc,  vers  la  fin  du  mois  d'août  de  là 
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même  année,  la  plus  brillante  armée  qa'il  eût  encore  con- 
daite;  et  il  Tint  mettre  le  siège  devant  Orci-Novi,  château 
bressan,  près  de  TOglio,  sur  la  route  de  Brescia  à  Grème>  où 
les  Crémonais  avaient  garnison. 

Le  marquis  Pélavicino,  pour  défendre  ce  château,  vint, 
avec  les  Crémonais,  se  placer  à  Gondno,  sur  l'autre  rive  de 
rOglio.  Le  marquis  d'Esté,  à  la  tète  des  milices  de  Ferrare 
et  de  Mantoue,  s'avança  jusqu'à  Itbrcaria,  à  vingt-cinq  milles 
d'Orci-Novi ,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oglio,  et  plus  bas  que 
n'était  Eccélino;  enfin  les  Milanais  se  mirent  en  mouvement 
pour  joindre  les  Crémonais  à  Soncino.  La  position  d'Orci- 
Novi  n'était  plus  tenable  pour  Eccélino;  car,  en  un  jour  de 
marche,  il  pouvait  s'y  trouver  coupé.  Il  fit  donc  rétrograder 
lentement  toute  son  infanterie  vers  Brescia,  espérant  que  les 
troupes  de  Milan  et  de  Crémone  passeraient  l'Oglio,  pour  la 
suivre.  En  même  temps,  avec  toute  sa  cavalerie,  la  plus  nom- 
breuse qu'on  eût  encore  employée  dans  les  guerres  de  Lom- 
bardie,  il  remonta  l'Oglio  jusqu'à  Palazzolo,  et  là  il  traversa 
ce  fleuve.  Après  avoir  réuni  à  son  armée  les  gentilshommes 
fugitifs  de  Milan,  il  continua  sa  route  jusqu'à  FAdda,  qu'il 
traversa  également  sans  éprouver  de  résistance. 

La  milice  milanaise ,  commandée  par  Martino  délia  Torre , 
s'était  mise  en  route  pour  joindre  les  Crémonais  :  mais,  avertie 
à  temps  de  la  marche  d' Eccélino ,  elle  se  replia  vers  Milan, 
et  revint  défendre  ses  foyers  ;  en  sorte  que  le  tyran ,  après 
avoir  passé  l' Adda ,  se  trouva  avoir  en  tête  les  mêmes  ennemis 
qu'il  croyait  avoir  laissés  sur  les  rives  de  l'Oglio.  Il  essaya 
d'emporter  Monza  de  vive  force ,  et  fut  repoussé  .  cet  échec 
lui  fit  sentir  combien  sa  position  était  devenue  dangereuse , 
avec  toutes  les  armées  ennemies  derrière  lui ,  et  deux  fleuves 
à  repasser  pour  regi^er  son  pays.  Il  voulut  du  moins ,  en 
se  rapprochant  de  l'Adda,  se  rendre  maître  d'un  des  châteaux 
qui  commandaient  le  passage  de  cette  rivière  ;  il  attaqua  eelui 
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de  Trezzo ,  et  fut  encore  repoussé  ;  alors ,  se  repliant  sur  Yi- 
mercato,  il  gagna  le  pont  de  Càssano ,  qui  n'avait  pas  encore 
été  fortifié. 

A  peine  s'en  était-il  emparé,  que  l'armée  du  marquis  d*Este, 
composée  des  troupes  de  Crémone ,  Ferrare  et  Mantooe ,  tra- 
versant la  Ghiara  d'Adda,  vint  attaquer  la  tête  de  ce  pont, 
qui  fut  emportée  de  vive  force.  Tous  les  autres  ponts  sur 
l'Adda  furent  garnis  de  tioupes,  tous  les  gués  furent  mis  en^ 
état  de  défense;  et  l'ennemi  du  genre  humain  se  trouva  enfin 
environné  de  toutes  parts  d'armées  supérieures  qu'il  ne  pou- 
vait plus  espérer  de  vaincre. 

Eccélino  ne  s'était  pas  trouvé  an  pont  de  Gassano,  au  mo- 
ment ou  sa  rdeoute  avait  été  emportée  par  ses  ennemis.  Ses 
astrologues  lui  avaient  indiqué  ce  château ,  de  même  que  celui 
de  Bassano,  et  tous  les  noms  de  même  désinence,  comme 
devant  lui  être  funestes.  Eccélino  était  d'autant  plus  supersti- 
tieux, qu'il  n'avait  pas  de  religion  :  comme  son  âme  ne  s'était 
point  remphe  de  la  pensée  d'un  Dieu ,  elle  satisfaisait  au  be- 
soin de  croire,  en  admettant  imphcitement  l'influence  des  as- 
tres. Quand  on  avait  nommé  le  pont  de  Gassano  devant  lui , 
on  l'avait  vu  frémir;  sans  vouloir  s'y  arrêter,  il  était  retourné 
à  Yimercato  pour  se  reposer  :  c'est  là.  qu'il  fut  averti  de  la 
prise  du  pont  *  ;  il  sauta  sur  son  cheval ,  et  s'avança  imp^ 
tueusement  pour  le  reprendre  :  mais  une  flèche  qui  lui  traversa 
le  pied  gauche ,  le  força  de  reculer,  et  jeta  le  découragement 
dans  sa  troupe.  Bientôt  cependant  il  reparut  à  cheval;  et, 
conduisant  son  armée  à  l'un  des  gués  de  la  rivière ,  il  le  tra- 
versa sans  rencontrer  de  résistance.  Mais  à  peine  ses  derniers 
soldats  étaient-ils  sortis  des  eaux  du  fleuve,  qu'ils  furent 
attaqués  par  l'armée  du  marquis  d'Esté.  Dans  ce  moment  de 
confusion^  la  cavalerie  de  Bresda,  au  lieu  d'exécuter  les  or- 

}  U  le  septembre  i359. 
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dres  d'Eccélino  y  8e  mit  en  mouvement  pour  suivre  la  route 
de  Brescia.  On  vit  le  tyran  trembler  à  ce  premier  symptôme 
de  désobéissance  qu*il  découvrait  dans  ses  sujets  ou  ses  trou- 
pes. Le  mouvement  des  Bressans  ne  put  être  dérobé  au  reste 
de  ses  soldats  :  les  uns  se  serrèrent  autour  de  lui  comme  vers 
leur  seule  sauvegarde  ;  les  autres  joignirent  les  Bressans ,  ou 
tentèrent  de  se  dérober,  par  la  fuite,  au  péril  qui  les  menaçait. 
Cependant  les  Milanais  passaient  T  Adda ,  pour  suivre  £ccé- 
lino;  et  celui-ci,  entouré  d'ennemis,  pressé  de  toutes  parts, 
avançait  lentement  sur  le  chemin  de  Bergame  :  mais  se3  sol- 
dats tombaient  autour  de  lui ,  les  rangs  s'éclaircissaient;  lui- 
même  enfin ,  renversé ,  et  blessé  violemment  à  la  tête,  par  un 
homme  dont  il  avait  mutilé  le  frère ,  fut  fait  prisonnier. 

«  Eccélin,  prisonnier,  dit  Bôlandini,  s'enfermait  dans  un 
«  silence  menaçant  ;  il  fixait  sur  la  terre  son  visage  féroce , 
«  et  ne  donnait  point  d'essor  à  sa  profonde  indignation.  De 
«  toutes  parts  cependant  les  soldats  et  les  peuples  accouraient  : 
«  ils  voulaient  voir  cet  homme ,  jadis  si  puissant ,  ce  prince 
«  fameux ,  terrible  et  cruel  par-dessus  tous  les  princes  de  la 
«  terre ,  et  la  joie  universelle  éclatait  de  toutes  parts  * .  » 
Toutefois  les  chef  s,  de  l'armée  ne  permirent  point  qu'on  ou- 
trageât Eccélino  ;  il  fut  conduit  dans  la  tente  de  Buoso-da- 
Doara,  et  des  médecins  furent  appelés  pour  le  soigner;  mais  il 
repoussa  leurs  bons  offices ,  il  déchira  ses  plaies  ;  et ,  le  on- 
zième jour  de  sa  captivité ,  il  mourut  à  Soncino ,  où  son  corps 
est  enseveli  ^. 

Eccélino  était  d'une  petite  taille;  mais  tout  l'aspect  de  sa 
personne,  tous  ses  mouvements  indiquaient  un  soldat.  Son 
langage  était  amer,  sa  contenance  superbe  ;  et ,  par  son  seul 
regard ,  il  faisait  trembler  les  plus  hardis  '.  Son  âme ,  si  avide 


1 X.  XU,  c.  9y  p.  351.  —  s  Chromcon  Attense,  c.  2,  T.  XI,  p.  1&6.  —  >  ânlunU  Godi 
Ctuonic,  T.  vni,  p.  90.  —  Monachus  Pataviniu.  L.  II,  p.  708. 
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de  tous  les  crimes,  ne  ressentait  aucun  attrait  pour  les  plai- 
sirs des  sens  :  jamais  Eccélino  n'aima  les  femmes  ;  et  c'est  peut- 
être  pourquoi ,  dans  les  supplices ,  il  fut  aussi  impitoyable  pour 
elles  que  pour  les  hommes.  Il  était  dans  la  soixante-sixième 
année  de  sa  \ie ,  lorsqu'il  mourut  ;  et  son  règne  de  sang  ayait 
duré  trente-quatre  ans  * . 

Dès  l'instant  où  la  mort  d'Eccélino  fut  connue,  toutes  les 
Tilles  où  il  avait  dominé  se  hâtèrent  de  chasser  ses  satellites  ; 
d'ouvrir  leurs  prisons,  et  d'appeler  l'armée  de  FÉglise.  Vi- 
cence  et  Bassano  demandèrent  des  podestats  à  Padoue;  Vé- 
rone confia  cette  dignité  à  Martino  délia  Scala ,  gentilhomme, 
qui  faisait  ainsi  dans  sa  patrie  un  premier  pas  vers  le  pouvoir 
suprême  ;  bientôt  il  devait  fonder  dans  la  Marche  Trévisane 
une  tyrannie  moins  violente,  mais  plus  durable  que  celle 
d'Eccélino  :  partout  cependant  on  entendait  retentir  des  cris 
de  Uberté  ;  toutes  les  villes  voulaient  être  gouvernées  en  com- 
munauté. Trévise  chassa  de  ses  murs  Albéric,  frère  d'Eccé- 
lino, qui,  trop  longtemps,,  y  avait  dominé.  1260.  —  Cet 
Albéric,  avec  sa  famille,  vint  s'enfermer  dans  la  forteresse  de 
San-Zéno,  bâtie  au  milieu  des  monts  Eoganéens;  mais  la 
ligue  des  villes  guelfes  ne  voulut  pas  permettre  qu'aucun  re- 
jeton de  cette  famille  odieuse  subsistât  |^us  longtemps  ;  les 
milices  de  Yenise ,  Trévise,  Padoue  et  Yicence  vinrent  mettre 
le  siège  devant  ce  château  ;  bientét  le  marquis  d'Esté  se  joi- 
gnit à  dles ,  et ,  les  ouvrages  extérieurs  de  la  forteresse  ayant 
été  livrés  par  trahison  aux  assiégeants ,  Albéric  se  retira  m 
sommet  de  la  tour,  avec  sa  femme,  ses  six  fils  et  ses  deux 
filles.  Après  y  avoir  souffert  trois  jours  de  la  faim ,  il  vint  se 
remettre  avec  sa  famille  entre  les  mains  du  marquis  d'Esté, 


1  Outre  BoUouUnU  L.  XII,  c.  1-9,  Toyez  Monach.  Païau.  Chron.  p.  70!t-706.  —  CAron. 
Veronens.  p.  638.  —  Cœnpi  Cremona  fedele,  L.  m,  p.  71.  —  Pigna  hist,  dé'  prindpi 
tPEsie.  L.  IH,  p.  22h,  —  Jatob  MalaecU  ChrmUc,  Brixiau.  DUL  ¥li^  ù,  3»-a9>  p*  931 
etseq.. 
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hii  rappelant  qQ*aatFefois  sa  fille  avait  été  mariée  à  Benaad 
d'Esté  ;  mais  il  le  sollicitait  en  vain ,  les  croisés  voulurent  qae 
rien  n'échappât  de  cette  race  impie.  Tous  furent  mis  à  mort  ; 
et  leurs  membres  partagés  furent  envoyés  à  toutes  les  villes 
que  la  famille  de  Bomano  avait  tyrannisées  ^ . 

A  la  chute  -de  la  maison  de  Bomano ,  la  paix  fut  rétablie 
d'une  extrémité  à  Tautre  de  la  Marche  Trévisane  et  de  la 
Lombardie.  Les  peuples  se  demandaient  pourquoi  ils  avaient 
combattu  ;  quelle  était  donc  la  source  de  leur  inimitié  pas- 
sée; et  ils  apprenaient,  par  une  heureuse  expérience,  que  la 
mort  d'un  seul  homme,  mais  d'un  tyran  ennemi  du  genre 
humain ,  pouvait  suffire  pour  rétablir  la  paix  universelle  ^. 

Dans  cette  contrée,  en  effet,  l'effroi  que  causait  le  caractère 
^Eccélino  avait  étouffé  jusqu'au  souvenir  dé  l'ancienne  dis- 
corde des  Guelfes  et  des  Gibelins  :  c'est  pour  cela  que  les  pre- 
lûiers  consentirent  sans  difficulté,  lorsqu'ils  entrèrent  en  ligue 
avec  le  marquis  Pélavicino,  à  promettra  de  réunir  leurs  ef- 
fèrts  pour  réconcilier  le  pape  avec  le  roi  Manfred,  et  rendre 
ainsi  la  paix  à  toute  Tltalie.  Mais  le  pape  et  Manfred,  aigris 
par  une  antique  haine,  et  animés  parla  poursuite  d'intérêts 
personnels,  n'étaient  pas  disposés  à  une  réonciliation. 

Alexandre  IV,  en  effet,  avait  hérité  de  toute  l'ambition 
pseut-'être,  mais  d'aucun  des  talents  de  son  prédécesseur  Inno- 
cent IV  :  il  ne  voulait  renoncer  à  aucun  des  projets  d'agran- 
dissement qu'Innocent  avait  exécutés  en  partie  ;  mais,  en  les 
poursuivant,  il  les  faisait  échouer  par  son  peu  de  politique,  et 
surtout  par  le  choix  imprudent  de  ses  mandataires.  L'arche- 
vêque dé  Bavenne,  qu'il  avait  donné  pour  chef  à  la  croisade 
Contre  Eccélino,  avait  été  l'auteur  de  tous  les  revers  des 


^Bolandini.  L.  XII,  c  Ii-16,  p.  356  etie^  —  C'est  ici  que  noas  prendrons  congé  de 
cet  historien;  il  finit  son  récit  à  la  chute  de  la  maison  de  Romano.  En  1262,  il  soumit  son 
livre  à  l'approbation  des  magistrats  et  des  gens  de  lettres  de  Padoue,  tous  contempo- 
rains des  événements  quUl.aTa(iiporté0,  '■^*MonMkiPata»iiUOhfO»iieé  h.  Il,  p.  707. 
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Guelfes;  et  ceux-ci  n'avaient  recouvré  l'avantage,  que  depuis 
que  le  légat  du  Saint-Siège,  fait  prisonnier,  n'avait  plus  pu 
leur  donner  des  ordres.  La  guerre,  dans  les  Deux-Siciles, 
n'avait  pas  été  continuée  avec  moins  d'imprudence  et  d'incon- 
duite,  par  les  légats  apostoliques.  L'un  d'eux,  le  cardinal  Ot- 
taviano  des  Ubaldini,  chargé  de  défendre  contre  Manfred  la 
Fouille  et  la  Terre  de  Labour,  laissa  enfermer  de  telle  ma- 
nière son  armée  à  Foggia,  que,  pour  pouvoir  la  sauver  de  la 
faim  et  des  maladies  qui  la  consumaient,  il  fut  obligé  de  con- 
clure, au  nom  du  pape,  avec  le  prince,  un  traité  par  lequel 
il  le  mettait  en  possession  de  tout  le  royaume,  à  l'exception  de 
la  Terre  de  Labour,  qui  seule  était  réservée  à  l'Église.  Le  pape 
ne  voulut  pas  ratifier  ce  traité,  et  la  Terre  de  Labour  lui  fat 
bientôt  après  enlevée  par  l'armée  victorieuse  de  Manfred.  Un 
autre  légat  du  Saint-Siège,  frère  Bufino,  de  l'ordre  des  mi- 
neurs, qui  gouvernait  la  Sicile  et  la  Galabre,  se  laissa  arrêter 
par  les  habitant^  de  Palerme,  qui  le  jetèrent  en  prison,  et 
arborèrent  les  étendards  de  Manfred  ^ .  Un  troisième  eut  il  est 
vrai,  pendant  longtemps,  plus  de  bonheur  :  ce  fut  Piétro  fiuffo, 
un  des  ancêtres  sans  doute  de  ce  cardinal  fiuffo,  qui,  de  nos 
jours,  a  soulevé  le  royaume  de  Naples.  Envoyé  en  Galabre 
comme  lui,  sans  argent,  sans  soldats,  au  milieu  d'un  pays  en- 
nemi, il  sut,  comme  lui,  réveiller  le  fanatisme,  et  se  former  une 
armée  de  paysans,  tantôt  en  répandant  adroitement  de  fausses 
nouvelles,  tantôt  en  suppléant  par  sa  hardiesse  aux  forces  qui 
lui  manquaient  ^.  Mais  ses  succès  ne  furent  pas  aussi  durables 
que  ceux  de  son  arrière-neveu.  Ses  paysans  révoltés  furent 
dissipés  par  les  troupes  de  Manfred  ;  et  lui-même  il  fut  obligé 
de  se  retirer  à  la  cour  du  pape,  sur  les  vaisseaux  qui  l'avaient 
apporté  *. 
Manfred,  que  le  pape  considérait  toujours  comme  un  chef 

>  NicQlai  de  Jamailla  Historia,  p.  579.  —  '  Ibid,  p.  565, 566.  *  '  Ibid»  p.  571. 
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de  réyoltés,  s'était  déjà  renda  maître  de  toates  les  proTinces 
qai  forment  aujom^*hal  le  royaume  de  Naples;  et  il  les  gou- 
vernait pour  son  neveu  Gonradin,.avec  le  titre  de  régent.  Il 
se  sentait  même  assez  bien  affermi  pour  pouvoir  s'occuper  de 
réformer  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'état,  et  pour 
chercher  à  mériter  par  son  administration  civile  autant  de 
gloire  qu'il  en  avait  acquis  dans  la  carrière  militaire.  Sur  ces 
entrefaites,  le  bruit  se  répandit  dans  le  royaume,  que  le  jeune 
Conradin  était  mort  en  Allemagne.  Manfred  ne  s'occupa  point 
de  remonter  à  la  source  d'une  nouvelle  qui  lui  était  favorable, 
et  dont  peut-être  il  était  le  premier  auteur  ;  mais  il  accueillit 
les  prières  des  évêques,  des  seigneurs  et  de  tous  les  barons  de 
ses  états ,  qui  lui  demandèrent  de  recevoir  lui-même  la  cou- 
ronne ,  et  de  gouverner  désormais  pour  son  propre  compte , 
et  avec  le  titre  de  roi,  les  provinces  que  seul  il  avait  sauvées  V. 
A  peine  cependant  la  nouvelle  de  son  couronnement  eut-elle 
été  portée  en  Allemagne,  qu'on  en  vit  arriver  des  ambassa- 
deurs de  la  part  de  Conradin  et  de  sa  mère.  Ils  réclamèrent 
contre  la  fausse  rumeur  qui  s'était  répandue  ;  et,  en  affirmant 
que  Conradin  était  toujours  en  vie,  ils  sommèrent  Manfred 
de  lui  conserver  le  titre  et  les  droits  qu'il  avait  reconnus  jus- 
qu'alors. Manfred  accorda  une  audience  publique  à  ces  am- 
bassadeurs :  il  leur  répondit,  en  présence  de  tous  ses  barons, 
qu'après  être  monté  sur  le  trône,  il  n'était  plus  temps  pour 
lui  d'en  descendre  ;que  ce  trône,  après  tout,  c'est  lui  qui  l'a- 
vait reconquis  des  mains  du  pape;  qu'il  ne  réussissait  à  le 


1 II  fut  couronné  le  il  août  1258  ;  et  c'est  par  cet  événement  que  Nicolas  de  Jarosilla 
termine  son  histoire ,  p.  584.  C'est  è  regret  que  je  prends  congé  de  cet  agréable  histo- 
rien. Il  ne  comprend  qu'un  espace  de  huit  ans ,  depuis  la  mort  de  Frédéric  jusqu'au 
couronnement  de  Manfred,  1250-1258.  Mais  il  répand  sur  ce  court  espace  un  très  grand 
intérêt.  Un  cœur  chaud,  une  affection  vive  pour  le  prince  auquel  il  était  attaché  ,.une 
pleine  connaissance  do  tous  les  détails  de  son  su^et,  sont  les  qualités  qui  font  regretter 
qull  n'ait  pas  continué  son  histoire;  et  ce  regret  est  d'autant  plus  yif,  qu'après  lui  nous 
n'ayons  plus,  pour  le  royaume  de  Naples,  d'historien  gibelin. 
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conserver  ipie  {Mur  raffectum  de  ses  sujets  pour  sa  personne; 
qpie  ee  ne  ponvait  être  Tintérèt  ni  de  ses  barons,  ni  de  son 
neyen  lui-même,  que  T  héritage  de  la  maison  de  Souabe  fût 
gouverné  par  une  femme  et  par  un  faible  enfant  ;  mais  qu*il 
n* avait  point  d'antre  héritier  que  Gonradin;  que  c'était  pour 
lui  qu'il  conserverait  ces  états  ;  qu'il  les  lui  transmettrait  à  sa 
mort;  et  que,  si  Gonradin  voulait  auparavant  jouir  des  pré- 
rogatives d'héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  se  faire 
connaître  des  peuples  qu'il  devait  gouverner  un  jour,  il 
serait  bien  accueilli  à  sa  cour.  Manfred  promettait  de  lui 
«nseigner  les  vertus  de  ses  pères,  et  de  le  chérir  comme  un 
fils«. 

Telle  était  la  cdtuation  des  affaires  de  Manfred ,  lorsque  les 
principaux  gentilshommes  gibelins  de  Florence  vinrent  lui 
demander  du  secours,  pour  rentrer  dans  leur  patrie  avec  l'aide 
de  ses  forces.  Ils  lui  représentèrent  que ,  pour  son  propre  in- 
térêt ,  il  ne  devait  pas  garder  toutes  ses  troupes  sur  pied  dans 
l'intérieur  de  ses  provinces  ;  que  ce  serait  épuiser  son  royaume 
et  s'attirer  l'inimitié  des  peuples ,  qui  voyaient  déjà  de  si 
mauvais  osil  toute  la  puissance  entre  les  mains  des  Sarrazins  et 
des  Allemands  ;  qu'il  ne  pouvait  non  plus  les  licencier  sans 
s'affaiblir,  et  se  livrer  en  quelque  sorte  au  pouvoir  de  ses 
ennemis  étemels ,  les  Guelfes  et  les  prélats  ;  en  sorte  que  le 
seul  parti  qui  convint  réellement  à  sa  situation,  c'était  d'en- 
voyer ses  soldats  dans  les  provinces  qui  sont  au-delà  de  fiome, 
en  Toscane  et  en  Bomagne,  pour  qu'ils  y  vécussent  aux  dé- 
pens de  ses  ennemis,  qu'ils  attirassent  de  ce  côté  tous  les  efforts 
des  Guelfes,  et  qu'ils  augmentassent  son  pouvoir,  en  rétablis- 
sant l'autorité  des  gentilshommes  de  tout  temps  dévoués  à  sa 
famille. 

Les  Gibelins  qui  recoururœt  à  Manfred,  avaient  été  chassés 

1  Gkmnon»  tstoria  çlnHle^  L,  XIX ,  p.  6M,j 
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de  fbrenoe  i^ers  la  fin  du  mois  de  jaQl^  12g8,  après  k  dé- 
eoiiTerte  d'nn  complot  qa'ils  avaient  tramé ,  pour  recouvre!* 
sur  le  peuple  T  autorité  dont  on  les  avait  dépouillés.  Sommés 
par  le  podestat  de  rendre  compte  de  leur  conduite  devant  les 
tribunaux ,  ils  repoussèrent  ses  archers  les  armes  à  la  main , 
et  ils  essayèrent  de  se  défendre  dans  leurs  maisons  ^ .  Le  peu- 
ple vint  les  y  attaquer;  Schiatuzzo  des  Uberti  fut  tué  en  les 
défendant,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses  clients  :  un  autre 
Uberti  et  un  Inf angati  furent  faits  prisonniers  ;  et ,  après  avoir 
ébé  convaincus  de  conspirations ,  ils  eurent  la  tète  t3[*anchée. 
Le  reste  des  Gibelins ,  à  la  tête  desquels  on  distinguait  Fari^ 
nata  des  Uberti,  le  plus  grand  homme  d'état  de  son  siècle, 
furent  forcés  de  sortir  de  la  ville ,  et  de  se  retira*  à  Sienne , 
où  ta,  faction  gibeline  était  alors  dominante ,  et  où  ils  furent 
bien  accueillis. 

Dans  le  traité  de  pauL  qui  avait  été  condu  en  1254,  entre 
Sienne  et  Florence,  il  avait  été  convenu  que  Tune  des  deux 
répubhques  ne  donnerait  point  asile  aux  ennemis  et  aux  re- 
belles de  l'autre  ^.  Les  Florentins  envoyèrent  donc  à  Sienne, 
pour  soifuner  cette  ville  de  se  conformer  atix  traités,  et  d'in- 
terdire h  rassemblement  hostile  de  Gibelins  qui  se  faisait 
dans  ses  murs.  Les  Siennais ,  qui,  de  leur  côté,  avaient  déjà 
conclu  un  traité  d'alliance  avec  Manfred,  ne  se  laissèrent  point 
intimider  par  les  menaces  des  ambassadeurs.  Ils  répondirent 
qu'ils  avaient  contracté  alliance  avec  le  peuple  entier  de  Flo- 
rence ,  avec  les  Gibelins  comme  avec  les  Guelfes  ;  que  tous 
avaient  alors  une  part  égale  à  la  souveraineté;  qu'aujourd'hui 
ils  voyaient  une  moitié  de  ce  même  peuple  chassée  de  ses  foyers, 
en  sorte  qu'ils  ne  savaient  plus  distinguer  où  était  la  répu- 
blique; qu'ils  n'examineraient  point  l'origine  de  leurs  dissen- 

1  Giovanni  Villani.  L.  VI ,  c.  65,  p.  199.<— '  Voyez  le  traité  apud  Flaminiodel  Borgo 
delP  I8h  Pisana^  Dissert.  vi,  p.  349.  —  Voyez  aussi  MaUwoUi,  Bist,  dl  Slena  ^  P,  I, 
II,  V,  p.  68.  —  leonardo  A^Uno.  L.  n,  0.  8,  p.  4i. 
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sions  civttes;  mais  qu'ils  savaient  seulement  que  le  peaple  de 
Sienne  ne  romprait  point  son  alliance  avec  la  partie  da  peaple 
florentin  qui  était  exilée ,  uniquement  parce  qu'elle  était  mal- 
heureuse. Cette  réponse  attira  bientôt  aux  Siennais  une  décla- 
ration de  guerre  de  la  part  des  Florentins  ;  et  ce  fut  alors  que 
les  Gibelins  de  Florence ,  pour  lesquels  la  guerre  allait  com- 
mencer, envoyèrent  une  ambassade  auprès  de  Manfred ,  pour 
solliciter  son  secours . 

Sans  attendre  leurs  sollicitations,  le  roi  de  Sicile  avait 
déjà  envoyé  des  troupes  à  Sienne ,  pour  défendre  cette  répu- 
blique ^  Le  comte  Giordano  d'Anglone  arriva  en  Toscane 
avec  un  corps  de  cavalerie  allemande.  Giordano  fit  son  entrée 
à  Sienne,  au  mois  de  décembre  1259,  et  il  fut  employé  par 
la  république  à  soumettre  les  châteaux  révoltés  de  quelques 
gentilshommes.  Mais  la  réduction  de  Grosséto,  de  Montémassi, 
^i  des  comtes  Aldobrandeschi ,  n'était  point  ce  qui  importait 
aux  émigrés  florentins;  aussi  ces  derniers  sollidtaient-ils 
Manfred  de  leur  accorder  à  eux-mêmes  des  troupes  auxiliai- 
res, qui  fussent  spécialement  destinées  à  les  rétablir  dans  lear 
patrie. 

Manfred  ne  céda  point  sur-le-champ  aux  instances  des 
émigrés  florentins  ;  il  ne  voulait  pas  éloigner  de  lui  un  plus 


1  Tous  les  écrlTains  florentins  ont  supposé  que  les  premières  troupes  allemandes  qne 
Manfred  envoya  en  Toscane ,  furent  les  cent  hommes  d'armes  accordés  par  lui  è  Fari^ 
nata ,  et  que  le  comte  Giordano  n'arriva  ensuite  que  sur  la  nouvelle  de  la  défaite  des 
premiers.  Leur  récit,  considéré  en  lui-même,  contient  déjà  quelques  invraisemblances 
pour  les  dates.  Il  est  de  plus  clairement  démenti  par  les  registres  publies  tirés  des  archi- 
ves de  Sienne.  Halavolti,  Stor,  di  Siena,  P.  H,  L.  I,  p.  i-io,  s'est  attaché  à  faire  ressortir 
cette  opposition.  J'ai  cherché,  au  contraire,  à  concilier  les  deux  récits.  Les  Florentins, 
qui  sont  presque  tous  contemporains,  méritent  sans  doute  beaucoup  de  foi  ;  mais  il  ne 
faut  prendre  leur  témoignage  que  pour  un  seul  ;  car  Villani  a  copié,  mot  pour  mot,  Ri*- 
cordano  Halespini,  sans  le  citer,  comme  il  a  été  copié  lui-même  par  Coppo  de  Stéfani. 
I^onard  Arétin  répète,  mais  â  sa  manière,  le  même  récit.  Mcardano  Malespino,  c.  163, 
1G4,  p.  987.  —  Giov.  YillanU  L.  VJ,  c.  74  et  75,  p.  304.  Leonordo  Aretino.  L.  II,  p.  4S, 
c.  5.  ->  FUminio  del  Borgo^  Dissert,  Kl,  p.  &49.  —  Muratori  Annali,  ad  ann.  T.  1I> 
$4,  î: 
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grand  nombre  de  ses  soldats ,  tandis  qu'il  se  sentait  entoui^ 
d'ennemis  secrets.  Il  savait  aussi  que  les  émigrés  sont  toujours 
de  dangereux  conseillers,  parce  que,  n'ayant  plus  rien  à 
perdre ,  ils  n'hésitent  jamais  à  exposer  leurs  alliés,  dès  qu'ils 
entrevoient ,  dans  une  action ,  la  chance  la  plus  éloignée  de 
succès.  11  leur  convient  en  effet  de  tenter  la  fortune  avec  des 
forces  étrangères ,  alors  que  les  revers  ne  peuvent  plus  les  at- 
teindre eux-mêmes.  Manfred,  pour  renvoyer  honnêtement 
les  ambassadeurs  gibelins ,  leur  offrit  donc  une  compagnie  de 
cent  gendarmes  allemands,  comme  la  seule  troupe  dont  il  pût 
immédiatement  disposer.  Tous  les  ambassadeurs  étaient  prêts 
à  repartir,  sans  accepter  un  si  faible  secours,  qu'ils  ne 
croyaient  propre  qu'à  exciter  la  risée  de  leurs  ennemis,  et  à 
jet&f  le  découragement  parmi  leurs  partisans.  Mais  Farinata 
leur  fit  sentir  qu'ils  devaient  profiter  des  offres  de  Manfred, 
de  quelque  nature  qu'elles  fussent.  «  Ayons  seulement,  ajouta- 
«  t-il,  ses  drapeaux  dans  notre  armée;  et  nous  les  planterons 
«  en  un  tel  lieu,  qu'il  faudra  bien  ensuite  qu'il  nous  envoie 
«  de  plus  grands  renforts.  » 

Au  mois  de  mai  1260,  l'armée  guelfe  et  florentine  s'a- 
vança sur  le  territoire  de  Sienne  pour  le  ravager  ;  et ,  après 
avoir  soumis  plusieurs  petits  châteaux ,  elle  vint  tracer  son 
camp  au  pied  même  des  murs  de  la  ville ,  devant  la  porte  de 
Camuglia.  Les  deux  partis  s'engagèrent  dans  de  fréquentes 
escarmouches ,  sans  en  venir  jamais  à  une  bataille  générale. 
Un  jour,  Farinata  des  Uberti ,  après  avoir  échauffé  les  Alle- 
mands qu'il  avait  amenés ,  en  leur  prodiguant  des  vins  et  des 
boissons  spiritueuses,  sortit  à  leur  tête  de  la  ville,  et  chargea 
le  camp  des  Florentins  avec  impétuosité.  Les  Allemands  s'en- 
gagèrent si  avant  au  milieu  des  troupes  ennemies ,  que  la  re- 
traite leur  fut  bientôt  coupée.  Ils  périrent  tous  dans  le  combat, 
après  avoir  fait  beaucoup  plus  de  mal  aux  Florentins ,  qu'on 
ne  devait  l'attendre  de  leur  petit  nombre  ;  la  bannière  de 

U.  2? 
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Hanfi^ ,  restée  au  pouYoir  des  Guelfes ,  fat  traînée  ignomi- 
nîeoaement  dans  le  camp,  et  reportée  ensuite  à  Florence,  pour 
7  éprouyer  de  nouveaux  outrages  de  la  part  de  la  populace. 
C était  ce  qu'avait  désiré  Farinata  :  il  écrivit  au  roi  de  Sicile, 
qne  son  honneur  était  compromis,  qu'il  devait  tirer  ven- 
geance des  insultes  faites  à  ses  drapeaux  ;  et  il  obtint  de  lui 
huit  cents  chevaux  allemands  et  quelque  infanterie,  qui  furent 
mis  sous  la  conduite  du  comte  Giordano  d' Anglone ,  et  réunis 
aux  troupes  qu'il  commandait  déjà,  avec  le  titre  de  vicaire- 
général  du  roi  Manfred  en  Toscane. 

n  importait  aux  émigrés  florentins  d'en  venir  au  plus  tôt 
à  une  action  dédsive,  et  de  faire  dépendre  leur  sort  d'une 
bataiQe.  Les  magistrats  de  Sienne  étaient  trop  prudents  pour 
prendre  de  pareils  consdls,  et  pour  se  hasarder  fort  avant  sur 
te  territoire  ennemi j  même  avec  l'appui  de  leurs  auxiliaires 
allemands.  A  Florence,  d'autre  part,  on  croyait  que  le  roi 
n'avait  accordé  que  trois  mois  de  paye  à  ses  troupes,  et  qu'au 
bout  de  ce  temps  elles  seraient  obligées  de  se  retirer,  en  sorte 
qu'on  était  tenté  d'attendre  leuï*  départ  avant  de  se  mettre 
en  campagne.  Les  deux  châteaux  de  Monte-Puldano  et  de 
Mont-Alcino,  qui  s'étaient  mis  sous  la  protection  des  Floren- 
tins, étaient  assiégés  par  les  Siennois;  mais  comme  ils.  sont 
situés  fort  au-delà  de  Sienne,  les  Florentins  hésitaient  à  les 
aller  secourir  par  une  marche  périlleuse.  Pour  déterminer  ses 
ennemis  à  s'aventurer  loin  de  leurs  frontières  avec  toutes 
leurs  forces,  et  amener  ainsi  la  bataille  qu'il  désirait,  Farinata 
entama  une  feinte  négociation  avec  les  Anziani  de  Florence, 
par  le  moyen  de  deux  frères  mineurs  qu'il  leur  envoya.  Il  leur 
écrivit  que  le  peuple  de  Sienne  était  mécontent  de  son  gouver- 
nement ;  que  les  émigrés  florentins  avaient  aussi  Ueu  de  se 
plaindre,  et  qu'ils  étaient  disposés  à  racheter  la  faveur  de  leur 
patrie,  en  lui  rendant  un  service  important;  qu'ils  avaient 
moyen  de  livrer  à  une  armée  florentine  la  porté  de  San-* 
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Viio  à  Sienne,  mais  qa*il  fallait  pour  cela  qu*on  lenr  assurât 
une  récompense  de  dix  mille  florins,  et  qu'une  armée  puis- 
sante s'ayançàt  sur  les  bords  de  l' Arbia,  sous  prétexte  de 
marcher  au  secours  de  Mont-Aldno.  Ce  complot  fut  entamé 
avec  deux  des  Anziani  seulement,  hommes  présomptueux,  et 
qui  avaient  plus  d'influence  sut* les  conseils  qu'on  n'aurait  dû 
ea  accorder  à  leur  incapacité. 

Les  deux  Anziani,  après  s'être  assurés  du  consentement 
unanime  de  leurs  eollègues,  assemblèrent  leconseil  du  peuple, 
et  firent  la  proposition  de  ravitailler  Mont-Alcino,  avec  une 
armée  plus  forte  que  celle  qui,  au  printemps  de  la  même 
aanée,  s'était  avance  dans  l'état  de  Sienne.  La  plupart  des 
g^tilshommes  guelfes,  qui  n'avaient  aucune  connaissance  du 
complot  de  Farinata,  mais  qui  étaient  plus  versés  dans  l'art 
de  la  guerre  que  les  plébéiens,  s'opposèrent  à  une  entreprise 
qu'ils  regardaient  comme  imprudente*  Le  comte  Guido  Guerra, 
et  ensuite  Tegghiaio  Aldobrandi,  remontrèrent  combien  était 
dangereuse  la  tentative  de  traverser  l'état  de  Sienne,  et  d'af- 
fircmter  les  Allemands,  dont  on  avait  déjà  éprouvé  la  supé- 
riorité dans  le  précédent  combat;  tandis  qu*on  pouvait  ravi- 
tailler Mont-AIcino,  avec  l'aide  des  habitants  d'Orviéto,  sans 
éclat,  sans  danger,  et  à  peu  de  frais,  et  que  le  temps  ne 
pouvait  apporter  que  des  changements  qui  seraient  avanta- 
geux. Mais  le  peuple  se  défiait  des  nobles,  et  ne  voulut  point 
éeomter  leurs  conseils.  Un  des  Anziani  interrompit  Aldobrandi, 
lui  reprochant  avec  grossièreté  de  manquer  de  courage  dans 
l'occasion  d'en  montrer.  Cécé  des  Ghérardini,  autre  gentil- 
Iu>mnie,  se  leva  aisuite  pour  soutenir  l'opinion  de  Tegghiaio  ; 
mais  les  Anziani  lui  ordonnèrent  de  se  taire,  sous  peine  de 
cent  florins  d'amende.  Ce  cavalier  offrit  aussitôt  de  les  payer, 
achetant  ainsi  le  droit  de  parler  pour  sa  patrie  ;  T  amende  fut 
redoublée,  et  il  offrit  de  la  payer  encore  *  elle  fut  portée  à 
ouatre  cents  florins  sans  qu'il  se  laissât  rebuter  f  et  les»  Annaui 
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ne  purent  le  réduire  au  silence,  qu'en  décernant  contre  lui 
une  peine  capitale,  s*il  continuait  à  leur  désobéir.  Le  peuple 
cependant,  se  litrant  à  une  défiance  aveugle  contre  les  gen- 
tilshommes, et  à  une  confiance  aveugle  pour  des  magistrats 
sans  expérience,  ordonna  le  rassemblement  de  l'armée. 

Afin  que  cette  armée  fût  plus  redoutable,  les  Florentins 
envoyèrent  demander  le  secours  de  tous  leurs  alliés.  D'après 
cette  invitation,  les  Lucquois  vinrent  les  rejoindre  avec  toutes 
leurs  forces,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie  :  de  nombreux 
auxiliaires  arrivèrent  aussi  de  Bologne,  Pistoia,  Prato,  San-Mi- 
niato,  San-Gémignano ,  Yolterraet  Colle  de  Yal  d'£lsa.  De  leur 
côté,  les  Florentins  avaient  huit  cents  cavaliers  parmi  leurs 
propres  citoyens  sur  le  rôle  des  milices ,  et  cinq  cents  de  plus 
à  leur  solde.  Arrivés  sur  le  territoire  de  Sienne,  ils  y  trouvè- 
rent encore  le  peuple  presque  entier  d'Arezzo,  et  celui  d'Or- 
viéto,  qui  venaient  les  joindre.  Ils  s'avancèrent  ainsi  jusqu'à 
Monte-Aperto ,  monticule  situé  au  levant  de  Sienne,  à  cinq 
milles  de  cette  ville,  et  de  l'autre  côté  de  l' Arbia.  Là,  ils  firent 
la  revue  de  leur  armée,  qui  se  trouva  forte  de  trois  mille  che- 
vaux, et  trente  mille  fantassins.. 

Les  Anziani  de  Florence  attendaient  avec  inquiétude  que 
la  porte  de  San-Vito  leur  fût  livrée,  ainsi  que  des  messagers 
secrets  de  Farinata  le  leur  faisaient  espérer  d'heure  en  heure, 
messagers  qui  venaient  séduire  les  principaux  Gibelins  du 
camp  florentin.  Tout  à  coup  cette  porte  fut  ouverte  *,  et  la 
cavalerie  allemande  en  sortit  avec  impétuosité  pour  charger 
les  Guelfes  :  elle  fut  suivie  par  celle  de$  émigrés  florentins, 
et  par  toute  celle  que  les  Siennois  avaient  pu  rassembler,  au 
nombre  de  dix-huit  cents  hommes  d'armes  environ.  L'infan- 
terie, qui  sortit  ensuite,  était  composée  de  cinq  mille  citoyens 
de  Sienne ,  trois  mille  vassaux  de  la  campagne,  trois  mille 

1  Mardi  4  septembre  1360. 
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soldats  envoyés  par  la  république  de  Pise,  et  deux  mille  Alle- 
mands ;  en  tout  treize  mille  hommes.  Cette  armée  était  beau- 
coup plus  faible,  mais  elle  était  animée  d*un  seul  esprit  ;  tandis 
que  dans  celle  des  Florentins,  un  grand  nombre  de  Gibelins, 
ayant  à  leur  tète  les  Abbati  et  les  Della-Pressa,  se  séparèrent 
de  leurs  compatriotes,  pour  aller  joindre  les  ennemis  dès  qu'ils 
les  virent  paraître,  et  que  Bocca-degli- Abbati,  qui  était  placé 
auprès  de  Jacopo  del  Yacca  de'  Pazzi,  capitaine  des  gentils- 
hommes, lui  abattit  d'un  coup  de  sabre  le  bras  dont  il  portait 
l'étendard  ^ .  Au  moment  où  une  trahison  se  manifeste,  comme 
rien  ne  donne  la  mesure  de  l'étendue  du  danger,  l'imagination 
de  tous  le  multiplie  :  un  maréchal  des  troupes  allemandes 
qui,  avec  quatre  cents  chevaux,  avait  tourné  la  colline  de 
Monte-Aperto ,  et  qui  dans  cette  première  confusion  chargea 
les  Florentins  par  derrière,  redoubla  leur  terreur.  La  cava- 
lerie, cédant  à  cette  terreur  panique,  s'enfuit  à  bride  abattue  : 
l'infanteriefit  une  plus  longue  résistance  ;  mais  son  ordonnance 
était  rompue,  et  elle  ne  combattait  plus  d'après  un  plan  gêné- 
rai.  Une  partie  s'enferma  dans  le  château  de  Monte-Aperto, 
et  bientôt  après  elle  fut  forcée  de  se  rendre  à  discrétion; 
d'autres  s'étaient  rassemblés  autour  du  carroccio,  et,  après 
avoir  vaillamment  combattu  pour  le  sauver ,  presque  tous 

1  La  bataille  de  TArbia  eut  des  suites  si  importantes,  que  tous  les  historiens  en 
ont  fait  mention.  Nous  avons  consulté  sur  toute  cette  guerre  :  Giovanni  Villani, 
Lib.  VI,  c.  79,  p.  209.  —  Sabœ  Malaspinœ  Bistoria  Rer,  Sicular,  L.  II,  c.  4;  T.  VIII, 
p.  803.  —  Ricordano  Malespini  hist.  Fior.  c.  166 ,  167,  p.  989.  —  Leonardo  Aretino 
hist,  Fior.  volgarizz.  ^AcciaimU.  L.  n,  p.  53.  —  ^ppo  de  Stefani  Met.  Fior. 
L.  Il,  p.  127,  Delizie  degU  Erud.  T.  VIL—Malavoltihistoria  di  Siena.  P.ll,  L.  1,  p.  17- 
20.  —  Flaminio  delBorgo^  deW  istor.  Pisana,  diss.  VI,  p.  357.  —  Glugurta  Tonmuui 
bistoria  Sanese.  P.  I,  L.  V,  p.  323-337.— Sciplone  Ammirato  histor.  Fior.  L.  Il,  p.  112- 
123.  —Annales  Ptdomœ  Lucensis.  T.  XI,  p.  1282.  —  Breviar.  Pisanœ  Historiœ.  T.  VI, 
p.  193.  —  Annales  Genuenses  contin.  Caffari.  L.  VI,  p.  528.  —  Andréa  Dei  Cronica 
Sanese.  T.  XV,  p.  2»,  cwn  notis  Vberti  BenvogUenti.  —  B.  Marangoni  Chron.  di  Pisa, 
T.  I,  Supp.  p.  524.  —  Ranerii  de  Granchiis  de  Prœliis  Tusciœ  ealiginos.  Poenuu  T.  XI, 
L.  III,  p.  314.  —  Paolo  Trônai  AnnaU  Pisani,  p.  2I3.  —  Sozomeni  Pisioiensis  Hist. 
Supp.  T.  I,  p.  133.  —  Le  Dante  fait  de  fréquentes  allusions  à  ce  combat,  et  place  Bocca- 
degli-Abbati  en  enfer^  parmi  les  traîtres  è  leur  patrie.  Infemo,  Ganto  X3LII,  v.  78  et  seq. 
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furent  tués  ou  faits  prisonniers;  d'autres  enfin^  placés  sur  le 
revers  de  la  colline,  après  la  défaite  des  deux  premiers  corps, 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Parmi  les  seuls  Florentins, 
il  y  eut  plus  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  tués,  et  il 
11*7  ^^  P^  ^^^  famille  qui  ne  perdit  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres; les  habitants  d*Arezzo,  ceux  d'Orviéto,  et  ceux  de 
Lucques ,  furent  les  plus  maltraités  parmi  les  auxiliaires  : 
le  nombre  total  des  morts  de  Tannée  guelfe  s'éleva  à  dix 
mille,  et  celui  des  prisonniers  fut  plus  considérable  encore. 

Toute  la  pmsaance  du  peuple  florentin  fut  abattue  par  cette 
défaite;  la  ville  entière,  lorsqu'elle  en  reçut  la  nouvelle,  ne 
retentit  plus  que  des  cris  des  femmes  qui  redemmidaient  leurs 
maris,  leurs  frères  et  leurs  enfants  ;  et  cependant  les  fuyards, 
comme  ils  rentraient  ïun  après  l'autre ,  répétaient,  au  rap- 
port de  Léonard  Arétin,  que  ce  n'était  pas  ceux  qui,  dans  la 
bataille,  étaient  morts  pour  la  patrie,  qu'il  fallait  pleurer, 
mais  ceux  qui  avaient  survécu  :  les  premiers  avaient  ter- 
miné leur  vie  avec  gloire  ;  eux  ils  étaient  restés  pour  être  le 
jouet  et  l'objet  du  mépris  de  leurs  ennemis.  Et  tel  fut  le  dé- 
couragement que  ces  discours  jetèrent  dans  les  cœurs  de  toas 
les  citoyens,  que  le  parti  guelfe  en  entier  prit  la  détermi- 
nation d'abandonner  sa  patrie,  non  que  la  tille  ne  fût  fortifiée, 
et  qu'elle  ne  contint  encore  assez  de  défenseurs  pour  opposer 
peut-être  une  longue  résistance;  mais  la  trahison  des  Gibe- 
lins à  la  bataille  de  l' Arbia  inspirait  la  <»*ainte  de  trahisons 
nouvelles;  d'autres  GibeUns  restaient  encore  cii  grand 
nombre  dans  la  villb,  et  ceux-là,  au  miUeu  de  la  doukar 
commune,  manifestaient  une  joie  insultante.  Un  commence- 
ment de  discorde  entre  la  noblesse  et  les  plébâens  du  parti 
guelfe ,  s'était  déjà  manifesté;  on  lui  devait  l'imprudente  ex- 
pédition dans  l'état  de  Sienne,  et  le  désastre  de  l'armée.  Tan- 
dis que  les  riches  bourgeois  qui  avaient  embrassé  avec  zèle  le 
parti  guelfe,  avaient  manifesté  leur  ambition,  et  s'étaient  1h 
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yntéi  klmt  jalousie  contre  les  gentilshommes  da  même  parti, 
le  bas  peuple  Toyait  avec  indifférence  le  retour  des  Gibelins  ; 
eux  aussi  après  tout,  disaient  ces  hommes  qui  prétendent  être 
modérés  et  qui  ne  sont  que  pusillanimes ,  eux  aussi  étaient 
des  compatriotes,  leur  victoire  ne  souillait  point  la  gloire  na- 
tionale, et,  pour  les  repousser,  il  ne  fallait  pas  mettre  lapatrio 
en  danger* 

Ces  dispositions  du  peuple  étant  pressenties  par  les  chefs 
de  Tétat,  tous  les  hommes  distingués  dans  le  parti  guelfe,  soit 
parmi  la  noblesse,  soit  dans  Tordre  des  citoyens,  sortirent  de 
la  Tille  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  le  jeudi  1 3  sep-» 
tembre,  neuf  jours  après  la  défaite.  Quelques-uns  se  retirè- 
rent à  Bologne  ;  nuds  le  plus  grand  nombre  alla  s'établira 
Lucques,  où  l'on  accorda  aux  fugitifs,  pour  leur  servir  d'ha- 
bitation, le  quarti^  de  San-Friano  et  le  portique  qui  entoure 
l'éghse  de  ce  nom.  De  la  même  manière,  tous  les  Guelfes  de 
Prato,  dePistoia,  de  Ydterra,  de  San-Gémignano,  et  de 
toutes  les  villes  et  châteaux  de  Toscane,  à  la  réserve  d' Arezzo, 
abandonnèrent  leurs  foyers,  et  se  retirèrent  à  Lucques;  en 
sorte  que  cette  ville,  demeurée  seule  constante ,  devint  le  re^ 
fuge  et  le  boulevard  de  tout  le  parti  guelfe. 

Après  avoir  partagé  le  butin  fait  sur  l'Arbia,  les  Siennois 
s'occupèrent  de  soumettre  quelques  diâteaux  limitrophes  du 
territoire  florentin,  tandis  que  les  émigrés  gïbelinâ  de  Florence 
s'avançaient  vers  cette  dernière  ville ,  sous  la  conduite  du 
comte  Guido  Novello^  un  des  seigneurs  du  Gasentino,  de  la 
même  famille  que  le  comte  Guido  Guerra ,  mais  de  parti  op- 
posé * .  Us  conduisaient  aussi  avec  eux  le  comte  Giordano 
d' Afiglone,  et  les  hommes  d'armes  allemands  que  le  roi  Man- 

1  Le  frère  Ildefonzo  de  San-Luigi,  carmélitain  déchaussé,  a  consacré  une  vaste  et 

fatigante  érudition  à  foire  Iliistoire  de  la  famille  des  comtes  Gnidi,  et  de  la  discorde  qui 

les  entraîna  dans  les  partis  opposés.  On  yoit,  par  cette  histoire,  que  cette  famille  noble 

el  puiseaste  possédait  des  chAteauz  dans  toutes  les  parties  de  la  Toscane,  mais  surtout 

dans  les  montagnes  4e  Pistoia  et  d'Areuo  ;  qu'elle  en  avait  aussi  esBonagne  et  d«ns  le 
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fred  leur  aTait  accordés.  Cette  armée  gibeline  arriva  devant 
Florence  le  27  de  septembre,  et  die  y  fut  admise  aussitôt, 
sans  éprouver  de  résistance.  A  Feutrée  des  Gibelins,  toutes  ks 
lois  qui  avaient  été  publiées  dix  ans  auparavant,  pour  aug- 
menter le  pouvoir  du  peuple,  furent  abolies;  1* autorité  sur 
préme  fut  rendue  à  la  seule  noblesse,  mais  sous  la  protection  de 
Manfred,  auquel  tous  les  citoyens  restés  à  Florence  furent  tenus 
de  prêter  serment  de  fidélité.  Le  comte  GuidoNovello  fut  nom- 
mé, pour  deux  ans,  podestat  de  Florence;  et  la  paye  des 
Allemands  du  comte  Giordano  fut  assignée  su)*  les'  revenus  de 
la  ville. 

Cependant  une  diète  des  cités  gibelines  de  Toscane  fut  con- 
voquée à  Empoli ,  pour  délibérer  sur  T  administration  future 
de  cette  province,  et  sur  les  moyens  d*y  affermir  le  parti  gi- 
belin et  Fautorité  de  ]ttanfred.  Les  hommes  les  plus  distingués 
de  chaque  ville  se  rendirent  à  cette  assemblée ,  de  même  que 
tous  les  gentilshommes  qui  avaient  quelque  puissance  territo- 
riale. Lciçomte  Giordano  ouvrit  la  diète,  en  lui  communiquant 
les  ordres  qu*il  avait  reçus  de  son  maître  :  il  était  rappelé 
dans  le  royaume  avec  ses  troupes  allemandes;  en  consé- 
quence ,  il  exhorta  les  Gibelins  à  se  préparer  à  son  absence, 
pour  qu'elle  ne  leur  fût  pas  préjudiciable. 

Les  ambassadeurs  de  Pise  et  ceux  de  Sienne  déclarèrent 
alors  qu'ils  ne  voyaient  aucun  moyen  de  mettre  en  sûreté  le 
parti  gibelin,  les  intérêts  de  Manfred,  et  ceux  de  leur  patrie, 
si  on  laissait  subsister  Florence,  ville  riche  et  peuplée,  dont 
l'ambition  surpassait  encore  les  forces,  et  qui,  ayant  été  long- 
temps en  quelque  sorte  la  capitale  des  Guelfes  de  Toscane,  ne 
cesserait  jamais  de  favoriser  ce  parti.  Le  peuple  tout  entier 
était  attaché  aux  Guelfes  ;  il  avait  profité  de  la  mort  de  Fré- 
déric pour  attaquer  les  Gibelins  à  l'improviste  :  il  était  prêt  à 

duché  de  Spolète,  et  qu'elle  eut,  pendant  tout  le  moyen  âge,  une  grande  influence  sur 
0  sort  de  la  Toscan  e.  Delizie  degU  ErwUU  ToscanU  T.  VUI,  p.  89  A  195. 


DU  MOTEI9   AGE.  361 

profiter  de  même  de  la  première  circonstanee  f ayorable  poar 
les  chasser  de  nouveau  ;  et  le  salut  de  la  faction  gibeline  était 
attaché  à  la  ruine  entière  de  Florence,  à  la  démohtion  de  ces 
murs  qui  serraient  aux  ennemis  de  forteresses,  à  la  dispersion 
de  ce  peuple  qui  réservait  ses  trésors  et  ses  forces  pour  se  ven- 
ger un  jour.  Les  députés  des  villes  plus  faibles,  et  des  bour- 
gades que  Florence  avait  presque  asservies,  en  paraissant  les 
protéger,  appuyèrent  tous  cette  demande.  On  vit  aussi  se 
ranger  au  même  sentiment  plusieurs  gentilshommes  floren- 
tins, qui  désiraient  recouvrer  cette  indépendance  dont  leurs 
pères  avaient  joui  dans  leurs  châteaux,  et  rempre  tout  Uen 
avec  toutes  les  villes. 

Alors,  Farinata  des  Uberti  se  leva  *  :  «  Je  ne  m'étais  pas  at- 
«  tendu,  dit-il,  à  devoir  m* affliger  d'être  demeuré  en  vie 
«  après  la  bataille  de  TArbia,  après  cette  victoire  si  grande 
«  et  si  relevée.  Je  m'afflige  aujourd'hui  cependant,  de  ne  pas 
«  y  avoir  été  tué;  car  le  bonheur  n'est  pas  de  remporter  la 
«  victoire ,  il  dépend  tout  entier  des  gens  à  qui  l'on  est  as- 
«  socié  pour  vaincre  :  l'injure  d'un  adversaire  ne  blesse  pas 
«  comme  celle  d'un  compagnon  ou  d'un  allié.  Et  cependant, 
«  si  je  me  plains  à  présent,  ce  n'est  pas  que  je  craigne  de  voir 
«  la  ruine  de  ma  patrie;  car  quelle  que  soit  l'issue  de  votre 


1  Ce  discours  est  rapporté  par  Léonard  Arétin  ;  et  peut-être  est-il  de  sa  composition. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  dans  tous  les  discours  il  était  d'usage  de  prendre  un  texte,  et 
qu'en  accordant  la  parole  à  un  orateur,  on  lui  demandait  sur  quel  texte  il  parlerait.  Vil- 
lani  raconte,  mais  d'une  manière  un  peu  obscure,  que  Farinata,  occupé  de  trop  liants 
intérêts  pour  faire  de  l'esprit  sur  quelque  passage  des  anciens,  proposa,  c'est-à-dire, 
prit  pour  texte  deux  proverbes  vulgaires  qui  lui  vinrent  à  la  mémoire  ;  encore  les  con- 
fondit-il Pan  avec  l'autre,  de  manière  qu'ils  ne  présentaient  plus  aucun  sens.  Ces  pro- 
verbes sont  :  Corne  asino  sape,  cazi  rUmuzza  râpe.  Si  va  copra  zoppa,  se  bipo  non  la 
iniopa  ;  qu'il  prononça  :  Corne  asino  sape  si  va  capra  zoppOj  cosï  minuzza  râpe  se 
lupo  non  la  intoppa.  Il  en  fit  cependant  une  espèce  d'application  que  l'on  retrouve 
dans  i'Arétin  lui-même.  Les  ennemis  de  Florence,  comme  les  vils  animaux  cités  dans  le 
proverbe,  ne  savaient  point  sortir  de  leurs  vues  étroites  et  de  leurs  misérables  coutumes; 
ils  boitaient  encore  du  même  pied  ;  ils  étaient  prêts  è  nuire  de  la  même  manière  qu'ils 
'avaient  voulu  faire  dans  des  temps  bien  dilTérents.  Giov.  VUlani.  L.  VI,  c.  82,  p.  214. 
—  Hicordano  Makupini,  c  170,  p.  994.  ^Leonardo  âretino.  L.  II,  p.  57  et  seq. 


362  HtSTOmS  des  BBPUBUQDSS  ITAtlSlIKS^ 

«  délibération,  pendant  que  je  yiyrai,  Florence  ne  8^^  pas 
«  détruite.  Mais  je  m'afflige,  et  avec  une  profonde  indigna- 
«  tion,  je  me  tourmente  des  discours  qa*ont  tenus  ceux  qui 
«  ont  parlé  ayant  moi.  On  dirait  que  nous  ne  wmmes  ras- 
«  semblés  ici  que  pour  délibérer  si  Florence  doit  être  détruite 
«  ou  conservée  telle  qu'elle  est,  et  non  poqr  tronver  les 
«  moyens  de  maintenir  à  Florence  et  ailleurs  TmAuenoe  de 
«  nos  amis.  Ma  cité  serait  bien  malheureuse,  et  moi  et  mes 
«  oompatriotfss  nous  serions  bien  miférables  ^t  bien  vils,  s'il 
«  était  yrai  qu'il  dépendit  de  vous  de  détruira  ou  de  con- 

«  senrer  notre  patrie J'avais  cru  qu'étant  tous  eonvo- 

«  qués  pour  le  salut  commun,  nous  déposerions  tous  les 
«  haines  et  les  inimitiés  antiques,  et  que  nous  ne  cheFche- 
«  rions  pas,  sous  de  feintes  couleurs,  à  noiis  détruire  les  uns 
«  les  autres.  J'avais  cru  que  chacun  savait  qu'un  eonseil  dicté 
«  par  la  haine  ne  pouvait  jamais  être  avantageux  au  public. 
«  Mais  enfin,  à  qui  s'attache-t^Ue  cette  haine?  est-ce  à  la 
«  terre  de  Florence,  à  ses  maisons,  à  ses  mors  insensibles? 
<(  est-HâB  aux  émigrés  qui  ont  abandonné  la  ville?  est-ce  à 
«  nous,  quirocciipons  aujourd'hui?  Si  yos  seols  toneoûs  sQut 
"  les  émigrés,  pourquoi  persécuta  notre  terre  et  ses  ninrailles, 
«  ses  rempails  élevés  désormais  ccmtre  enx^  pour  les  rqpops- 

«  ser  et  non  pour  les  défendre Vous  avez  prétendu  que  le 

«  peuple  était  attaché  à  la  factioa  ennemie;  la  bataille  livjnée 
«  sur  les  bords  de  T  Arbia  devrdt  vous  rester  en  mémoire  : 
«  c'est  au  grand  nombre  de  dtoy^xs  qui  passèrent  de  notœ 
«  côté,  que  nous  avons  dâ  nos  succès.  La  fuite  volontaire  de 
«  nos  adversaires  devrait  aussi  faire  quelque  impression  sur 
•c  vous;  n'ont^ilspasiQaontré,enfie  retirant,  qu'ils  ne  se  fiaient 
«  pas  au  peuple,  etqu'itscraignaientde  le  voîrtMïus favoriser? 
«  Mais  qu'après  tout  cette  multitude  soit  suspecte,  nous  qui 
«  avons  vaiom,  méi7ibH¥M»ous  d'être  suspects  ?£t  vous  avez 
«  troové  que  notre  tflle,  cjui  tfest  ittfériéiire  A  aucune  de 
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^  ceUflB  de  la  Toseane,  devait  être  détraite  à  eaase  de  yo8 
«  soupçons  !  Quel  est  celui  qui  donne  un  conseil  semblable? 
"  quel  est  ceM  qui  osera  manifester  par  sa  voix  la  haine 
«  qu'il  a  conçu  dans  son  âme?  Vous  paraitrait-il  donc  con- 
«  venable  que  yos  cités  se  conservassent,  et  que  la  nôtre  fût 
«  détruite;  que  vous  retournassiez  en  triomphe  dans  vos 
«  patries,  et  que  nous,  qui  avec  vous  avons  acquis  la  victoire, 
«  noua  ne  trouvassions,  en  échange  de  F  exil,  que  la  destmc- 
«  tion  de  notre  patrie,  plus  amère,  plus  douloureuse  pour 
«  nous,  que  notre  proscription  passée?  Y  a-t-il  donc  quel- 
«  qu'un  de  vous  qui  me  croie  assez  vil,  non  pas  pour  voir  de 
«  telles  choses,  mais  seulement  pour  les  entendre  avec  pa- 
«  tience?  Ignorez-vous  que  si  j'ai  porté  les  armes,  que  si  j'ai 
«  persécuté  mes  càinemis,  je  n'ai  pas  cessé  cependant  d'aimer 
«  ma  patrie?  que  je  lie  consentirai  jamais  que  ce  que  nos  en- 
«  nemis  ont  cohservé,  soit  détruit  par  nos  mains,  et  que  les 
«  sièdes  à  vehir  appeUent  nos  adversaires  les  sauveurs,  nous 
«  les  destruetemrs  de  la  patrie?  6ach^;-l6  donc  enfin,  quand 
«  je  resterais  seul  du  nombre  des  Florentins,  je  ne  souffrirai 
«  poiikt  que  ma  patrie  soit  détruite;  et  s'il  faut  mourir 
«  mille  fois  pour  eUè,  je  suis  prêt  pour  elle  à  mourir  mille 
«fois!» 

Après  avœr  ainsi  parlé,  Farinata  sortit  avec  véhémence  du 
conseil;  mais  son  autorité  était  si  grande,  on  le  reconnaissait 
ai  universellement  pour  le  premier  homme  du  parti  gi>elin , 
et  les  auditeurs  furent  tellement  émus  par  ses  discours,  qu'a- 
bandonnant tout  projet  de  détruire  Florence,  on  ne  s'occupa 
^lus  que  de  cahner  l'indignation  de  ce  dtoyeh  vertueux  :  ea 
hn  envoya  les  gens  les  plus  considérables  de  son  parti  pour 
le  ramener;  et,  lorsqu'Û  fiit  rentré  dans  l'assemblée,  tous  les 
«chefs  gibelins,  renonçant  à  tout  esprit  de  discorde,  ne  songè- 
rent {dus,  pour  afibrmh*  leur  parti  em  Toscane^  qu'à  des 
moyens  agréables  à  tous.  U  fut  convenu  que  la  ^igsue  gibeKnç 
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de  cette  province  prendrait  à  sa  solde  mille  gendarmes,  qui 
seraient  maintenus  sous  le  commandement  du  comte  Guide 
Novello,  aux  frais  communs  de  toutes  les  cités ,  sans  préju- 
dice de  ceux  que  chaque  Tille  tiendrait  à  sa  solde  pour  son 
propre  compte. 

Ce  sont  ici  précisément  les  temps  héroïques  de  l'histoire  de 
r  Italie,  et  ceux  qui  resteront  à  jamais  unis  à  ses  souyenirs 
poétiques.  Le  Dante,  son  premier  poëte  et  son  plus  noble  gé- 
nie,  naquit  cinq  ans  après  la  déroute  de  l'Arbia;  U  place  sa 
descente  aux  enfers  quarante  ans  après  F  époque  dont  nous 
écrivons  l'histoire  :  la  génération  de  ses  pères  est  celle  qu'il 
rencontre  dans  l'autre  monde ,  et  à  laquelle  il  distribue  la 
louange  ou  le  blâme.  Le  Dante,  quand  il  écrivit  son  poëme, 
était  exilé  de  sa  patrie.  Il  vivait  parmi  les  Gibelins  ;  il  avait  re- 
connu la  protection  de  l'empereur  et  de  ses  capitaines.  Ce- 
pendant ,  quand  il  juge  les  hommes  qui  servirent  contre  leur 
patrie  le  parti  même  qu'il  venait  d'embrasser,  il  prononce  sur 
eux  comme  la  prostérité  prononcera  toujours  sur  les  traîtres  ; 
il  iDétrit  d'une  infamie  ineffaçable  ceux  qui  passèrent  du  dra- 
peau national  au  drapeau  de  l'étranger,  et  qui  donnèrent  à 
leurs  propres  soldats  le  signal  de  la  déroute.  Bocca  des  Ab- 
bati ,  le  traître  qui  renversa  l'enseigne  florentine ,  fut  un  de 
ceux  qu'il  vit  plongés,  auprès  du  comte  Ugolino,  dans  les 
glaces  éternelles  du  dernier  cercle  de  l'enfer.  C'est  aussi  dans 
les  enfers  qu'il  rencontre  Farinata  :  l'attachement  à  la  maison 
de  Souabe ,  l'inimitié  des  papes ,  et  le  mépris  pour  leurs  ex« 
communications,  l'avaient  entraîné  dans  Thérésie.  Dans  une 
plaine  qui  de  toutes  parts  vomissait  des  flammes,  des  sépul- 
cres s'élevaient  de  place  en  place,  tels  que  d'horribles  chau- 
dières qu'un  feu  ardent  rougissait  à  perpétuité  :  ils  étaient 
ouverts;  mais  la  pierre  qui  devait  les  fermer  était  suspendue 
au-dessus  d*eux.  Des  soupirs  et  des  cris  lamentables  sortaient 
dé  ces  voûtes  infernales. 
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«  0  Toscan!  qui,  au  travers  de  la  cité  du  im^  chemines  vi- 
«  yant  encore,  et  parlant  ce  langage  qui  m'est  si  doux^  qu'il 
«  te  plaise  de  t' arrêter  en  ce  lieu!  Ton  accent  te  fait  recou- 
«  naître  pour  un  citoyen  de  cette  noble  patrie,  à  laquelle  peut- 
«  être  je  n'ai  que  trop  été  à  charge.  Tels  furent  les  mots  qui 
«  sortirent  de  l'une  de  ces  Toutes;  je  me  serrai  contre  mon 
«  conducteur,  avec  un  redoublemait  de  crainte  ;  mais  il  me 
«  dit  :  Tourne-toi,  que  fais-tu?  Vois  Farinata  qui  s'est  levé, 
«  et  qui  de  la  ceinture  en  sus  se  découvre  tout  entier.  J'avais 
«  déjà  fixé  mon  visage  sur  le  sien.  Il  soulevait  sa  poitrine  et 
«  son  front  orgueilleux,  comme  s'il  avait  pour  l'enfer  entier 
«  le  plus  profond  mépris.  Le  bras  de  mon  conducteur  me 
«  poussa  courageusement  au  milieu  des  tombeaux.  Parle,  me 
«  dit-il,  avec  les  égards  que  tu  dois. 

«  Quand  je  fiis  pajpvenu  au  pied  du  tombeau,  Farinata  me 
«  regarda  un  instant;  puis,  avec  un  mouvement  de  dédain, 
«  il  me  dit  :  Quels  furent  tes  ancêtres  ?  Je  désirais  lui  complaire, 
«  et  ne  lui  cachai  point  leurs  noms.  Alors  il  releva  ses  sourcils, 
«  puis  il  dit  :  C'est  avec  acharnement  qu'ils  furent  les  adver- 
«  saires  de  moi,  de  mes  aïeuxj  de  tout  mon  parti  ;  aussi  par 
«  deux  fois  les  ai-je  dispersés  ^ .  S'ils  furent  chassés,  lui  répon- 
«  dis-je,  et  l'une, et  l'autre  fois  ils  revinrent  de  toutes  part  ^  ; 
«  mais  cet  art  du  retour,  les  vôtres  n'ont  point  su  l'apprendre. 
«  —  Qu'ils  ne  l'aient  pas  appris,  c'est  ce  qui  me  tourmente 
«  plus  que  ce  lit  de  feu  sur  lequel  je  me  couche.  Mais  la  lune 
«  n'aura  pas  cinquante  fois  rallumé  son  flambeau,*  que  tu  ap- 
«  prendras  toi-même  combien  cet  art  est  difficile.  Dis-moi 
«  cependant,  et  pmssesr-tu  retourner  au  doux  aspect  du  monde, 
«  dis-moi  pourquoi  dans  chacune  de  ses  lois  ton  peuple  est  si 
«  impitoyable  envers  tous  les  miens'?  Le  massacre,  lui 
«  répondis-je,  ce  carnage  terrible  qui  colora  de  poupre  les 

1  En  1248  et  1260.  ~  s  En  1650  et  1266.  ~  8  Les  Uberti  étaient  toujours  exceptés  de 
toutes  les  amnisties  que  Ton  accordait  quelquefois  aux  Gibelins. 
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<  ondes  de  F  Arbia,  inspire  i  nos  eonseili  leurs  sévères  résola<« 
«  tiens.  Après  qu'il  eat  seeooé  la  tète  en  sonpirant,  il  reprit . 
«  Je  n'étais  point  seul  à  la  bataille  ;  et  eertes  ee  ne  serait  pas 
«  sans  raison  qu'on  me  traiterait  eomme  les  autres.  Hais  j'étais 
«  seul  dans  eette  assemblée  où  ehacun  consentit  que  Florence 
«  fftt  détrutte;  et  seul  je  ladéf^dis  à  visage  découvert  ^  » 

1  Void  te  tflKi«il«DttteHi  chant  X,lnfeni«. 

S3.       0  T08C0  che  per  la  cUtà  del  foco 

Vi9o  t$n'  vtA,  cotipiorkmdo  one$io, 

Piacciati  <U  restcatp  in  questo  loco. 
La  tua  loquela  ti  fa  manifesta 

Di  quelia  nobU  fMttte  tiaHa, 

Alla  quoi  foiru  fui  troppo  molesta, 
Subitamente  questo  suono  uscio 

D'una  delP  arche  ;  perd  Mii  acousiai 

TemendQ^  un  poeo  ptit,  al  4uca  viio, 
Ed  ei  mi  disse  :  volgiti,  che  fai  ? 

Vedi  id  Fartnata  che  /ê  dritio  : 

Dalla  cintola  in  sU  tutto  *l  vedrai* 
lo  avea  giâ  7  mio  viso  nel  suo  fitto  : 

Ed  ei  i  ergea  col  peito,  e  con  la  frcnit. 

Corne  avesse  lo  'nfemo  in  cran  disputa: 
E  V  animose  mon  del  duca,  e  pronte 

Mipinser  ira  le  sepoUure  a  bd, 

DicendOj  le  parole  tue  sim  conte, 
Tosto  cKal  piè  deUa  sua  tomba  fui,  ' 

GuardomnA  un  poco^  e  poi,  quasi  sdegnocê^ 

Mi  dimandù  :  chi  fur  gli  maggior  tui? 
lo  ch*  era  d*  ubbidir  desideroso 

Mon  gàei  oelaL,  ma  uiUo  gUeto  apersi  : 

Ond*  ei  leva  le  cigHa  un  poco  in  soso  : 
Poi  disse  :  fleramente  furo  avversi 

Ame^ede^mieiprtii/a^edamiapartê, 

S^  che  per  due  fiate  gU  dispersi. 
S^  eifUr  cacdati,  ei  tomar  d*  ogni  partCy 

Misposi  to  Afi,  e  Puua  e  Paîtra  fiata  : 

Ma  i  vostri  non  appreser  ben  queW  arle. 


76,       fi  scy  continuando  al  primo  detto, 

Egli  han  queW  arte,  disse,  maie  appreeOi 
Cià  mi  tormenta  più,  che  questo  letto% 
Ma  non  cinquantavoUe  fia  raecesa 
IM  facda  délia  Donna  che  qui  regge, 
Qh»  tu  saprai  qumto  quelt  arie  pesa  ; 
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Ësetu  mai  nel  dolce  mondo  tegge^ 

DimaUj  percM  quel  popolo  è  H  empio 

Incontf'  a'  miei,  eiascuna  ma  legge  ? 
Ond*  ioalui:  lo  straxiOj  e  7  grande  scempio, 

Che  fece  P  Arbia  colorata  in  rosso. 

Taie  otwtion  fa  far  nel  nostro  tempio. 
Poi  ch*  ebbe  sospirandOj  il  capo  scosso, 

A  cià  non  ftiC  io  sol;  disse j  ne  œrto, 

Senta  cagion  sarei  con  gli  altri  mosso  : 
Ma  fu  io  sol  cold  ;  dove  sofferto 

Fu  per  ognun  di  torre  via  Firense, 

Coba  che  la  defesi  a  viso  aperto, 

La  conTenatiOQ  ayec  Farinata  est  interrompue,  du  yen  52  a»  .76,  par  répUode  de 
Canicante  Catalcaoti,  l\in  des  plus  touchants  de  ce  poëme. 
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CHAPITRE   X. 


Décadence  et  asservissement  des  républiques  lombardes.  —  Révolutions 
dans  les  républiques  maritimes.  —  Leurs  rivalités.  -*  Constantinople 
reprise  par  les  Grecs  sur  les  Vénitiens  et  les  Français. 


1260-1264. 

Dans  les  premiers  temps  qu'embrasse  cette  histoire,  les  ré- 
publiques lombardes  excitaient  notre  intérêt  plus  que  toutes 
les  autres  cités  de  1*  Italie.  C  était  chez  elles  seules  que  Ton 
trouvait  un  amour  ardent  pour  la  liberté ,  et  un  courage  hé- 
roïque pour  défendre  la  patrie.  Durant  leur  lutte  avec  Frédéric 
Barberousse ,  nous  leur  ayons  tu  déployer  les  vertus  dont 
s'enorgueillissait  autrefois  la  Grèce  ;  et  nous  avons  trouvé  chez 
leurs  écrivains,  malgré  la  barbarie  du  douzième  siècle ,  assez 
de  détails  sur  leur  histoire,  assez  de  traits  de  leur  caractère, 
pour  nous  intéresser  vivement  à  elles.  Mais  cette  flamme  bril- 
lante de  liberté  fut  de  courte  durée  ;  déjà,  dans  le.conmience- 
ment  du  xiii*'  ûècle,  nous  lavons  vue  languir,  et  nous 
sonmies  enfin  arrivés  à  l'époque  où  elle  s'éteignit  presque  com- 
plètement. Dans  l'espace  de  temps  que  comprend  ce  chapitre, 
les  seigneurs  delli  Torre  et  Pélavicino  étendirent  leur  domina- 
tion sur  presque  toutes  les  cités  de  la  Lombardie  ;  et  le  carac- 
tère républicain  s'était  anéanti  même  avant  l'établissement  de 
leur  tyrannie. 
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Nous  rechercherons ,  dans  ce  chapitre,  les  causes  de  la  dé- 
cadence des  républiques  lombardes,  et  les  circonstances  de 
leur  asservissement.  Nous  aurons  encore  à  rendre  compte  de 
quelques  efforts  qu'elles  firent  plus  tard,  pour  se  relever  de 
Toppression  :  mais  nous  sommes  près  d'avoir  terminé.la  tâche 
que  nous  nous  éUons  imposée  à  leur  égard.  Bientôt  nous 
n'aurons  plus  à  rendre  compte  que  des  intrigues,  des  guerres 
et  des  crimes  de  quelques  chefs  qui  les  asservirent.  Ces  crimes, 
si  nous  n'  y  prenons  garde,  pourraietit  nous  faire  illusion  sur 
l'état  moral  de  toute  la  contrée  ;  ils  furent  nombreux ,  ils 
furent  effroyables  :  mais  les  forfaits  desYiseonti,  des  la  Scala 
et  des  Gonzague,  sont  les  fruits  de  la  tyrannie,  et  non  pas  ceux 
de  la  liberté. 

Deux  causes  paraissent  avoir  concouru  à  changer  la  forme 
du  gouvernement  dans  les  villes  lombardes  :  la  discorde  inté- 
rieure entre  la  noblesse  et  le  peuple,  qui,  dans  ces  villes,  avait 
privé  les  citoyens  de  toute  sûreté,  peut-être  de  toute  liberté  ; 
et  le  changement  de  la  disdpline  militaire,  qui  avait  augmenté 
le  pouvoir  des  capitaines  d'hommes  d'armes.  L'une  de  ces 
causes  avait  ôté  au  peuple  la  volonté,  et  l'autre,  la  force  de 
défendre  ses  droits. 

La  constitution  d'aucune  des  républiques  italiennes  né  mé- 
rite d'être  citée  comme  un  modèle.  Les  deux  plus  parfaites 
sont  l'aristocratie  de  Venise  et  la  démocratie  de  Florence; 
toutes  deux  étaient  loin  cependant  de  garantir  les  droits  de 
tous  à  la  souveraineté,  en  même  temps  que  la  sûreté  indivi- 
duelle. Les  constitutions  bizarres  et  incohérentes  de  Milan 
et  des  autres  villes  lombardes  avaient  assuré  bien  moins  en- 
core et  la  tranquillité  du  sujet  et  la  liberté  du  citoyen.  L'ordre 
social  y  était  établi  sur  les  plus  frèlesrf ondements. 

Des  passions  plus  impétueuses  que  de  nos  jours  donnaient 
lieu,  dans  le  xiii®  siècle ,  à  des  attentats  plus  fréquents  ;  et 
la  multiplicité  des  états  indépendants  facilitait  la  fuite  des 

M.  24 
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oonpaUes;  e^aaai  l'exerdee  de  la  justice  criminelle  panussaitr 
il  la  tâche  la  plus  importante  du  gouyemement,  et  presque  le 
but  unique  de  son  institution.  Bientôt  cependant  le  désir  de 
commander  se  joignit  au  besoin  de  réprimer  les  criminels; 
et  Ton  créa  de  nouveaux  magistrats,  moins  pour  assurer  le 
bonheur  delà  nation,  que  pour  satisfaire  l'ambition  d'un  plus 
grand  nombre  d'individus. 

Les  délits  des  particuliers  donnèrent  naissance  à  une  foule 
d'inimitiés  de  famille  à  famille;  l'élection  aux  magistratures 
fut  l'origine  d'une  jalousie  constante  d'ordre  à  ordre.  Dans 
notre  siècle,  les  criminels  que  les  lois  punissent  se  trouvent 
presque  tous  rejetés,  par  lew  naissance  et  par  leur  f(Nrtune, 
dans  les  derniers  rangs  de  la  société  ;  en  sorte  que  leurs 
fautes  sont  vraiment  personnelles  :  leurs  paraits  n'ont  ni  l'in- 
tention ni  la  force  de  les  défendre  pendant  leur  vie,  d,e  les 
venger  après  leur  mort.  Dans  le  xiii®  siècle,  au  contraire,  on 
comptait  autant  de  coupables  parmi  les  grands  que  parmi  le 
peuple.  Ce  changement  dans  nos  mœurs  a  rendu  les  nations 
plus  faciles  à  gouverner;  il  n'est  pas  cependant  la  preuve 
d'une  amélioration  fondamentale  dans  la  morale  publique. 
Les  fréquents  homicides  dont  il  est  fait  mention  dans  l'his^ 
toire,  n'étaient  point  des  assassinats,  mais  la  conséquence  des 
guerres  privées  :  aujourd'hui  les  tribunaux  ont  renoncé  à 
s'occuper  des  duels,  qui  sont,  pour  nous,  la  forme  régulière 
des  guerres  privées ,  et  le  meurtre  en  usage  chez  les  geos 
comme  il  faut.  Les  intrigues  amoureuses  se  terminaient  sou-^ 
vent,  autrefois,  par  un  enlèvement;  aujourd'hui,  par  la  séduc- 
tion :  la  faute  est  peut-être  la  même,  mais  elle  échappe  à  la 
surveillance  des  lois.  Des  hommes  avides  et  injustes  s'appro- 
priaient le  bien  d' autrui,  par  la  violence;  aujourd'hui,  par 
des  banqueroutes  frauduleuses.  Tous  les  attentats,  autrefois, 
se  commettaient  à  découvert  :  tous  se  cachent  aujourd'hui. 
Les  parenta,  les  amis,  étrangers  à  la  faute,  ne  demeuraient 
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{M' étrangers  ou  i  la  défende  du  coupable,  on  tt  sa  pimitîoïi  ^ 
et  r  autorité  publique  était  sans  cesse  appelée  à  déployée'  tenté 
son  énergie,  ponr  réprimer  des  délits  qui  ébranladent  F  état 
tout  entier,  pour  atteindre  des  criminels  qn*unè  puissante 
alfiancè  protégeait. 

Les  podestats ,  antc^uels  on  aVait  confié  la  juridiétiod  cri-^ 
mineik,  furent  revêtus  du  pouvoir  le  plus  abèolu  :  on  pahits^ 
iait  n*  avoir  i  à  leur  égard,  d*  autre  crainte  que  celle  de  leâ 
Isàkst»  tro{>  faibles  pour  maintenir  la  paix:  etfon  né  songeait 
ptt^  ^'îlâ  pouvaient  être  trop  forts  pour  vouloir  conserver 
la  liberté.  On  accoutuma  le^  peuples  à  leur  donner  les  noms 
de  sdgneurs  et  de  maîtres  ^  et  f  on  ne  laissa  entre  èul  et  les 
tyrans  d'autre  différence  que  la  limitatioÀ  de  là  durée  de  leurs 
fondions. 

Cependant  dé  nouvelles  causes  d'anarcbie  se  joignaient 
chaque  jour  aux  anciennes  ;  nous  avons  vu  combien  lés  fac- 
tions des  Guelfes  et  des  Gibelins  étaient  profondément  enra- 
cinées dans  les  cceurs,  combien  de  saftg  elles  avaièirt  fait 
r^àndré,  combien  de  fortuues  elles  avaient  rcfinéeS.  Le  dé- 
g*r  de  vengeance  se  multipliait  aveb  de  pareils  désastres  ; 
et  la  pAx  était  toujours  plus  diffîcfle  à  maintenii"  ou  à  re- 
couvrer. 

le*  nd!)les,  avides  de  jouer  quelque  rôle  dans  leui"  patrie, 
s'étaient  partagé  tous  les  emplois  imtitaires  et  civils,  et  jnresque 
\jMê  lés  emplois  religieux.  Les  cc^snls,  les  andens,  les  con- 
seillers, lès  ambassadeurs,  les  commandants  deè  portes,  lès 
cèipttaiâes  des  âiitiees,  les  chanoines  des  cathédrales,  étaient 
getftibfeonuneS  ;  et  cet  ordre  écartait  les  plébâens  avec  tant 
de  jalousie^  ^il  éveillait  aussi  la  jalôosié  de  ceux  qu'il  aVait 
rejetés,  et  qu'un  grand  nombre  de  guerre^  èivîlés,  dans  leà 
d^  lombardes,  n'eurent  d'autre  objet  que  de  lorcer  les  no- 
bles à  partager,  par  ^ales  parts,  avec  les  plébéiens,  toutes 
les  fonctions  publiques.  La  paix  de  Saint- Ambr«i8&  étendit^ 
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Milan  œ partage,  depuis  les  fimetions  d'ambassadeurs  jusqa^à 
celles  de  trompettes  de  la  commaiiaiité  * . 

Indépendamment  de  la  jalousie  qu'excitait  la  distribution 
des  fonctions  publiques ,  les  nobles  étaient  encore ,  pour  les 
plébéiens,  un  objet  de  haine,  parce  que,  seuls,  ils  paraissaient 
être  cause  de  toutes  les  calamités  nationales.  C'étaient  des 
rivalités  entre  eux  qui,  chaque  jour,  faisaient  répandre  le 
sang  des  citoyens  ;  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins 
semblaient  être  deyenues,  pour  eux,  des  querelles  de  famille  ; 
les  guerres  mêmes  de  peuple  à  peuple  pouvaient  quelquefois 
paraître  un  effet  de  leur  violence  et  de  leur  emportement. 
Souvent  on  entendait  répéter  que,  sans  les  nobles,  l'Italie 
entière  vivrait  dans  une  paix  constante,  comme  si  les  passions 
auxquelles  ils  se  livraient,  étaient  attachées  à  leur  naissance, 
non  à  leurs  fonctions  et  à  l'exercice  du  pouvoir.  Le  peuple, 
fatigué  de  tant  de  maux  qu'il  croyait  ne  devoir  qu'àeux  seuls, 
paraissait  quelquefois  altéré  de  vengeance  ;  il  les  bannissait ,  il 
les  poursuivait  les  armes  à  la  main,  il  les  faisait  périr  sur 
l'échafaud:  alors  les  campagnes  se  révoltaient  contre  la  ville; 
les  châteaux,  demeures  des  gentilshommes,  s'armment  contre 
leur  métropole,  et  le  désordre  et  la  ruine  publique  étaient  por- 
tés au  comble. 

La  puissance  des  nobles  consistait  en  partie  dans  le  nombre 
d'hommes  dont  chaque  famille  se  composait,  et  dans  la  force 
du  lien  qui  les  unissait  entre  eux.  Lorsque  l'autorité  publique 
est  faible,  on  sent  le  besoin  d'augmenter  la  force  individuelle 
par  des  associations  partielles.  Une  famille  entière  était 
toujours  prête  à  sauver,  à  défendre ,  à  venger  un  de  ses 
individus.  Le  même  nom,  le  même  sang,  un  point  d'honneur 
commun,  étaient  des  motifs  suffisants  pour  réunir  des  parents 
au  degré  le  {dus  éloigné,  et  pour  leur  faire  exposer  leur  vie 

1  Ce  Ait  un  traité  de  paix  signé,  le  4  ayril  13S8,  entre  lei  nobles  et  les  plébéiens;  il 
eil  rapporté  dim  Gori,  Hist,  MiUm^si,  P.  1I>  p.  us  teno. 
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et  leur  fortune,  toutes  les  fois  qu'un  seul  d'entre  eux  était 
menacé.  Les  plébéiens,  à  leur  tour,  voulurent  se  donner  cette 
espèce  de  force  ;  au  lieu  des  liens  de  la  nature,  ils  en  eher- 
chèrent  d'artificiels  :  ils  contractèrent  des  fraternités  qui,  sans 
être  unies  par  le  sang,  prirent  aussi  souvent  le  nom  de  fa- 
milles. A  Milan,  il  parait  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  dte 
ces  fraternités  plébéiennes,  tontes  affiliées  à  deux  sociétés  plus 
puissantes,  que  l'on  appelait  la  ilfo^toetla  Credenza.  Les 
dubs,  dont  nous  avons  vu  de  nos  jours  les  associations ,  ont 
eu  plus  d'un  rapport  avec  ces  fraternités  qui  existaient  dans 
les  républiques  italiennes ,  qui  formaient  un  état  dans  l'état, 
qui  nommaient  des  magistrats  pour  surveiller  ceux  de  la  répu- 
blique, qui  évoquaient  au  tribunal  de  leur  société  la  connais- 
sance des  affaires  nationales,  et  qui  s'arrogeaient  les  préroga- 
tives de  la  souveraineté,  sans  que  la  constitution  leur  y  donnât 
aucun  droit. 

Ce  furent  ces  fraternités  milanaises,  qui,  en  se  donnant  un 
chef  perpétuel,  élevèrent  les  premières  un  pouvoir  monar- 
chique dans  l'état,  et  renversèrent  la  répubhque.  Mais,  avant 
de  rapporter  avec  plus  de  détail  cet  événement  qui  décida  du 
sort  de  presque  toute  la  Lombardie,  il  convient  de  donner 
quelque  attention  au  changement  survenu  dans  la  disci- 
pline militaire;  changement  que  nous  avons  indiqué  comme 
ayant  été  aussi  une  des  causes  de  l'établissement  de  la  ty- 
rannie. 

Les  Arabes  et  les  Hongrois  qui  dévastèrent  l'Italie  dans  le- 
x"  siècle  combattaient  à  cheval,  armés  à  la  légère  finals  la 
principale  force  des  Francs  et  des  Allemands,  dans  le  même 
siècle  et  les  deux  suivants,  consistait  encore  dans  l'infanterie. 
Les  armées  de  Frédéric-Barberousse  étaient,  pour  la  plus 
grande  partie,  composées  de  gens  de  pied  ;  et  si  les  nobles 
combattaient  à  cheval,  ils  n'étaient  point  encore  revêtus  de 
cette  pesante  armure  ;  ils  ne  s'étaient  point  exercés  à  cette 
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ordonnance  ferme  et  inébranlable,  qui  fit  le  caractère  de  la 
cavalerie  depuis  Iç  :iliii^  jusqu'au  xv®  siècle.  Les  citoyens 
^es  villes  it£^liennes  pouvaient  combattre,  avec  un  avantage 
^al,  soit  1^  cavalerie  légère,  soit  l'infanterie  teutonique  ;  il 
parait  gfi^,  çpmmc  cette  dernière,  ils  avaient  pour  armes 
défensiveet  up  écu  ^  un  casque ,  avec  des  cuissards  et  des 
^ra£|sards,  qui  )e|  j^^^uyraient  en  partie  par  devant,  et  pour 
%rme  offensive,  seqlement  Tépéelarg^  et  tranchante.  Quelques 
corps  particulier^,  il  est  vrai,  étaient  armés  de  hallebfiu*des  et 
4'autres  d'arbalèt^  ;  mais  l'infanterie  ne  portait  point,  comme 
chez  1^  Romaiii^,  ce  pesant  et  redoi^table  pilum  qp'une  main 
QDtall^^ile  et  raremieat  exercée  n'aurait  pas  su  lancer. 

Ces  armes  çoQveaAÎeBt  à  des  bourgeois  qui  ne  devaient 
point  passer  leur  vie  dans  les  camps,  et  qui  ne  faisaient  pas 
<|e  l'art  miUtaire  leur  unique  occupation  :  avec  le  courage  el 
la  force  de  corps  qu'entretiennent  la  tempérance  e;t  l'exerdce, 
i^  devaient  être  en  état  de  tenir  tête  aux  meilleures  troupes 
que  l'on  conniit  alors.  Ik  en  donnèrent  la  preuve  pendimt  la 
première  gii^ejre  de  Lomhardie. 

Il  y  avait  cependant  dès  lors  dans  ks  armées  impânales 
ixfxe  espèce  dç  troupes  dont  il  suffisait  de  pecfeçtioiMi^  l'ar- 
mure, ponr  que  l'infanterie  ne  put  plus  lid  résister;  c'était 
1§  gendarj[nerie.  liC  cavalier  éti^t  ravâtn  tout  entier  de  fer  ; 
son  cli^eyc^  Inirméme  en  était  couv/CEt  en  grande  partie.  Sons 
cette  armure,  il  défiait  les  flèches  des  arbalétriers  ;  avee  une 
Iç^ngue  et  fo;rte  Iwce,  il  atteigufûtliBS  fantassins,  sans  se  mettre 
hi  portée  de  leurs  épées.  Il  n'y  avait  rien  à  changer  dans  cette 
i^*m^re;  11  fal^it  seulement  en  fortà&er>  tontes  les  parties;  il 
fç^Uait  rendre  la  cuirasse  plus  épaisse^  le  cas^pie  plus  pesant, 
Iç  bonclier  pliv^  impénétrable,  la  lance  plus  longue  et  plus 
fprte  ;  il  fallait  que  le  fer  ou  l'airain  qui  recouvraient  F  homme 
ne  l^âfii^assent  pas  une  seule  jointure,  pas  une  partie  faible  par 
où  la  mo;*t  pût  pénétrer^  il  Mlait  que  le  cavaHer  se  soumit  à 
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lin  exercice  constant,  pour  s'accoutumer  au  poids  presque 
accablant  de  ses  annes  ;  il  fallait  trouver  ou  faire  naître  une 
race  de  chevaux  plus  forte,  plus  courageuse,  pour  porter  une 
charge  aussi  pesante,  et  galoper  au  milieu  des  batailles  avec 
un  semblable  fardeau.  Ce  perfectionnement  de  l'armure  che- 
yaleresque  fut  lentement  acheyé  par  les  gentilshommes.  Tau- 
dis que  les  plébéiens,  s' adonnant  au  commerce  et  aux  arts, 
s'énervaient  chaque  jour,  et  perdaient  de  leur  antique  force, 
les  nobles  dans  leurs  châteaux  ne  connaissaient  d'autre  travail 
et  d'autre  plaisir  que  les  armes.  Us  ne  cessaient  de  s'exercer 
atout  ce  qui  peut  développer  les  facultés  corporelles  ;  leurs  jeux 
et  leurs  tournois  n'avaient  pas  d'autre  but  :  ils  vivaient  au 
milieu  de  leurs  chevaux,  et  s'occupaient  de  l'éducation  de 
leur  destrier  avec  autant  de  soin  que  de  celle  de  leurs  enfants. 
Ce  destrier,  réservé  pour  la  bataille,  ne  servait  point  de  mon- 
ture habituelle  à  son  maître  :  même  à  l'armée,  le  chevalier  ne 
montait  que  son  palefroi  jusqu'au  moment  où  il  se  préparait 
pour  la  charge.  Le  cheval  et  l'homme,  paiement  fortifiés 
par  l'exercice  et  le  ménagement  de  leurs  forces,  devinrent 
capables  d'efforts  qui  surpassent  de  beaucoup  ce  que  nous 
pouvons  concevoir.  L'armure  devint  toujours  plus  pesante, 
et  la  gendarmerie  toujours  plus  forte,  jusqu'à  la  fin  du 
XV®  siècle,  et  jusqu'au  temps  où  l'usage  habituel  de  l'artillerie 
rendit  inutile  cette  cavalerie  si  péniblement  perfecticmnée. 
Ce  né  fut  que  dans  le  xv®  siècle  que  l'armure  fut  rendue  si 
pesante,  qu'un  cavalier  renversé  n'avait  plus  la  force  de  se 
relever  de  lui-même. 

Lorsque  le  cavalier  fut  armé  d'une  cuirasse  assez  forte  pour 
que  la  flèche  de  l'arbalétrier  et  Fépée  du  fantassin  ne  pussent 
|dus  la  percer,  l'infanterie  des  villes  se  trouva  tout  à  coup  dé- 
pouillée de  tout  moy^i  de  résistance.  Les  cavaliers,  serrés  en 
bataille,  abaissaient  leurs  lances  et  renversaient  les  rangs, 
qu'As  traversaient  au  galop,  sans  qu'aucun  obstacle  pèt  les 
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arrêter,  on  aucun  danger  les  atteindre.  L'infanterie  romaine 
aurait  sans  doute  résisté  à  un  choc  semblable,  parce  qu'elle 
aurait  lancé  le  pilum  à  la  tète  des  chevaux,  dans  le  moment 
convenable  pour  en  abattre  un  grand  nombre,  et  jeter  le  dé- 
sordre parmi  le  reste  ;  Tinfanterie  suisse ,  mieux  calculée  en- 
core pour  un  pareil  combat,  opposa  plus  tard ,  au  choc  de  la 
gendarmerie,  une  forêt  de  lances  immobiles,  contre  lesquelles 
les  escadrons  venaient  se  briser  :  mais  les  nations  de  F  Europe 
ne  s'avisèrent  que  fort  tard  de  cettedemière  manière  de  com- 
battre; et  depuis  la  Norvège  jusqu'à  l'Italie,  la  chevalerie  acquit 
en  tous  lieux  un  si  grand  avantage  sur  les  troupes  de  pied, 
qu'on  finit  par  ne  plus  tenir  aucun  compte  des  dernières,  et 
souvent  par  ne  plus  en  conduire  aux  armées. 

La  force  militaire  se  trouva  donc,^  par  une  révolution  assez 
étrange ,  transportée  tout  entière  à  la  noblesse ,  et  le  petit 
nombre  fut  incomparablement  plus  fort  que  le  grand.  Avant 
l'invention  des  armes  à  feu,  et  lorsqu'on  se  combattait  corps 
à  corps,  le  nombre  des  troupes  avait  bien  moins  d'influence 
qu'aujourd'hui  sur  le  gain  des  bataiUes,  parce  qu'il  n'y  avait 
que  ceux  qui  étaient  près  les  uns  des  autres  qui  pussent  réci- 
proquement se  frapper,  et  que  beaucoup  d'hommes  ne  peuvent 
pas  être  à  portée  d'en  atteindre  un  petit  nombre.  Quatre  ou 
cinq  cents  chevaliers  se  jetaient  hardiment  au  travers  de  dix 
mille  fantassins ,  parce  qu'ils  combattaient  à  la  fois  tout  au 
plus  avec  mille,  et  que  les  neuf  mille  autres  étaient  forcés  de 
rester  spectateurs  de  la  bataille  jusqu'à  ce  que  leur  tour  fût 
venu  :  quatre  ou  cinq  cents  chevaliers  perçaient  une  colonne 
de  dix  mille  hommes,  quelquefois  sans  qu'un  seul  d'entre  eux 
fût  renversé.  Ce  n'était  point  un  c<Hnbat,  ce  n'était  qu'un  mas- 
sacre ;  et  ils  ne  trouvaient  de  la  résistance  que  dans  les  corps 
de  chevaliers  armés  comme  eux,  qui,  les  heurtant  avec  un 
choc  égal  au  leur,  et  les  frappant  avec  des  lances  égales,  pou- 
vaient les  atteindre  et  les  renverser.  Si  les  lances  se  brisaient 
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les  chevaliers  combattaient  entre  enx  avec  le  sabre  on  Vépée  ; 
quelquefois,  étant  à  la  même  hauteur  Tun  et  Fautre,  ils  sa- 
vaient découvrir  la  jointure  de  la  cuirasse,  ou  le  défaut  du 
bouclier  :  plus  souvent  leur  combat  ne  produisait  que  des  meur- 
trissures :  et,  comme  nous  le  voyons  dans  les  romans  de  che- 
valerie, le  sabre  frappait  sur  la  tète  du  chevalier  vaincu,  etfé- 
tourdissaitdeson  choc,  sans  entr'ouvrir  Farmetqui  le  couvrait. 

Cet  avantage  prodigieux  que  les  nobles  avaient  sur  le  peu- 
ple dans  les  combats,  devait  encore  augmenter  la  jalousie  et  la 
haine  du  dernier.  Mais  les  gentilshommes  ne  pouvaient  main- 
tenir leur  supériorité  dans  les  villes,  parce  que,  dès  qu'une 
sédition  éclatait,  les  barricades  ou  serragli  coupaient  toutes  les 
rues ,  et  elles  arrêtaient  les  chevaux  tandis  que  les  fantassins 
formaient  le  siège  des  relisons  ennemies,  eu  qu'ils  se  forti- 
fiaient dans  les  leurs.  Les  gentilshommes  étaient  donc  aisément 
chassés  de&  villes;  dès  qu'ils  se  trouvaient  dans  la  campagne , 
ils  redevenaient  les  plus  forts ,  et  le  peuple  n'avait  plus  aucun 
moyen  de  poursuivre  contre  eux  sa  vengeance. 

Les  citoyens  ayant  cessé  d'être  tous  des  soldats,  ou  du  moins 
des  soldats  utiles,  les  villes  furent  obligées  de  prendre  des  gen- 
darmes à  leur  solde,  pour  n'être  pas  réduites  à  la  seule  cava- 
lerie de  leurs  propres  gentilshommes ,  et  elles  placèrent  leur 
espoir  de  défense  dans  des  bras  mercenaires.  Nous  avons  vu 
un  premier  exemple  de  cavalerie  soldée  par  les  villes,  dans  la 
guerre  contre  Eccélino  ;  l'usage  en  fut  introduit  vers  le  milieu 
du  XIII®  siècle,  et  devint  bientôt  universel  dans  toute  l'Italie. 
Les  peuples  sont  forcés  d'adopter  rapidement  les  nouveaux 
moyens  d'attaque  et  de  défense  dont  un  seul  d'entre  eux  fait 
usage  à  la  guerre,  sous  peine  d'être  asservis  par  les  inven- 
teurs. 

Comme  c'était  à  leur  éducation  chevaleresque  que  les  gen- 
darmes devaient  la  force  nécessaire  pour  combattre  sous  leur 
pesante  armure,  les  seuls  gentilshommes,  pendant  fort  long* 
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temps,  firent  la  gaerre  à  cheval  ;  et  ce  ne  fut  que  parmi  eut 
qu'on  put  trouver  des  hommes  d'armes.  En  avançant  dans 
cette  histoire,  nous  verrons  comment  enfin  la  paie  prodigieuse 
qu'on  offrait  aux  cavaliers  dc^termina  des  hommes  de  tout  or- 
dre à  se  destiner  dès  leur  enfance  à  ce  métier,  et  comment  ces 
nouveaux  mercenaires ,  commandés  par  des  gens  sans  patrie 
tî  sans  honneur  comme  eux,  formèrent  les  bandes  des  condot- 
tieri ,  qui  eurent,  dans  le  siècle  suivant,  tant  de  part  aux  ré- 
volutions des  républiques  italiennes.  Pendant  le  xiii®  siècle, 
les  soldats  à  cheval  étant  tous  gentilshommes ,  ne  voulaient 
être  commandés  que  par  des  gens  d'un  rang  supérieur  au  leur; 
car  telle  est  la  bizarrerie  du  point  d'honneur,  qu'ils  étaient 
bien  disposés  à  vendre  leur  sang ,  mais  non  leurs  prétentions 
vaniteuses.  i- 

Les  exilés  et  les  émigrés  furent  probablement  les  premiers 
qui  daignèrent  accepter  une  solde  étrangère,  et  servir  une 
cause  à  laquelle  ils  ne  prenaient  aucun  intérêt.  Privés  tout  à 
coup  d'une  aisance  à  laquelle  ils  étaient  accoutumés,  et  dont 
ils  ne  savaient  pas  se  passer,  ils  considérèrent  le  métier  de 
la  guerre  comme  le  plus  noble  parmi  ceux  qui  pouvaient  les 
faire  vivre.  Les  émigrés  gibelins  de  Florence  formèrent  une 
petite  armée  mercenaire,  commandée  par  le  comte  Guide 
Novello  :  les  émigrés  guelfes  à  leur  tour  en  formèrent  une 
sous  les  ordres  du  comte  Guido  Guerra  ;  et  celle-ci  servit  à  la 
solde  des  étrangers ,  dans  la  guerre  de  Parme  et  dans  celle  de 
Sicile.  Quelques  feudataires,  qui  avaient  rassemblé  à  leur  petite 
cour  plus  de  gentilshommes  qu'ils  ne  pouvaient  en  entretenir, 
se  firent  également  une  ressource  de  la  guerre.  Le  marquis 
Xancia  et  le  marquis  Pélavicino  se  mirent  tour  à  tour  au  service 
de  la  ville  de  Milan,  tantôt  avec  cinq  cents,  tantôt  avec  mille 
chevaux  ;  mais  ils  prétendaient  faire  payer  leur  noblesse  aussi 
bien  que  leur  valeur  :  ils  demandaient  en  récompense  de  leurs 
services,  non  seulement  de  V  argent,  mais  des  honneurs  et  du  pou- 
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Iroir  ;  et  le  titre  de  capitame  général  de  la  république,  ou  même 
de  seigneur,  était  nécessaire  pour  satisfaire  leur  ambition. 

Ainsi  Ton  voyait  les  factions  s'envenimer;  Ton  voyait  s'ac- 
eroitre  le  désordre  et  l'anarchie,  et  en  même  temps  on  voyait 
un  pouvoir  militaire  se  créer  en  dehors  de  F  état,  se  fortifier, 
^%  confondre  avec  les  pouvoirs  civils,  et  menacer  d'envahir 
la  liberW.  Milan,  la  plus  puissante  répubhque  de  la  Lombar- 
die,  fut  la  première,  dans  cette  province,  qui  plia  sous  le  joug 
du  despotisme  ;  et  ce  fot  celle  qui,  par  sa  chute ,  entraîna 
bientôt  toutes  les  autres. 

«  Depuis  la  mort  de  l'empereur,  »  dit  Galvano  Fianuna  *, 
«  eon^me  Milan  jouissait  au  dehors  d'une  paix  profonde,  fam- 
«  biti^a  de  dominer  s'introduisit  dans  le  cœur  des  citoyens, 
«  et  fit  naître  au  dedans  de  cruelles  guerres  civiles.  «  D'une 
part,  m  effet,  les  nobks,  de  l'autre,  le  peuple,  ou  la  confrérie 
de  la  CSrédeBza,  se  donn^ent  pour  chefs  deux  citoyens  qu'ils 
décorèrent  du  titre  de  podestat,  titre  que  portait  le  chef  de 
la  répubfique  '.  Mais  le  vrai  podestat  était  étranger  :  il  ne 
demeurait  pas  plus  d'une  année  en  fonctions  ;  et  les  lois,  en  lui 
assignant  d'amples  prérogatives ,  indiquaient  cependant  quelles 
étaient  leurs  bornes.  Le  podestat  des  nobles,  au  contraire, 
Tfml  dç  Sorésina ,  et  le  podestat  du  peuple ,  Martin  délia 
Torre,  étaient  revêtus  d'un  pouvoir  illimité ,  parce  qu'il  n'é- 
tait point  défini;  et  perpétuel,  parce  qu'on  ne  lui  avait  point 
fixé  de  terme. 

Martin  délia  Torre  était  neveu,  ou,  selon  d'autres,  frère  de  ce 
Cagano  délia  Torre ,  seigneur  de  Valsassina,  qui  avait  donné 
de  si  généreux  secours  aux  Milanais,  après  la  déroute  de  Corte- 
Vuov^  ^.  Depuis  cette  époque,  la  famille  ddla  Torre  était  de- 


1  Manipulus  Florum^  c.  290,  p.  685.  —  '  Ea  1256.  'Giorgio  GiuUnij  Memorie  délia 
camp,  di  Milano,  L.  LIV.  p.  I3i  ~8GiuUni,  L.  LV,p.  210,  discute  les  deux  opinions,  en 
coiBiparani  la,  gwnéatogieirayportée  i^ar  les-liistorions  avec  ç9|lç  qu^mdiquefit  les  pierres 

sépulcrales*  .^   -    > 
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venue  obère  au  peuple,  et  suspecte  à  la  noblesse.  Pagano,  aussi 
longtemps  qu'il  avait  vécu,  avait  été  considéré  conune  le  dé- 
fenseur et  le  tribun  des  plébéiens.  Martino  comprit  tout  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  d'une  faveur  semblable  :  à  la  mort 
de  Pagano,  il  se  présenta  pour  lui  succéder.  Il  étudia  Fart  de 
se  rendre  agréable  au  peuple ,  en  flattant  toutes  ses  passions, 
et  Fart  de  se  rendre  nécessaire,  en  aigrissant  les  plébéiens 
contre  les  nobles.  Martino  avait  tous  les  talents  d'un  chef  de 
parti,  et  plus  de  vertus  que  la  plupart  des  usurpateurs.  Par- 
venu au  faite  de  sa  puissance,  il  arracha  au  supphce  ses  enne- 
mis, que  les  tribunaux  avaient  condamnés  comme  conspira- 
teurs; déclarant  que  lui  qui  n'avait  point  de  fils,  qui  jamais 
n'avait  su  donner  la  vie  à  un  homme,  il  n'ôterait  jamais  la 
vie  à  un  homme  * . 

Paul  de  Sorésina,  le  chef  des  gentilshommes,  ne  parait 
point  avoir  eu  un  caractère  si  prononcé  ;  il  était  toujours  prêt 
à  se  réconcilier  avec  la  faction  ennemie ,  et  finit  par  donner 
sa  sœur  pour  femme  à  Martino,  et  se  rendre  ainsi  suspect  aux 
deux  partis.  Mais  le  chef  véritable  des  nobles,  c'était  F  arche- 
vêque, frère  Léon  de  Pérego.  Peut-être  que  ce  prélat,  n'osant 
paraître  en  armes  à  la  tête  d'une  faction,  à  cause  de  son  mi- 
mstère  sacré,  avait  désigné  lui-même  un  homme  dépourvu 
d'énergie,  et  qu'il  était  sûr  de  dominer  complètement,  pour 
être  le  chef  apparent  de  sa  faction. 

Un  attentat  d'un  gentilhomme,  qui  tua  un  de  ses  créanciers 
parce  que  celui-ci  le  pressait  de  le  payer,  mit  aux  deux  partis 
les  armes  à  la  main.  Le  peuple,  après  avoir  rasé  jusqu'aux 
fondements  la  maison  de  ce  gentilhonmie,  chassa  tous  les 
autres  nobles  de  la  ville.  Ces  derniers,  au  mois  de  juillet 
1 257,  se  réunirent  autour  de  leur  archevêque;  ils  demandèrent 
Fassistance  des  Gomasques,  leurs  alliés,  et  ils  s'emparèrent, 

^  Annales  MedioUmenfes.  T.  XVI,  c.  84,  p.  664.  — >  Galvan.  FlammaMan^.  Fhmm 

C.  393,  p.  687. 
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avec  leur  aide ,  du  chàteaa  de  Séprio,  de  la  Martésana ,  de 
Fagnano,  de  Yarèse  et  d*an  grand  nombre  d'antres  lieux 
forts.  Le  peuple,  conduit  par  Martino  délia  Torre,  sortit  de 
la  ville ,  avec  le  carroccio,  pour  combattre  les  gentilshom- 
mes :  dans  plusieurs  escarmouches,  il  eut  du  désavantage  ;  et 
comme  tout  se  préparait  à  une  action  générale,  les  ambassa- 
deurs des  villes  voisines  s'entremirent  avec  les  deux  partis,  et 
les  engagèrent  à  signer  une  paix ,  en  vertu  de  laquelle  les 
nobles  rentrèrent  dans  la  ville.  Le  seul  archevêque  ne  put 
point  profiter  de  cette  réconciliation  :  il  mourut  à  Légnano, 
vers  ce  temps-là^  et  sa  mort  occasionna  la  ruine  de  son 
parti  *. 

On  trouva  bientôt  que  ce  premier  traité,  entre  les  nobles  et 
le  peuple,  n'avait  point  établi,  d'une  manière  assez  précise, 
les  droits  des  uns  et  des  autres;  et  l'on  crut  devoir  assoupir 
la  discorde  qui ,  au  bout  de  peu  d'années ,  commençait  à  re- 
naître, en  chargeant  soixante-quatre  arbitres,  dont  chaque 
parti  nomma  trente-deux ,  de  dresser  un  nouveau  traité  qui 
assignât  à  chaque  ordre  ses  prérogatives,  d'une  manière  irré- 
vocable, et  qui,  prévoyant  tous  les  cas,  et  descendant  à  tous 
les  détails,  ne  laissât  plus  aucun  motif  à  de  nouvelles  dissen- 
sions. Ce  traité,  conclu  le  4  avril  1258,  dans  la  basilique  de 
Saint-Ambroise,  prit  son  nom  de  cette  église  ;  il  nous  a  été 
conservé  par  l'historien  Gorio  '.  En  admettant  une  ^lité  par- 
faite entre  les  deux  ordres ,  qui  devaient  nommer,  chacun 
pour  leur  moitié ,  tous  les  fonctionnaires  publics ,  en  abolis- 
sant toutes  les  anciennes  condamnations,  en  sanctionnant 
toutes  les  alliances,  ce  traité  semblait  devoir  assurer  aux  Mi- 
lanais une  longue  concorde  :  elle  ne  dura  pas  plus  de  trois 
mois.  Les  nobles  furent  obligés  de  sortir  de  nouveau  de  la 


t  Giorgio  Gialinl  a  fixé  la  mort  de  Léon  de  Pérego  à  l'année  1357.  D'autres  chronolo- 
gistes  la  retardent  de  plusieurs  années.  L.  LIV,  p.  139.  ^  *  Bernard.  Corio  délie  histo^ 
rie  Milanesi,  P.  Il,  p.  ii4. 
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idUe,  à  là  fin  fle  juin.  Itetmtir^t  à  Ûfc^i  oH  Éê  Tdttlurenf 
se  réfugier,  une  discorde  toute  pareille  à  celle  qui  déchiraii 
leur  patrie.  Les  devis  faetlom  milahaises  s'allièrent  aux  deux 
factions  de  Gomo  ;  èk,  après  une  tmtaille  dans  Tenceinte  de 
cette  dernière  Tille ,  #it  le  peuple  eut  Favantage ,-  après  une 
autre  rescontre  es  rase  esinpegne ,  où  lèft  nobles  énteloppë- 
rent  Tannée  plébéienne,  une  nouYelte  paix,  qui  ne  derait  pas( 
durer  plus  que  celle  de  Samf-Amhroise^  fut  conclue  tout  à 
l'ayantage  des  gentilshommes. 

Quelles  que  A>issent  les  conditions  qu'imposaient  les  lïoMes , 
après  les  combats  où  leur  câYalerie  leur  ayait  assuré  la  vic- 
toire y  ils  n'étaient  pas  plus  tôt  rentrés  dans  la  ville ,  que  le 
jpeopfe  recouvrait  sur  eux  toule  sa  supériorité.  Mais  la  lutte 
entte  tes  deux  partis  rendait  F  autorité  des  chefs  toujours  plus 
nécessûre  ;  ^  les  [débélens  ^  n'étant  occupés  que  du  soin  de 
rabaisser  la  nobtesse,  ouMiaient  tout  à  fait  leur  propre  li- 
berté :  ils  parurent  même  i^  comptaire  à  se  donner  un  maître, 
pour  qu'il  f&t  aussi  cdiii  de  lairs  rivarux ,  et  qu'il  tes  humiliât 
davantage.  En  1259,  iis  résolurent  d*élire  un  protecteur  des 
plébéiens ,  auquel  iU  donnèrent  le  titre  de  chef ,  d'^ancien  et 
de  seigneur  du  peuple.  Cependant  les  deux  sociétés  populaires 
se  disputèrent  sur  F  Section.  La  Grédensa ,  unie  à  tous  les  ar- 
tisans et  à  toutes  les  basses  classes ,  avait  destiné  cette  dignité 
à  Martin  deHa  Torre  ,^  dief  ordinaire  du  parti  jflSaiéieD.  :  une 
autre  société  populaire ,  la  Mota ,  qui  était  composée  des  fa- 
milles les  plus  considérables  parmi  le  peuple  ^  de  cdfcs  qui , 
par  leurs  richesses  et  par  les  emplois  qn^ elles  avaient  occupés, 
avaient  acquis  quelque  illustration;  la  Mota,  dis-je,  s'efforça 
de  désigner  un  autre  chef ,  peut-être  Seulement  pour  rabaisser 
ainsi  la  puissance  menaçante  de  Martino.  En  effet,  ce  chef 
de  la  Mota  ayant  été  tué  dans  une  émeute,  elle  se  réunit 
{Mtisque  en  entter  au  parti  des  nobles,  et  à  Guillaume  de 
{fiorésina ,  succësàeur  de  Paul ,  et  chef  de  la  noblesset 


D'après  TaTis  d'an  légat  du  pape,  qui  s'efforçait  de  réta-^ 
blir  la  paix  dans  Milan ,  les  deux  chefs  de  parti  furent  bannis 
par  le  podestat  ;  mais  Martino ,  bien  assuré  que  les  dernières 
dasses  du  peuple  le  seconderaient^  rentra  dans  Milan  au  bout 
de  peu  de  jours,  avec  assurance.  Il  se  fit  de  nouveau  reoon<- 
naître  pour  Ànziano  et  seigneur  du  peuple,  tandis  qu  il  fit 
confirmer  la  sentence  de  bannissement  contre  son  concur- 
rent Guillaume  de  Sorésina ,  et  contre  ceux  qui  lui  resteraient 
attachés. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  nobles  milanais  implorère&t  le 
secours  d'Eccélino ,  pour  qu'il  les  fît  rentier  dans  leur  patrie,; 
et  qu'après  s'être  joints  à  lui  au  siège  d'Orci^  ils  l'attirèrent 
sur  les  bords  de  l' Adda ,  où  ce  tyran  fut  défait  j  en  partie  par 
l'assistance  de  Martino  délia  Torre.  Get  événement  ac^ut 
prodigieusement  l'influence  du  dernier  sur  sa  patrie  :  d'une 
part^  ses  adversaires,  lorsqu'ils  s'étaient  réunis  au  plus  odieux 
de  tous  les  tyrans,  avaient  couvert  d'opprobre  leur  propre» 
cause  ;  de  l'autre ,  Martino ,  en  sauvant  ses  compatriotes  d'un 
joug  aussi  redouté ,  acquérait  de  justes  droits  à  leur  recon-* 
naissance. 

Les  Milanais  ne  furent  pas  seuls  à  récompenser  les  service» 
de  Martino  :  les  habitants  de  Lodi,  à  la  même  époque,  lui 
décernèrent  le  titre  de  seigneur  de  leur  ville;  en  le  faisant,  ils 
ne  croyaient  point  cependant  avoir  renoncé  à  leur  liberté.  Ce 
même  chef  de  parti  portait  déjà  le  titre  de  seigneur  du  peuple 
de  Milan  ;  et  les  Milanais  prétendaient  néanmoins  être  encore 
républicains.  Mais  Lodi  était  une  ville  beaucoup  plus  petite  et 
beaucoup  plus  faible;  la  puissance  du  seigneur,  et  d'un  sei- 
gneur étranger,  y  était  en  conséquence  beaucoup  plus  dispro- 
portionnée avec  ceUe  du  peuple.  Il  n'y  eut  plus  de  lutte  dans 
Lodi;  il  n'y  eut  probablement  pas  non  plus  d'oppression  de 
la  part  du  nouveau  maître  :  mais  ce  petit  état  fut  réduit  à 
n'être  plus  entre  les  mains  de  Martino  qu'un  instrument i 
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doat  ce  seigneur  fit  usage  pour  asservir  le  peuple  de  Milan. 

Cependant  les  gentilshommes  milanais ,  presque  tous  émi- 
grés, formaient  un  corps  de  cinq  cents  gendarmes,  outre 
quelque  cavalerie  légère.  Malgré  F  extrême  supériorité  du  peu- 
ple de  Milan ,  en  richesse ,  en  nombre  et  en  puissance ,  Martino 
ne  pouvait  opposer  à  cette  redoutable  cavalerie  qu'une  infan- 
terie plébéienne  incapable  de  lui  résister  ;  car  un  homme  qui, 
depuis  son  enfance,  ne  s'était  pas  accoutumé  à  endosser  la 
cuirasse,  et  à  combattre  sous  ce  pesant  fardeau,  n* était  plus 
à  temps  de  l'entreprendre,  lorsqu'il  avait  embrassé  un  autre 
genre  de  vie  :  un  long  et  rude  apprentissage  était  nécessaire 
pour  exercer  le  métier  de  soldat;  et  Ton  ne  croyait  pas  en- 
core qu'il  f lit  possible  qu'un  plébéien  devint  jamais  chevalier. 
Martino,  qui  avait  combattu  Eccélino,  de  concert  avec  le 
marquis  Pélavidno ,  crut  pouvoir,  sans  danger,  emprunter  la 
cavalerie  de  ce  dernier,  pour  appuyer  la  puissance  du  peuple 
et  la  sienne.  Au  nom  de  la  république  de  Milan ,  il  conclut 
un  traité  avec  le  marquis ,  en  vertu  duquel  celui-ci  fut  re- 
vêtu du  titre  de  capitaine  général ,  et  engagé ,  avec  un  corps 
de  cavalerie,  à  la  solde  du  peuple.  On  lui  assigna  une  pension 
de  mille  Uvres  d'argent,  et  on  lui  assura,  pour  cinq  ans,  le 
commandement  à  Milan. 

Pélavicino,  comme  nous  l'avons  vu  dans  d'autres  occa- 
sions, était  zélé  gibelin;  de  plus,  il  parait  qu'en  haine  da 
Saint-Siège  il  avait  embrassé  l'hérésie  des  Pauhciens  :  il  pro- 
tégeait les  prédicateurs  de  ces  sectaires  dans  toutes  les  villes 
où  il  dominait,  et  il  ne  permettait  point  aux  incpiisiteurs  d'y 
donner  cours  à  leurs  sanglantes  procédures.  L'alliance  de 
Martin  délia  Torre  avec  Pélavicipo  fut  considérée  par  le  Saint- 
Siège  comme  une  défection  d'une  ville  et  d'une  famille  qui, 
jusqu'à  cette  époque,  avaient  été  dévouées  aux  Guelfes;  et, 
bien  que  Martin  n'abandonnât  point  ce  dernier  parti,  les 
papes  ne  lui  pardonnèrent  jamais  son  alliance  avec  les  héréti- 
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qaes  :  ils  n'abandonnèrent  jamais  le  projet  de  l'en  panir;  et 
ce  fat  par  une  \CDgeance  tardiye ,  mais  préméditée ,  que , 
pour  humilier  sa  maison,  ils  élevèrent  la  famille  rivale  des 
Visconti. 

Le  même  marquis  Pélavicino ,  depuis  longtemps  seigneur 
de  Crémone ,  avait  réussi ,  après  la  mort  d'Ëccélino ,  à  se  faire 
nommer  encore  capitaine  général  de  Brescia  et  de  Novare. 
Avec  l'aide  de  Martin  délia  Torre ,  il  se  rendit  aussi  maître  de 
Plaisance  ;  en  sorte  que  la  Lombardie  presque  entière  était 
gouvernée  par  ces  deux  seigneurs. 

1261.  —  Poursuivis  de  ville  en  ville  par  leurs  forces  réu- 
nies y  les  émigrés  milanais  s'enfermèrent  enfin  dans  le  château 
de  Tabiago ,  au  nombre  de  près  de  neuf  cents.  Ils  y  furent  as- 
siégés par  les  milices  milanaises  et  par  la  cavalerie  du  mar- 
quis. Toutes  les  citernes  du  château  forent  bientAt  épuisées 
pour  abreuver  le  grand  nombre  de  chevaux  que  tant  de  gen- 
tilshommes avaient  conduits  avec  eux.  Ces  chevaux  périrent  de 
soif  dans  l'enceinte  de  Tabiago  :  leurs  cadavres  corrom^Hrent 
l'air  ;  et  les  ém^rés ,  privés  de  leur  monture ,  affaiblis  par  les 
privations  et  les  maladies,  n'eurent  plus  même  là  ressource 
de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de  leurs  ennemis.  Après  avoir 
longtemps  souffert ,  ils  furent  réduits  â  se  rendre  à  discrétion. 
Les  prisonniers ,  enchaînés ,  furent  tous  conduits  â  Milan  sur 
des  charrettes.  Dans  cette  occasion ,  Martin  délia  Torre  les 
sauva  de  la  fureur  du  bas  peuple ,  qui  demandait  leur  mort  : 
mais  il  les  confina  dans  les  prisons  de  la  ville ,  duis  ses  tours 
et  ses  clochers ,  ou  bien  dans  de  vastes  cages  dé  bois ,  où  les 
captifs  étaient  exposés  à  la  vue  du  peuple ,  comme  des  bêtes 
féroces  ;  et  il  les  y  laissa ,  pendant  de  longues  années ,  traîner 
une  misérable  vie. 

Tout  prospérait  à  la  maison  délia  Torre ,  et  sa  domination 
sur  Milan  paraissait  affermie  par  cetta  dernière  victoire.  Ce- 
pendant Martino  voulait  s'assurer  d'un  autre  gage  encore  de 
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aa  grandeur.  Depuis  la  mort  de  Léon  de  Pérego,  le  chapitre 
de  la  cathédrale  n'ayait  point  pn  s'accorder  pour  loi  donner 
on  saccessenr.  Ce  chapitre  était  composé,  par  moitié  à  pea 
près ,  de  nobles  et  de  plébéiens.  Les  derniers ,  d'après  les  sug- 
gestions du  capitaine  dn  peuple ,  proposaient  Raimond  délia 
Torre ,  cousin  ou  neyeu  de  Martin.  Les  nobles  se  refusaient 
avec  constance  à  donner  ce  nouveau  lustre  à  leurs  ennemis; 
et  ils  réunissaient  leurs  suffrages  sur  François  de  Settala.  Cette 
double  nomination  ouvrit  à  la  cour  pontificale  le  droit  de 
s'attribuer  l'élection  contestée.  1263.  —  Le  pape  écarta  les 
deux  compétiteurs,  et  fit  choix  d'Othon  Yisconti,  qui  était 
alors  à  Bome.  C'était  un  chanoine  de  la  cathédrale ,  issu  d'une 
des  plus  nobles  familles  de  Milan.  Martin,  irrité  de  ce  choix 
mattendu,  s'empara  de  presque  tous  le»  Ihcus  de  la  mense  épi- 
scopale  :  aussitôt  l' archevêque  et  le  pape  se  rangèrent  du  côté 
des  nobles ,  et  relevèrent  ainsi  les  forces  de  ce  parti  presque 
abattu. 

La  ville  de  Novare  n'avait  probablement  pris  à  sa  solde  le 
marquis  Pélavicino  que  pour  un  terme  fixe ,  de  la  même  ma- 
nière que  Milan  :  rentrée  dans  ses  droits  en  1263,  elle  confia 
la  seigneurie  à  Martin  délia  Torre ,  qui ,  presque  en  même 
temps ,  reçut  la  nouvelle  que  ses  troupes  avaient  remporté  un 
avantage  sur  les  partisans  de  l'archevêque ,  dajos  les  environs 
du  lac  Majeur.  Mais  ce  furent  là  les  derniers  succès  de  ce 
chef  de  parti  :  il  tomba  malade  à  Lodi,  au  commencement  de 
septembre  ;  et ,  se  voyant  près  de  mourir,  il  demanda  et  ob^ 
tint  du  peuple  de  Milan ,  qu'il  voulût  bien  confier  à  son  frère 
Philippe  l'antorité  dont  lui-même  avait  été  revêtu  pendant 
sa  vie. 

n  ne  serait  pas  facile  de  décider  si  la  mort  prématurée  de 
presque  tous  les  seigneurs  délia  Torre ,  fut  un  préjudice  on 
un  avantage  pour  cette  famille.  Un  successeur  d'un  esprit 
également  entreprenant ,  remplissait  aussitôt  la  place  dn  dé- 
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fimt  :  çGgmàsint  le  peuple  s'aceootmpait  1^  V\^  4e  l^éf^^f^ 
du  pouYoir  suprême;  et  comme,  en  ipcius  de  Tiugt  ana,  i]^ 
eut  einq  chefo  de  la  m^e  famille ,  qui  ise  ^uccéfli^reiit  Vun  à 
Taufre ,  il  en  Tint  ^  considérer  le  dernier  comme  le  représen- 
tant d'une  ancienne  dynastie.  Philippe,  successeur  de  l(aitUi , 
ne  lui  survécut  que  deux  ans  :  mais,  durant  cet  espace  c|e  tçmps, 
ï\  afferpiit  l'autorité  de  sa  maison  ;  il  retendit  sur  1^  ^e  de 
Gpmçi ,  qw  le  ^omma  volontairement  son  seigneur,  et  i^ua 
tard,  sur  celles  de  Yerceil  et  de  Bergame.  1264.  -r-  Dans  ces 
v^le§,  non  plus  que  dans  cdles  que  son  frère  s'était  anpfuna- 
vant  assujetties ,  le  peuple  ne  croyait  point  renonce  à  sa  li- 
berté; il  n'avait  point  voulu  choisir  un  maître,  mais  seules 
me|it  uu  protecteur  co«tre  les  nobles,  un  capitaine  des  gens 
de  guerre,  et  un  chef  de  la  justice.  L'expérience  lui  apprit 
trop  tard  que  ces  prérogatives  réunies  constituaient  un  sou- 
verain. 

Philippe  délia  Torre  profita  de  cet  accroissement  de  puis- 
sance, pour  se  délivrer  de  l'alliance  onéreuse  du  marquis 
Pélavipipo.  Les  cinq  ans  pour  lesquels  Milan  avait  tpdté 
avec  lui  étaient  écoulés,  sou  aide  n'était  plus  nécessaire, 
parce  qqe  deUa  Torre  avait  enfin  rassemblé  entre  ses  villes 
sujettes  agsez  de  gentilshommes  mercenaires  poqr  en  faire 
U4  corps  redoutable  de  cavalerie.  Le  marquis  fut  congéd^  ; 
mais,  quoique  l'on  eût  observé  à  la  lettre  les  traités  conclus 
avec  lui,  il  qonçut  de  son  renvoi  une  indignation  profonde,  et 
il  s'efforça  d^  se  venger  sur  les  marchands  milanais  de  Faf- 
Uç^t  qu'il  préteudait  avoir  reçu  de  leur  prince  \ . 

C'était  un  prince  en  effet  :  la  Lombardie  était  asservie;  et 


i  Dans  l'histoire  de  Péléyation  de  la  maison  dena  Torre,  mom  aToninpiqiieiiieiit  suiii 
le  oomte  Giorgio  Giulini,  doat  les  savantes  et  laborieuses  recherches  oq(  éçlairci  ça 
point  d'histoire.  Voyez  les  liyres  UV  et  LV  de  ses  Mémoires,  T.  VIII,  p.  73  à  àiO.  Ce- 
pendant, outre  cetto  yolumineuse  histoire,  J'ai  lu  ayeo  soin  >  Bern,  Ctûio  hUtér,  MUau 
P.  n,  p.  110-122.  —  Gabxm,  Flamma  ManipuL  Flor.  o.  285-302,  p.  ^83-694.  •«  Anmiei 
tf«dio(ait«IWM.  T.  XVI,  0, 28-8T,  p.  6S8«M6. 
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quoiqu'elle  ne  dût  pas  rester  longtemps  sons  la  domination 
des  sdgneurs  délia  Torre,  le  caractère  républicain  s'était  plié 
à  Tobéissance;  et  les  Yisoonti,  rivaux  des  délia  Torre ,  ne  de- 
vaient avoir  désormais  à  combattre  que  contre  un  prince 
ennemi,  non  plus  contre  des  citoyens. 

La  prépondérance  de  la  cavalerie  dans  les  batailles,  et  l'a- 
vantage qui  en  résultait  pour  la  noblesse ,  fut ,  dans  un  pays 
de  plaines  comme  la  Lombardie,  une  des  causes  immédiates 
de  la  chute  des  républiques.  Au  milieu  des  collines  de  la  Tos- 
cane, où  la  cavalerie  pesante  ne  peut  se  déployer  ni  agir  avec 
facilité,  les  nobles  n'avaient  point  un  pareil  avantage  :  ils  ne 
l'avaient  point  non  plus  au  sein  des  républiques  maritimes, 
dont  la  force  consistait  dans  leurs  galères,  et  où  le  peuple  qui 
les  équipait  avait  le  sentiment  de  son  indépendance.  Nous 
avons  longtemps  détourné  nos  regards  de  ces  républiques  :  il 
est  temps  de  revenir  à  elles,  et  de  tracer  un  précis  de  leurs 
révolutions. 

Pendant  que  la  haine  qu'excitait  une  noblesse  arrogante 
précipitait  les  Lombards  sous  le  joug  du  despotisme,  à  Ve- 
nise, où  les  nobles  n'avaient  point  le  sentiment  intime  de  leur 
force,  les  mêmes  nobles  s'avançaient,  par  une  marche  légale 
et  régulière ,  vers  l'établissement  du  gouvernement  aristocra- 
tique, qu'ils  fondaient  sur  la  ruine  du  pouvoir  monarchique 
des  doges.  Venise,  constamment  occupée  de  ses  riches  établis- 
sements en  Orient ,  et  des  guerres  dans  lesquelles  l'entraînait 
leur  défense,  n'avait  pris  presque  aucune  part  aux  révolutions 
de  l'Italie  ;  et  elle  ne  fut  point  déchirée  par  les  factions  des 
Guelfes  et  des  Gibelins.  Nous  avons  eu,  en  conséquence, 
peu  d'occasions  de  parler  des  relations  extérieures  de  cette 
puissante  république.  Ses  réformations  intérieures  ont  attiré 
moins  encore  nos  regards,  parce  qu'elles  furent  lentes  et  gra- 
duelles. Ce  n'est  qu'en  embrassant  un  long  espace  de  temps, 
que  l'on  reconnaît  l'esprit  qui  animait  cette  république,  et 
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les  développements  de  ce  système  qui  devait  en  faire  la  plus 
sévère  et  la  plus  durable  aristocratie  de  ruoivers. 

Dans  les  autres  cités  de  l'Italie,  la  forme  extérieure  du  goa- 
vememeut,  à  son  origine,  était  toute  républicaine  ;  et  lorsqu'on 
s'occupa  d'en  réformer  les  abus,  on  crut  devoir  s'éloigner  de 
ce  qoi  existait,  et  l'on  se  rapprocha  naturellement  des  formes 
monarchiques.  A  Venise,  au  contraire,  l'iastitation  des  dt^es 
était  d'une  haute  antiquité  :  pendant  quatre  siècles,  ces  ma- 
gistrats inamovibles,  jages  suprêmes,  généraux  de  tontes  les 
forces  de  l'état ,  entourés  d'une  pompe  orientale  qu'ils  em- 
pruntaient de  la  cour  de  Bjzance,  souvent  autorisés  à  trans- 
mettre leur  dignité  à  leurs  enfants,  étaient,  qoant  aux  préro- 
gatives, les  égaux  des  rois  d'Italie.  La  forme  essentielle  du 
gouvernement  était  tonte  monarchique;  et  lorsqu'on  en  sentit 
les  inconvénients,  chacune  des  limitations  apportées  au  pou- 
voir des  doges ,  parut  une  conquête  faite  pour  la  liberté.  La 
nation  fit  cause  conunune  avec  la  noblesse,  et  n'entra  point 
en  défiance  des  prérogatives  que  celle-ci  s'attribuait. 

Déjà,  en  1032,  lorsque  Dominique  Habénigo  avait  été  créé 
doge,  ensuite  d'une  révolution,  le  pouvoir  monarchique  avait 
été  soumis  à  quelques  restrictions  * .  Le  peuple  avait  donné 
au  d(^  deux  conseillers,  sans  l'assentiment  desquels  il  ne 
lui  permettait  de  prendre  aucune  détermination  :  l'assoda- 
tion  d'un  fils  avec  sou  père  avait  été  interdite;  et  le  doge  avait 
été  soumis ,  dans  les  occasions  importantes ,  &  l'obbgation  de 
convoquer  les  principaux  citoyens  à  son  choix,  pour  délibé- 
rer avec  eux  sur  les  intérêts  de  l'état.  Ceux  qu'il  priait  ainsi 
de  l'assister,  furent  nommés  les  Pregadi;  deeX  l'origine  du 
plus  ancien  etd'un  des  plus  illustres  consdlsde  la  répuhhque 
de  Venise. 

Hais  la  formation  d'un  corps  bien  autrement  important, 

t  Sondl)  Sforta  cOdte  r<n«(a.  p.  I,  Vol.  II.  [~  Ul,  c  I,  p  m. 


^90  HISTOIEB  DES  BÉJPtBLlQtJES  ITALUNUrES 

de  Celui  qui  devait,  dans  la  suite,  s'attribuer  la  souveraineté, 
et  contenir  seul  toute  la  république ,  fut  postérieure  de  cent 
quarante  ans  à  cette  première  limitation  de  l'autorité  ducale. 
Âprëà  l"eipédition  malheureuse  dti  doge  Yital  Michéli  dans 
l'Abchiiiel  ;  après  que,  trompé  par  les  négociations  de  la  cour 
1dë  Bjrzànce,  il  eut  exposé  sa  flotte  à  la  contagion,  et  perdu  la 
Seur  de  sa»  soldats ,  une  sédition  éclata  contre  lui  à  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  et  il  fut  tué  par  un  plébéien  *  -  Un  inter- 
ligné de  six  inois  précéda  l'élection  de  son  successeur  ;  et  ce 
tëinps  fut  consacre  par  la  nation  vénitienne,  à  jeter  les  fonde- 
ments d'un  gouvernement  vraiment  républicain,  àfiii  que  l'in- 
léondtutè  d'un  hevl  hoihme  ne  pût  plus  mettre  en  danger  tout 
ï^tat. 

là  nation,  en  traitant  avec  son  gouvernement,  n'avait  en 
jusqu'alors  aucun  représentant;  elle  s'assemblait  elle-même, 
et  c'était  avec  ses  parlements  ou  assemblées  générales  que  le 
doge  partageait  la  souveraineté.  Mais  plus  la  nation  acqué- 
rait de  puissance,  plus  une  pareille  assemblée  devenait  tumul- 
tueuse; plus  elle  demeurait  incomplète  par  l'absence  d'un 
^and  nombre  de  citoyens  ;  plus  encore  on  la  jugeait  inca- 
pable de  SurveîUer  le  gouvernement,  et  de  défendre  là  liberté 
publique  contre  ses  usurpations.  On  crut,  selon  le  système 
qu'on  a  nonuné  depuis  représentatif ,  que  la  nation  pourrait 
déléguer  ses  pouvoirs  à  un  moindre  nombre  de  citoyens,  qui 
Veilleraient,  qui  agiraient  pour  elle.  On  crut  qu'en  leur  con- 
fiant sa  défense,  elle  leur  transmettrait  aussi  sa  intérêts  et  ses 
sentiments;  et  l'on  fit  veî:s  l'aristocratie  un  premier  pas,  un  pas 
peut-être  nécessaire.  Sans  abolir  les  assemblées  générales  da 
peuplé,  qui,  jusqu'au  xiv*  siècle,  furent  convoquées  danà 
les  occasions  importantes  ',  on  forma  un  conseil  annuel  de 
<}uatre  cent  quatre-vingts  citoyènis,  représentant  les  six  sestiers 

1  Sofidi,  Stortaelvile  f^imm.]?.  I,L«  IU,  Pt  iii. -s *  SaM,  P.  I,  lu  m, p.  4is. 
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de  la  nation  et  les  douze  divisions  plus  anciennes  de  ses  tribu- 
nats.  A  ce  conseil  on  confia  la  somme  de  tous  les  pouvoirs 
dont  le  doge  n'était  pas  revêtu,  et,  conjointement  avec  lui, 
la  souveraineté  de  la  république  * . 

La  plus  grande,  peut-être,  de  toutes  les  difficultés  en  poli- 
tique, c'est  de  faire  élire  dignement  au  peuple  ses  propres 
représentants.  Quelques  hommes  qu'ont  illustrés  leurs  talents 
ou  leurs  vertus,  peuvent  bien  acquérir  une  réputation  univer- 
selle; le  peuple  peut  bien  les  connaître,  et,  s'il  est  obligé  de 
choisir  entre  eux ,  il  peut  bien  s'intéresser  à  son  choix  :  mais 
s'il  doit  nommer  un  corps  nombreux,  s'il  doit  tirer  de  la  foule 
des  centaines  d'individus  qui  y  restaient  confondus,  il  est 
forcé  d'opérer  au  hasard ,  sans  connaissance  de  cause  et  sans 
intérêt.  Plus  les  élections  sont  calmes  et  faciles,  plus  il  est 
étranger  à  l'ouvrage  qu'il  parait  avoir  fait  lui-même.  On  a  vu, 
dans  les  essais  de  constitutions  qui  se  sont  faits  de  nos  jours, 
les  hstes  des  notables ,  celles  des  électeurs ,  èelles  des  fonc- 
tionnaires publics,  partir  en  apparence  du  peuplé ,  avec  une 
régularité  numérique  qui  satisfaisait  les  mathématiciens  in- 
venteurs de  tous  ces  systèmes  :  mais  jamais  le  peuple  n'avait 
été  moins  réellement  représenté  que  par  ses  mandataires  ;  car 
les  citoyens,  intimement  convaincus  de  l'inefficacité  de  toutes 
leurs  fonctions,  ou  n'assistaient  point  aux  assemblées,  ou  s'y 
comportaient  avec  insouciance,  ou  ignoraient  quelquefois 
eux-mêmes  le  but  des  opérations  qu'ils  venaient  d'y  faire  ^. 

Il  y  a  sans  doute  des  moyens  de  parer  à  tant  d'inconvé- 
nients ;  mais  ils  ont  été  rarement  pratiqués ,  et  aucune  des 
républiques  italiennes  ne  les  a  connus.  Elles  crurent  touteà  He 
pouvoir  attribuer  les  élections  des  conseils  au  peuple  :  elles 
préférèrent  les  confier,  ou  à  leurs  magistrats,  bu  à  un  [petit 

i  Sandi^^,  I,  L.  m,  c.  8,  S  i,  P-  40i.  —  «  Voyez  va  pairagraiibe  d^ne  grande  pro- 
fondeur, BUT  la  part  de  la  nation  dans  les  élections.  M.  Aecker,  Demiéms  vues  de  PoU- 
iiqmet  d»  Finances^  p.  I0d-i37. 
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nombre  d'^ecteors  désignés  dans  ce  seal  but  j  ou  même  au 
sort,  plutôt  que  de  s'exposer  au  tumulte,  à  F  ignorance  et  à 
l'insouciance  de  la  masse  du  peuple,  dans  une  détermina- 
tion qu'elles  ne  croyaient  pas  faite  pour  lui. 

Douze  tribuns  ou  électeurs  furent  donc  désignés  à  Venise, 
pour  faire,  le  dernier  jour  de  septembre  de  chaque  année , 
l'élection  du  grand  conseil.  Deux  de  ces  tribuns  appartenaient 
à  chacun  des  sestiers  ou  divisions  de  la  ville  et  de  la  nation. 
Chacun  d' eux  devait  choisir  dans  son  sestier  quarante  citoyens  ; 
et  comme,  dans  une  république  qui  croyait  contenir  les  des- 
cendants de  la  première  noblesse  de  Rome,  on  avait  dès  lors 
une  haute  considération  pour  la  naissance ,  on  crut  que  la 
nouvelle  loi  devait  empêcher  les  âecteurs  d'accorder  trop  de 
faveur  aux  familles  illustres.  Il  leur  fut  interdit  de  prendre 
plus  de  quatre  membres  du  grand  conseil  dans  la  même 
maison. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  deux  tribuns  de  chaque  sestier 
furent  nommés  pour  la  première  fois  par  le  peuple  de  leur 
sestier  ;  les  anciennes  chroniques,  malgré  leurs  contradictions, 
semblent  même  indiquer  que  cette  participation  du  peuple 
aux  élections  fut  conservée  tout  au  moins  pendant  le  reste 
du  xii"^  siècle.  Mais  comme  toutes  les  autres  nominations,  sans 
exceptions,  furent  attribuées  au  grand  conseil,  celui-ci  s'ar- 
rogea bientôt  jusqu'à  celles  des  électeurs  qui  devaient  le  re- 
nouveler :  alors,  sous  prétexte  de  limiter  une  prérogative 
dangereuse  de  ces  électeurs,  tandis  que  dans  le  fait  il  ne  faisait 
qu'accroître  les  siennes,  il  déclara  que  la  nomination  faite  par 
eux  n'était  qu'une  désignation;  et  il  se  réserva  le  droit  de 
confirmer  ou  de  rejeter  les  nouveaux  membres  qui  lui  se- 
raient présentés  par  les  électeurs,  avant  de  leur  résigner  ses 
pouvoirs. 

Une  élection  annuelle  du  conseil  souyerain  semblait  con- 
server l'essence  du  gouyemement  représentatif;  dans  le  fait 
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cependant  T aristocratie  s'était  fondée;  et  la  nation  s'était, 
sans  le  savoir,  dépouillée  de  la  souveraineté.  Le  grand  con- 
seil, étant  maître  de  ses  propres  réélections,  devait,  malgré 
son  amovibilité  apparente,  être  composé  à  peu  près  toujours 
des  mêmes  hommes.  Le  respect  pour  une  haute  naissance,  qui 
avait  présidé  à  l'origine  de  ce  corps,  devait  s'être  fortifié 
pendant  son  règne  ;  et  la  révolution  qui,  à  la  fin  du  xiii''  siè- 
cle, rendit  héréditaire  le  rang  de  conseiller,  était  préparée, 
sans  doute,  par  l'hérédité  réelle  dans  les  familles  qui,  presque 
seules,  avaient  composé  ce  corps  pendant  les  cent  trente  ans 
de  sa  durée. 

Mais  la  noblesse ,  qui ,  pendant  le  xiii*  siècle,  se  trouvait 
déjà  en  possession  du  pouvoir  souverain  à  Venise,  était  cepen- 
dant contenue  dans  l'égalité  et  dans  l'obéissance  aux  lois, 
par  la  crainte  du  doge  et  par  le  respect  du  peuple.  Ces  nobles 
Vénitiens  n'avaient  aucune  possession  en  terre  ferme ,  aucun 
château  où  ils  pussent  se  réfugier  pour  braver  l'autorité  pu- 
blique, aucuns  vassaux  qu'ils  pussent  armer  pour  leur  défense. 
S'ils  avaient  été  appelés  à  ex)mbattre  contre  le  peuple,  ils 
auraient  été  obligés  de  se  battre  à  pied,  comme  le  dernier  des 
plébéiens,  dans  les  rues  de  Venise,  où  un  cheval  ne  peut  ma- 
nœuvrer ;  ou  bien  ils  auraient  combattu  dans  des  barques  et 
des  galères,  dont  tous  les  matelots  étaient  des  hommes  libres 
et  aussi  braves  qu'eux.  Aucun  sentiment  de  force  ne  pouvait 
nourrir  leur  insolence;  aussi  se  gardaient-ils  de  s'y  livrer. 
Ils  se  maintinrent,  parce  qu'ils  se  croyaient  faibles  :  les  nobles 
lombards  se  perdirent,  parce  qu'ils  se  sentaient  forts.  Depuis 
le  XI®  siècle,  la  république  de  Venise  ne  fut  plus  déchirée  par 
des  factions  ou  des  querelles  de  famille  :  elle  poursuivit  avec 
constance  et  unanimité  les  mêmes  objets;  au  dehors,  la  gloire 
et  la  grandeur  nationale  ;  au  dedans,  la  suppression  du  pou- 
voir arbitraire;  le  maintien  de  l'égalité  entre  les  nobles,  delà 
prospérité  pour  tous  les  sujets. 
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L'administration  de  la  justice ,  confiée  à  un  seul  homme 
dans  les  républiques  lombardes,  devint  nécessairement  arbi- 
traire et  violente.  On  crut  des  exécutions  prévôtales  néces- 
saires au  maintien  de  Tordre;  mais,  pour  maintenir  l'ordre, 
on  sacnfia  la  liberté.  Vers  le  temps  où  toutes  les  cités  d'Italie 
adoptaient  l'institution  étrangère  des  podestats,  les  Vénitiens 
dépouillaient  le  doge  de  la  dangereuse  prérogative  de  juge 
criminel  ;  et  ils  investissaient  de  ce  pouvoir  un  sénat  nouveau, 
la  quarantie,  qu'on  désigna  depuis  par  les  noms  de  vieille  ou 
de  criminelle,  pour  la  distinguer  de  deux  autres  tribunaux, 
composés  comme  elle  de  quarante  membres,  et  destina 
à  des  fonctions  analogues.  La  vieille  quarantie  fut  instituée 
en  1179,  par  le  grand  conseil,  dont  sei  juges  étaient  mem- 
bres  * . 

lie  doge  avait  longtemps  formé  son  conseil  desprégadi, 
par  un  choix  libre  et  instantané.  Il  consultait,  sur  les  affaires 
de  l'état,  ceux  qu'il  voulait,  et  quand  il  le  voulait.  La  vigi- 
lance du  grand  conseil  empêchait  bien  que  ce  choix  arbitraire 
n'eût  des  conséquences  funestes  pour  la  nation,  mais  ce  n'était 
pas  assez;  il  paraissait  contraire  à  l'esprit  d'une  république 
qu*un  homme  eût  le  droit  d'accorder  ou  de  retirer  des  titres 
d'honneur  et  une  confiance  publique  :  on  craignit  que  cette 
prérogative  ne  lui  attirât  une  cour,  et  que  la  flatterie  ne  cor- 
roinpit  le  cœur  des  gentilshommes  ;  on  ne  voulut  pas  que 
parmi  ceux-ci  il  y  en  eût  aucun  qui  descendît  au-dessous  du 
rang  de  ses  égaux,  ou  qui  pût  croire  avoir  un  supérieur.  Le 
conseil  des  prégadi,  en  1229,  devint  utie  partie  de  la  consti- 
tution ^,  Il  fut  composé  de  soixante  membres,  nommés  an- 
nuellement par  le  grand  conseil  ;  ses  attributions  ,  toujours 
sous  la  présidence  du  doge,  furent  fixées.  Il  fut  chargé  de 
préparer  les  affaires  qu'on  devait  soumettre  au  grand  con- 

1  Sandiy  Storia  cMle  di  fenesku  L.  IV,  p.  910»  ?•  I ,  T.  II. ^  >  Ibid.  P.  I,  T.  Il, 
L.  IV,c.  11,  S  1>  P.  Ml. 
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Mil,  et  surtout  de  veiller  sur  le  commerce  et  les  relations  exté- 
rieures de  Tétat. 

Ce  fut  à  là  même  époque  que  les  Vénitiens  restreignirent 
le  pouvoir  des  doges  par  de  nouvelles  limitations.  Ils  profitè- 
irent  de  Tinterrègne  qui  précéda  T  élection  de  Jacques  Tiépolo, 
pour  créer  deux  nouvelles  magistratures  destinées  uniquement 
à  s'opposer  aux  usurpations  des  doges.  L'une  fut  celle  des 
tinq  correcteurs  du  serment  des  doges  * ,  qui  furent  chargés, 
&  diaque  interrègne,  d6  revoir  le  serment  d'inauguration  que 
devait  prêter  le  doge,  et  d'y  faire,  sous  le  bon  plaisir  du 
grand  conseil,  les  corrections  et  additions  qu'ils  croiraient 
convenables  pour  maintenir  T  honneur  de  cette  haute  dignité 
et  la  liberté  de  tous.  L'autre  magistrature  fut  celle  des  trois 
inquûiteUîrs  èur  ta  conduite  du  feu  doge  ^.  On  leur  imposa 
le  devoir  d'examiner  l'administration  dû  chef  de  l'état,  après 
sa  mort;  de  là  comparer  avec  le  serment  qu'il  avait  prêté  en 
entrant  en  fonctions;  de  recevoir  et  d'examiner  les  plaintes 
et  les  dépositions  des  citoyens  contre  Itd  ;  et  de  condamner  sa 
mémoire,  ou  de  soumettre  ses  héritiers  à  l'amende,  s'ils  trou- 
vaient que  le  doge  l'eût  mérité.  Cette  procédure,  cependant, 
tK>uvait  toujours  être  traduite  par-devant  lé  conseil  souverain, 
par  les  procureurs  nàtionalii,  qu'on  ûoinmait  avogadors  de 
la  communauté  ^.  Ainsi  les  usurpations  du  chef  de  l'état  pu- 
rent toujours  être  réprimées  sans  ^coûsse,  et  sans  que  les 
BlagistriEits  eussent  besoin  d'entrer  en  lutté  aveé  lui,  pour 
mettre  une  barrière  à  son  ambition. 

Le  Serment  du  doge  formait  probablement  autrefois  la 
gttuéèi  ebâirte  des  libertés  nationales  :  mtds  le  pouvoir  de  ce 
^ef  dé  l'ëtàt  étant  restreint  graduellement  par  le  éonseil 
souverain,  son  serment  finit  pu  être  le  renoncement  du  doge, 
mtL  seulement  à  tdù'tes  le^  anciennes  prérogatives  dé  sa  charge, 

1  ConettoH  délia  promission  ducaU.  -^  *  InquisUoH  d^l  doge  defonU).  —  «  Sandij 
P.  I,  T.  U,  L,  IV,  c.  3,  S  1>  P«  021. 
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mais  presqu'à  sa  propre  liberté.  Le  recueil  des  promesses  du- 
caleSy  divisé  en  cent  quatre  chapitres,  parait  avoir  été  com- 
mencé vers  Tannée  1240,  et  continué  seulement  pendant  le 
cours  du  xiii«  siècle.  Le  doge  promettait  d* observer  les  lois 
de  sa  patrie,  et  d'exécuter  les  décrets  de  tous  ses  conseils: 
il  s'engageait  à  ne  point  correspondre  avec  les  puissances 
étrangères  ;  à  ne  point  recevoir  leurs  ambassadeurs,  à  ne  point 
ouvrir  leurs  lettres  sans  l'assistance  de  son  petit  conseil;  à 
ne  pas  même  ouvrir  les  lettres  que  lui  adresseraient  les  sujets 
de  l'état,  ailleurs  qu'en  la  présence  d'un  de  ses  conseillers; 
à  n'acquérir  aucune  propriété  hors  des  états  vénitiens,  et,  s'il 
en  avait  quelqu'une  lors  de  son  élection,  à  l'abandonner; 
à  ne  s'entremettre  d'aucun  jugement  ni  de  droit  ni  de  fait; 
à  ne  jamais  entreprendre  d'augmenter  son  pouvoir  dans  l'état; 
à  ne  laisser  aucun  de  ses  parents  exercer  pour  son  compte 
aucun  office  dvil,  militaire  ou  ecclésiastique  dans  l'enceinte 
de  la  république  ou  au  dehors  ;  enfin  à  ne  jamais  permet- 
tre qu'aucun  citoyen  se  mit  à  ses  genoux  ou  lui  baisât  la 
main  * . 

En  1172,  la  nomination  du  doge  avait  été  transférée, 
avec  toutes  les  autres  élections,  de  l'assemblée  du  peuple 
au  grand  conseil,  qui  déléguait  à  cet  effet  vingt-quatre,  et 
plus  tard  quarante  membres ,  que  le  sort  réduisait  à  onze. 
Depuis  1249,  cette  élection  fut  rendue  beaucoup  plus  com- 
pliquée. Trente  membres ,  tirés  au  sort  dans  tout  le  conseil, 
durent  se  réduire  à  neuf  par  un  second  tirage.  Ceux-ci  durent 
choisir,  à  la  pluralité  de  sept  voix,  quarante  membres  du 
même  conseil,  que  le  sort  réduisait  à  douze.  Les  douze  en 
nommaient  vingt-cinq,  que  le  sort  réduisait  à  neuf;  les  neuf 
en  nommaient  quarante-cinq,  que  le  sort  réduisait  à  onze  ; 
ces  derniers  nommaient  enfin  les  quarante-un  électeurs  du 

1  Sontfi,  p.  I,  T.  II,  L.  IV,  c.  4;  P.  II,  S  2,  P.  T04. 
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doge,  et  Télection  devait  se  faire  à  la  majorité  de  yingt-cinq 
suffrages  * .  Quelques  personnes  ont  parlé  de  cette  complica- 
tion du  sort  et  de  r  élection,  comme  d'une  admirable  invention 
politique.  Il  serait  difficile  cependant  d'indiquer  un  avantage 
propre  à  une  combinaison  si  embrouillée,  que  même  ses 
inventeurs  n'en  ont  pu  prévoir  aucun  résultat.  On  pou- 
vait nommer  ainsi  un  doge  de  Venise ,  parce  qu'on  ne 
demandait  de  lui  que  de  représenter,  et  jamais  d'agir  : 
mais  certainement,  si  le  chef  de  Tétat  doit  être  ou  juge,  ou 
administrateur,  ou  général,  ce  ne  sera  pas  par  un  procédé 
semblable  que  Ton  parviendra  jamais  à  choisir  le  plus 
digne. 

Il  n'est  pas  étrange  que  les  Vénitiens  prissent  peu  de  part 
aux  affaires  de  l'Italie,  et  qu'à  la  réserve  des  légers  secours 
qu'ils  donnèrent  à  l'armée  croisée  contre  Eccélino,  nous 
n'ayons  point  eu  occasion  de  parler  de  leurs  guerres.  Les 
conquêtes  qu'Us  avaient  faites  en  Orient  demandaient,  pour 
les  conserver,  des  efforts  tellement  supérieurs  à  leurs  moyens, 
que  toute  l'attention  des  chefs  de  la  république  se  tournait  de 
ce  seul  côté.  Nous  avons  vu,  dans  un  précédent  chapitre,  que 
Henri  Dandolo  s'était  établi  lui-même  à  Gonstantinople,  et 
que ,  contre  les  usages  de  la  république,  son  fils  avait  été 
reconnu  comme  son  lieutenant,  pour  exercer  à  Venise  les 
fonctions  de  doge.  Cependant,  lorsque  Dandolo  mourut^,  la 
république  ne  voulut  pas  que  son  successeur  s'éloignât  de 
nouveau  de  la  capitale  :  elle  chargea  un  autre  magistrat,  le 
bayle  de  Gonstantinople,  de  gouverner,  au  nom  de  la  sei- 
gneurie, la  portion  de  cette  ville  qui  lui  appartenait,  et  la 
colonie  vénitienne  qui  y  était  établie.  Ce  magistrat  prit,  de 
même  que  le  doge,  le  titre  de  seigneur  d'un  quart  et  demi  de 

1  Sa»dl, p.  I,  T.  H,  L.  IV,  p.  630.  •-  *  L'année  1305.  Voyez  Chron.  Andreœ  VanduU, 

C.  3,  P.  XLVII,   p.  333,  et  c.  4. 
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Tempire  romain,  titre  qai  dev^Bait  ç^aqn^  jour  plus  yatn: 
car,  après  la  piort  de  Dandolo  et  de  Henri  de  Flandre,  les 
Grecs  s'étaient  de  tonte$  parts  rf^voltés  contre  les  Latins;  ils 
les  avaient  chassés  ^p  prescpie  toutes  lenrs  conquêtes,  et  les 
avaient  en  qi^elque  sortç  renferqiés  dans  1^  purs  de  Ck)nstan- 
tinople.  Plus  tard  encore,  lorsque  le  clianger  était  déjà  devenu 
bien  pressant,  les  Yénitieiis,  pour  ne  pas  laisser  crouler  œt 
empire  qu'ils  avaient  çpnquis,  mirent  en  délibération,  en 
Tanné^e  1 225,  à  ce  qu'assurent  deux  de  leurs  chroniques  ma- 
ni^scrites  * ,  s'ils  ne  transporteraient  pas  à  Gonstantiuople  k 
siège  de  leur  république,  et  si,  abandonnant  leurs  lagunes, 
toute  la  nation  n'irait  pas  s'enfermer  dans  cette  ville  superbe, 
qu'elle  avait  peine  à  défendre  de  loin.  La  proposition,  a  ce 
qu'on  raconte,  ne  fut  rej^tée  dans  le  grsmd  QGtpseil,qa'àk 
majorité  de  deu:!^  yoî^. 

Les  îles  de  la  mer  Egée,  qui,  presque  tputes,  étaient  tombées 
au  pojuvoir  de  la  république,  n'épuisaient  guère  moins  la  na- 
tion d'hommes  et  d'argent,  quoique  ses  <^nseils  ne  s'occupas- 
sent pas  de  leur  administration  ou  de  leur  défense  :  elles 
avaient  passé,  à  titre  de  ^ef ,  entre  les  mains  de  dix  famille; 
puissantes,  dont  plusieurs  ont  continué  à  régner  sur  elles 
jusqu'aux  ^vi*  et  ipyif  siècles.  La  république,  trop,  faibk; 
pour  soutenir  sei^e  tous  ses  droits,  avait  abandonné  les  île; 
de  l'Archipel  aux  particuliers  qui  en  avaient  fait  la  conquête, 
et  leur  avait  permis  de  les  régir  d'après  les  lois  ou  assises  de 
Jérusalem,  que  l'empire  latin  de  Gonstantinpple  avait  adop- 
tées ^.  L'île  de  Gan^e,  dont  Venise  avait  fait,  bkn  plus  qqe 
de  Gonstantinople,  le  centre  de  sa  puissaiice  dans  l'Orient,  Im 
coûtait  plus  de  peine  à  gouverner,  et  demandait  plus  de  cou- 
rage et  de  vigilance. 

^  Je  cite,  d'après  la  seale  autorité  de  Sandi ,  S/of.  etuHe,  p.  620,  les  deux  clironi- 
qaes  manuscrites  Sayina  et  Barbaro ,  que  je  n'ai  point  vues,  Dandolo,  Stnndo  et  KiTl« 
fiAro  ne  parlent  point  de  oe  Mt.  —  *  Sandi  ^  T.  Il,  P.  I^  p,  000. 
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les  habitant^  de  cette  Ile  sont  nombreux  ;  et  d'après  le  té- 
moignage des  Vénitiens ,  leur  caractère  est  inconstant  et  per- 
fide :  on  pourrait  cependant  trouver  dans  leurs  vertus ,  aussi 
bien  que  dans  leurs  vices,  F  explication  de  leurs  fréquentes 
révoltes,  et  de  l'aversion  qi^'ils  manifestaient  pour  un  joug 
étranger.  Les  Yénitiens ,  pour  les  contenir  dans  le  devoir , 
envoyèrent  une  colonie  à  Candie  :  mais  ce  même  peuple ,  qui 
construisait  et  équipait  avec  facilité  en  peu  de  mois  des  flottes 
de  cent  vaisseaux  ;  ce  peuple ,  dont  les  marchands  étaient  do- 
miciliés dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée ,  ne  pouvait 
trouver  qu'avec  peine  quelques  hommes  qui  renonçassent  pour 
jamais  à  leur  patrie,  même  lorsqu'on  leur  offrait,  dans  un 
nouveau  séjour,  les  dignités,  le  pouvoir  et  la  richesse.  La  co- 
lonie fut  fournie  également  par  les  six  sestiers  de  Venise.  A 
son  établissement  dans  l'île ,  on  la  mit  en  possession  de  cent 
trente-deux  fiefs  de  hautbert  ou  chevaleries,  et  de  quatre 
cent  huit  fiefs  d'écuyers  ou  de  sergents  d'armes  ^  Le  nombre 
total  des  familles  vénitiennes  qui  se  transportèrent  en  Crète , 
était  donc  de  cinq  cent  quarante  seulement.  A  la  tête  de  la 
colonie ,  on  établit  un  duc  pour  représenter  le  doge  ;  il  était 
élu  tous  les  deux  ans  par  le  grand  conseil  de  Venise ,  et  as- 
sisté, comme  lui,  par  deux  conseillers  supérieurs.  De  même 
qu'à  Venise,  on  voyait  à  Candie  les  juges  del  proprio,  les 
seigneurs  de  la  nuit ,  ceux  de  la  paix ,  le  petit  conseil  ou  sei- 
gneurie ,  le  grand  chancelier,  mais  surtout  le  grand  conseil , 
qui ,  à  la  même  époqi^e  que  celui  de  Venise,  fut  déclaré  noble 
et  héréditaire.  Aussi,  lorsqu'en  1669  la  ville  de  Candie  fut 
prise  par  les  Turcs ,  et  que  la  colonie  fut  enlevée  à  la  répu- 
blique, les  gentilshommes  de  ce  conseil,  rappelés  dans  la 
métropole,  furent  considérés  comme  n'y  ayant  point  perdu 
leurs  droits  héréditaires  ;  tous  les  nobles  candiotes  furent  dé« 

1  Sandi ,  T.  Il^  P.  I,  L.  IV,  p.  609. 
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elarés  nobles  yénitieDS ,  et  inscrits,  en  cette  qualité ,  sor  k 

livre  d'or  *. 

Des  révoltes  fréquentes  des  Candiotes,  des  inyasions  non 
moins  fréquentes  de  Grecs ,  sujets  de  Yatacès ,  de  Théodore 
Lascaris  ou  de  Paléologue,  mirent  cette  colonie  en  danger, 
pendant  toute  la  durée  du  xiii®  siècle.  Elle  fut  aussi  disputée 
aux  Vénitiens  par  les  Génois ,  qui ,  presque  dès  le  temps  de  la 
première  conquête,  avaient  réussi  à  faire  dans  l'île  un  éta- 
blissement. Ce  peuple  était  jaloux  des  immenses  possessions 
que  les  Vénitiens  avaient  acquises  dans  I Orient;  il  était  jaloux 
de  rétendue  de  leur  commerce  et  de  leurs  richesses.  À  plu- 
sieurs reprises ,  il  avait  tenté  de  s'approprier  quelques  lies  de 
r Archipel,  ou  quelques  places  fortes  dans  la  Morée.  Cette  ja- 
lousie envenima  une'  querelle  que  le  point  d'honneur  seul  fit 
naître  entre  les  deux  peuples  dans  la  ville  de  Ptolémaïs  on 
Saint-Jean  d'Acre. 

1258.  —  n  ne  restait  plus  aux  chrétiens,  de  toutes  les 
conquêtes  qu'ils  avaient  faites  dans  la  Terre-Sainte",  que  deux 
ou  trois  places  sur  la  côte  de  Syrie  :  la  plus  forte  de  ces  villes 


1  J'ai  fuiTi  preMine  aniqnemeot  Vettor  Sandi  sur  la  consUtutioD  de  Venise  :  un  noble 
Ténitien  qui,  dam  le  xviii*  liôcle,  écrit  neuf  volumes  in-4o  sur  la  constitution  de  son 
pays ,  doit  mériter  d'être  cru  sur  ce  qui  n'est  qu'érudition.  Il  y  en  a  beaucoup  en  effet 
dans  l'histoire  de  Sandi ,  pour  tout  ce  qui  est  yraiment  vénitien ,  pour  tout  ce  qui  pou- 
vait être  extrait  des  archives  de  son  pays,  qu'il  a  fouillées  laborieusement.  Mais  il  s'eo 
faut  bien  que  l'on  puisse  se  fler  A  l'érudition  de  l'auteur,  pour  tout  ce  qui  sort  on  peu 
de  son  sujeL  II  commet  souvent  des  erreurs  grossières  sur  l'histoire  générale  de  l'Italie; 
ses  réflexions  manquent  de  Justesse,  et  sou  style  réunit  b  platitude  à  la  recherche.  Lei 
Mémoires  historiques  et  politiques  sur  la  république  de  Venise,  de  Léopold  Curti,  que 
J'ai  aussi  sous  les  yeux,  2  vol.  hi-S»,  deuxième  édition ,  sont  plus  agréables  A  lire  :  mais 
la  partialité  de  l'auteur  s'y  remarque  trop;  et  ses  querelles  avec  la  république  ont  laissé, 
du  moins  A  Venise ,  un  préjugé  contre  son  exaciiiude.  Quant  au  commerce  vénitien , 
J'ai  déjà  cité  les  Rlcerche  slorlco-critlche  du  savant  comte  Figliati.  Enfln  les  historiens 
anciens  dont  J'ai  fait  usage  pour  Venise,  sont  t  Andréas  DanduH  Chronic.  L.  X,  c.  s-7, 
p.  34S-375,  T.  XII.  —  Mtttino  Sonuio  vite  de  Dogi  di  Venesla,  T.  xxn  »  p.  S46-565. 
-^Andréa  «ovagiero  storta  delta  repub.  Veneziana.  T.  XXIII,  p.  d9i-i0O2.  J'ai  par- 
couru aussi  une  histoire  volumineose  de  la  guerre  de  Candie,  en  1669,  qui  Jette  du  jour 
sur  l'état  de  cette  colonie  :  Historia  delP  uUima  guerra  tra  Venezlani  e  Turchi  di 
Girotamo  Brmoni  dal  1644  al  ton,  divisa  in  28  libOri,  i  vol.  in-i«.  1676« 
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était  SaînWean  d'Acre;  c'était  là  qae  presque  tons  les  Latins, 
chassés  du  royaume  de  Jérusalem,  s'étaient  réfugiés  ^  •  Chacun 
d'eux  avait  prétendu  retrouver  dans  cet  asile  la  même  indé- 
pendance dont  il  avait  joui  dans  les  fiefs  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé; en  sorte  qu'une  seule  cité  était  divisée  en  six  ou  sept 
souverainetés  différentes.  Le  roi  de  Jérusalem ,  les  comtes  de 
Tripoli  et  d'Ëdesse,  les  grands-maîtres  de  l'Hôpital  et  du  Tem- 
ple ,  les  Pisans ,  les  Vénitiens ,  les  Génois ,  avaient  chacun  leur 
quartier.  Une  querelle  naquit  entre  les  derniers  pour  la  pos- 
session de  l'église  de  Saint-Sabba ,  qui  n'avait  pas  été  assignée 
d'une  manière  bien  précise  à  Tun  ou  à  T autre  peuple  ^.  Les 
Yénitiens,  pour  décider  cette  question ,  voulaient  s'en  remettre 
à  l'arbitrage  du  pape  :  les  Génois,  au  contraire,  eurent  re- 
cours aux  armes;  ils  s'emparèrent  de  l'église  disputée  qu'ils 
fortifièrent;  ils  pillèrent  les  magasins  des  Vénitiens  dans  Acre; 
ils  les  attaquèrent  également  à  Tyr,  et  les  chassèrent  de  leur 
quartier. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les  combats  que  ces 
deux  peuples  se  livrèrent  sur  toutes  les  mers  de  l'Italie  et  de 
l'Orient,  pour  venger  cette  première  offense.  Dans  les  batailles 
navales ,  comme  on  brave  à  la  fois  toute  la  furie  des  ennemis , 
tous  les  dangers  des  flots ,  et  souvent  ceux  de  la  tempête ,  les 
hommes  déploient  peut-être  la  plus  haute  bravoure  dont  une 
faible  créature  puisse  faire  preuve;  c'est  là  qu'ils  semblent 
s'élever  au  rang  de  dominateurs  de  la  nature.  Mais  les  succès 
ou  les  revers  de  la  marine  n'ont  point  une  influence  aussi 
immédiate  sur  le  sort  des  nations ,  que  les  combats  des  armées 
de  terre;  et  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas,  entre  les  guerriers , 

*  On  trouve  dans  le  recueil  des  historiens  byzantins ,  T.  XXin ,  une  relation  très 
curieuse  de  l'état  de  la  Terre-Sainte  en  1211,  lorsque  Fauteur  la  yisita.  Il  commence  sa 
description  par  celle  de  la  Tille  de  Saint- Jean  d'Acre.  Voyez  itinerarium  TenœSanctcSy 
auetore  WiUebrando  ab  Oldenborg,  canonico  Hildesemensi,  p.  lO;  Léon,  AllatiL 
T.  XXIU,  —  s  ànn,  12S8.  Bofih.  Scribœ,  Contin.  Caffari  Annales  Genuens»  L.  VI, 
p.  525. 

II.  26 


402  HISTOIRE   DBS   REPUBLIQUES   ITALlEimES 

quelque  grand  personnage  qui  fixe  les  regards  de  la  postérité  ; 
lorsque  les  batailles  navales  sont  livrées  entre  des  combattants 
anonymes ,  pour  ainsi  dire  5  lorsque  la  guerre  enfin  est  sou- 
tenue par  des  armateurs  indépendants  plutôt  que  par  des 
flottes,  il  est  difficile  et  fastidieux  d'en  faire  connaître  les 
détails  ;  et  tout  ce  que  nous  pourrions  rapporter  sur  les  échecs 
mutuels  des  flottes  de  Venise  et  de  Gènes  n'ajouterait  rien  à 
ridée  générale  qui  nous  restera  de  cette  guerre,  savoir,  qu'elle 
cama  une  perte  inutile  de  beaucoup  de  sang  et  de  beaucoup 
de  trésors. 

Mais  la  rivalité  des  Génois  avec  les  Vénitiens  produisit  un 
changement  remarquable  dans  les  alliances  des  deux  peuples. 
Les  Vénitiens ,  qui  avaient  jusqu'alors  protégé  le  parti  guelfe, 
qui  avaient  longtemps  fait  la  guerre  à  Frédéric  II ,  et  ensuite 
à  Eccélino ,  se  détachèrent  des  papes ,  pour  contracter  alliance, 
d'une  part,  avec  les  Pisans,  rivaux  implacables  des  Génois;  de 
l'autre,  avec  Manfred,  qui  avait  à  demander  compte  aux 
mêmes  Génois  de  leurs  vieilles  offenses,  et  surtout  de  F  assis- 
tance qu'ils  avaient  donnée  à  leur  compatriote  Innocent  IV  ^ 
1261.  —  La  ligue  que  les  Vénitiens  venaient  de  former  avec 
les  ennemis  des  papes,  enhardit  les  Génois  à  en  contracter 
une  que  l'on  regarda,  dans  le  temps,  comme  plus  scanda- 
leuse encore.  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Michel  Paléo- 
logue ,  empereur  des  Grecs ,  pour  l'engager  à  poursuivre  avec 
chaleur  les  Vénitiens ,  leurs  ennemis  communs ,  et  pour  hd 
offrir  de  l'aider  à  reprendre  sur  eux  et  les  Français ,  la  viBe 
de  Gonstantinople ,  qui  aurait  dû  être  la  capitale  de  Paléo- 
iogue,  et  qui  restait  presque  seule  au  pouvoir  des  Latins. 
L'alliance  fut  signée  à  Nicée,  le  13  mars  1261  ^.  Paléologae 


1  Chronicon  Andréas  Danduli ,  c.  7,  $  8  et  9,  p.  365.  —  s  La  charte  de  ce  traité  est 
imprimé  dans  le  recueil  des  chartes  de  Ducaoge,  T.  XX  de  la  Byzantine,  p.  5.  —  His- 
toire de  Gonstantinople  sous  les  empereurs  français ,  de  Ducange.  L.  V,  S  21,  édiU 
yônit  T.  XX,  p.  TS,^Bartholom.  Scribes  Annales  Genuens»  U  VI,  p.  m. 


1HJ  MOYKM  AGK.  403 

accorda  aux  Génois  rexemption  de  péage  dans  tons  ses  ports; 
ceax-d ,  en  revanche,  s' ^gagèrent  à  loi  fournir  un  certain 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre,  pour  un  prix  convenu.  Ea 
effet,  ils  en  armèrent  six,  ainsi  que  dix  galères,  qu'ils  en- 
voyèrent immédiatement  en  Orient. 

Baudouin  11^  prince  faible  et  méprisable,  étiût  alors  emperrar 
latin  de  Gonstantinople.  Il  régnait  seul  depuis  l'an  1237  ;  et 
dans  sa  détresse ,  après  avoir  vainonent,  et  quelquefois  bas- 
sem^^t ,  supplié  tous  ks  princes  de  TOeoident  de  lui  accorder 
des  secours,  il  était  revenu  dans  sa  capitale,  où,  pour  se 
procurer  qiAetqtM  argent ,  il  faisait  enlever  le  plomb  des  cou- 
vertures des  églises  et  des  palais  de  Constnxtinople  ;  il  faisait 
démolir  ensuite  ces  édifices,  pour  que  leur  diarpente  lui 
fournit  du  bois  à  brûler  ;  il  vendait  ou  mettait  en  gage  les 
reliques  sacrées  ;  enfin  il  donnait  son  propre  fils  comme  otage 
à  des  banquiers  vénitiens,  qui  lui  prêtaient  de  l'argent  ^ 
Les  Grecs ,  au  contraire ,  pendant  soixante  ans  d'adversités  et 
d^exil ,  avaient  recouvré  quelque  courage  et  quelque  énergie. 
Depuis  la  chute  de  leur  empire,  l'hérédité  ne  leur  donnsnt 
plus  de  maîtres ,  le  talent  seul  avait  élevé  leurs  diefs.  Théo- 
dore Lascaris,  Jean  Yataoès,  et  enfin  Michel  Paléeiogue, 
avaient  relevé,  à  Nicée,  le  trône  des  Césars,  et  réuni  peu  à 
peu  à  leur  domination  la  plupart  des  provinces  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  que  les  croisés  avaient  enlevées  à  leurs  prédéces- 
seurs^ ces  princes  montrant,  pendant  leur  règne,  les  talents 
des  guerriers  et  ceux  des  négociateurs.  Us  avaient  pu  tourner 
toutes  iears  forces  contre  les  Latins;  car  les  Bulgares  et  les 
Sarraâns ,  leurs  ennemis  perpétuels ,  affaiblis  par  des  divisions 
intestines ,  ne  leur  donnaient  plus  d'inquiétude . 

Les  seuls  défenseurs,  les  seuls  soutiens  de  l'empire  latin 
de  Gonstantinople,  c'étaient  les  Vénitiens.  Les  Français  ne  s'y 


i  IMiouige,  HiitoirQ  de  GoDiUmUnople,  U  V,  {  19,  p.  74« 
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troayaient  qa^ea  passant  :  dès  qu'il  n'y  avait  pins  d'espoir  de 
pillage ,  ils  se  hâtaient  d'abandonner  la  Grèce ,  et  de  retourner 
dans  leur  patrie;  tandis  qae,  chaqne  année,  de  nouyeanx 
marchands  Tenaient  grossir  la  colonie  yénitienne,  de  nouveanx 
vaisseaux  et  de  nouveaux  braves  venaient  la  défendre.  D'a- 
près le  récit  dun  écrivain  grec,  ce  fut  cependant  l'impru- 
dence des  Vénitiens  qui  perdit  la  ville  ^ .  Michel  Paléologue 
avait  conclu  une  trêve  d'un  an  avec  Baudouin,  lorsque  le  nou- 
veau bayle  ou  podestat  de  Venise,  Marco  Gradenigo ,  arriva 
dans  le  port  de  Gonstantinople  ^.  Il  reprocha  aux  Latins  de 
rester  oisifs  au  milieu  de  leurs  ennemis  ;  et  il  leur  persuada 
d'entreprendre  le  siège  de  Daphnusie,  île  et  ville  à  l'embou- 
chure du  Bosphore ,  dans  le  Pont-Euxin.  n  conduisit  à  cette 
expédition  les  seules  troupes  vénitiennes  et  françaises  qui  fus- 
sent dans  la  ville;  et  il  ne  laissa,  pour  garder  les  murs,  que 
le  faible  Baudouin ,  avec  des  femmes  et  des  vieillards. 

Vers  ce  temps-là ,  Paléologue ,  après  avoir  décoré  Alexis 
Stratégopule  du  titre  de  césar,  l'avait  fait  partir  pour  porter 
la  guerre  chez  le  despote  d'Épire.  Ce  général  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  Gonstantinople  avec  son  armée.  Les  paysans 
des  faubourgs  de  cette  ville ,  depuis  que  leur  demeure  était 
devenue  la  limite  des  deux  empires,  vivaient  dans  une 
indépendance  licencieuse;  ces  paysans,  qu'on  appelait  les 
volontaires  ',  avertirent  Stratégopule  du  dénuement  où  se 
trouvait  Baudouin,  et  ils  lui  offrirent  de  l'introduire  dans  la 
ville. 

Après  avoir  concerté  leurs  mesures  avec  Stratégopule,  ces 
paysans  entrèrent  en  effet  à  Gonstantinople,  le  25  judllet  1 26 1 , 
par  une  ouverture  secrète  qui  conununiquait  sous  les  rem- 


i  GeorgU  àewpolUœ  Biatorta,  e.  86.  Byzant.  éd.  Veneta,  T.  XIV,  p.  77.  —  >  sabel- 
Ucus  hist.  Veneta,  Deead,  1^  L.  X.  —  Appendix  ad  Vitlehardouin.  T.  XX.  Byzant, 
Yen.  p.  100.  —  '  ©iXiQiMcptot. 
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parts,  avec  la  maison  de  l'an  d'eux,  près  de  la  porte  dorée  *  ; 
ils  s'aYancèrent  immédiatement  vers  cette  porte,  qu'on  tenait 
toujours  fermée  depuis  que  les  Latins  occupaient  la  yille,  et  ils 
l'abattirent  à  coups  de  hache  ;  en  même  temps  ils  crièrent  du 
haut  delà  muraille  :  Vive  l'empereur  Michel  !  vivent  les  Grecs  ! 
Stratégopule,  qui,  avec  son  armée,  attejidait  ce  signal  au  mo- 
nastère de  Fontaine ,  entra  aussitôt  dans  la  yiUe,  par  la  porte 
dorée  qu'on  lui  avait  ouverte.  Les  Gomans  ou  Tartares  qu'il 
conduisait  avec  lui ,  se  répandirent  alors  dans  tous  les  quar- 
tiers pour  piller  les  Latins,  tandis  que  les  Grecs  restaient  en 
belle  ordonnance,  rangés  autour  de  leur  général.  L'effroi 
qu* inspiraient  les  Gomans,  l'incendie  qu'ils  allumaient  partout 
où  ils  pouvaient  pénétrer,  la  révolte  des  Grecs  de  Gonstanti- 
nople,  qui  voulaient  secouer  un  joug  odieux,  jetèrent  la  con- 
fusion parmi  les  Francs;  ils  s'enfuirent  vers  le  port  et  mon- 
tèrent sur  les  vaisseaux  qu'ils  y  trouvèrent  :  leur  empereur , 
Baudouin  lui-même,  leur  en  donna  l'exemple  ;  et  comme  jus- 
tement, dans  ce  moment  de  désordre,  la  flotte  vénitienne,  qui 
revenait  de  Daphnusie,  avait  jeté  l'ancre  autour  du  temple 
de  Sosthénion,  elle  servit  d'asile  aux  fuyards  :  l'empereur,  le 
bayle,  le  patriarche  latin,  tous  les  Français,  et  la  plupart  des 
Vénitiens  qui  habitaient  Gonstantinople,  s'y  réfugièrent  :  leur 
nombre  était  si  considérable ,  que  les  munitions  manquèrent 
bientôt  sur  les  vaisseaux ,  et  que  la  famine  y  fit  de  grands 
ravages,  avant  que  les  fugitifs  pussent  débarquer  à  l'île  de  Né- 
grepont ,  colonie  vénitienne ,  où  ils  séjournèrent  quelque^ 
temps. 

Ainsi  Gonstantinople,  après  avoir  été  possédée  par  les  Fran- 

1  Sur  la  perte  de  Gonstantinople ,  tt  faut  coniulter  Dufresne  Ducange ,  Histoire  de 
Gonstantinople  sous  les  empereurs  français.  Liv.  V,  c.  21-34,  p.  75-80,  Byzant.  Yen. 
T.  XX.  —  George  ^eropoUia  HisU  c.  85-B9 ,  p.  77  ad  finem  ;  Byzoîil.  Yen.  T.  XIV. 
—  GeorgU  Pachymmiis  Hist,  Lib.  II,  c.  îM-34,  p.  7S-91,  Byzant.  Yen,  T.  XII.  —  Phranza. 
Lib.  I,  c.  4  et  5,  T.  XXIU,  p.  6  et  T.  —  Kicephoras  Gregaras  Bisu  Byzant,  L.  IV,  c.  % 
T.  XX,  p.  41. 
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çaifl  et  les  Vénitiens  cinqaante-sept  ans  trois  mois  et  onzejours, 
rentra  sous  la  domination  des  Grecs  * ,  et  l'empire  de  ceux-ci, 
qui  doTait  durer  encore  près  de  deux  siècles,  parut  recouvrer 
«ne  nooTdle  jeunesse. 

Tandis  que  fes  Latins  quittaient  Gonstantinople,  et  que  leurs 
adieux  tansnant  fa  joie  de  cette  patrie  dont  ils  étaient  les  fils 
légitimes  ^,  Michel  Paléologue,  averti  à  Météoria  que  la  ville 
royale  avait  été  reprise  par  ses  troupes,  rendait  grâces  à  Dieu 
d'un  succès  qui  surpassait  si  fort  ses  espérances  ;  car,  Tannée 
précédente,  il  n'avait  pu,  avec  une  armée  considérable,  réduire 
le  seul  faubourg  de  Galata.  Précédé  par  une  image  delà  Yierge, 
entouré  du  sénat  et  de  tous  les  grands  de  la  nation ,  il  entra 
dans  la  ville  par  la  porte  dorée,  en  chantant  des  cantiques  d'ac- 
tions de  grâces'.  L'empereurfut  obligé  d'aller  loger  au  palais 
de  l'Hippodrome;  car  celui  de  Blaeheriles,  depuis  longtemps 
habité  seulement  par  des  Francs,  était  souillé  et  noirci  par  la 
fomée.  «  Alors  on  put  vdr  que  la  reine  des  villes  n'était  plus 
«  qu'un  champ  de  désolation,  plein  de  décombres  et  de  mon- 
«  ceaux  de  ruines  ;  les  maisons  étaient  renversées  ;  celles  qai 
«  demeuraient  encore  n'étaient  que  de  misérables  restes  arra- 
«  chés  aux  flammes  :  car  Byzance  avsdt  perdu  sa  beauté  et  ses 
«  plus  riches  ornements ,  par  les  incendies  que  les  Latins  y 
«  allumèrent  à  plusieurs  reprises,  lorsqu'ils  la  réduisirent  en 
«  servitude;  et  depuis  que  notre  dté  était  sous  leur  esclavage, 
«  le  jour  connue  fa  nuit,  ils  avaient  négligé  tous  les  soins  qu'ils 
«  devaient  à  sa  conservation 9  l'on  eût  dit  qu'ils  étaient  per- 
«  suadés  d'avance  qu'ils  ne  devaient  pas  l'habiter  long' 
«  temps  ^.  » 

t  Gonstantino^e  fut  prise  le  35  Juillet  1261,  et,  selon  la  manière  de  eompter  des 
Grecs,  Tan  da  monde  6769,  indiction  4.  —  s  Max^à  kx\  ouroi  xoA^tvt  (înovrt;  rrn 
vo6ov  9r«Tpt<^a.  Kioepk.  GregoK  L.  IV,  p.  4S.  —  *  Acropdiu,  qui  «fait  composé  poor 
lui  ces  oantIqueB,  rend  compte,  avec  détail,  de  cette  cérémonie  r  tout  y  ftit  touchant, 
hors  la  vanité  de  l'historien.  Gap.  88,  p.  80.—*  Niceph.  Qregor,  L.  IV,  c  il,  $  6,  p.  #8, 
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Tond  les  Latins  cependant  n'étaient  pas  sortis  de  la  ville  :  il 
y  restait  non  seulement  des  Génois  qui  avaient  aidé  les  Grecs 
à  en  faire  la  conquête ,  mais  encore  des  Pisans,  et  même  des 
Vénitiens.  Plusieurs  de  ces  derniers,  retins  par  les  intérêts 
de  leur  conmierce,  ou  par  les  liens  du  sang  qu'ils  avaient  con- 
tactés avec  des  Grecs,  n'avaient  voulu  abandonner  ni  leur 
propriété  ni  leur  famille  ;  d'autres,  avertis  trop  tard,  n'avaient 
point  trouvé  de  place  sur  les  vaisseaux.  Michel  sentait  trop 
quelle  était  la  faiblesse  et  la  pauvreté  de  sa  nouvelle  capitale, 
pour  vouloir  se  priver  de  l'aide  et  des  richesses  d'habitants 
aussi  industrieux.  Mon  seulement  il  confirma  aux  Génois  tou9 
les  privilèges  qu'il  leur  avait  accordés  par  avance^  il  en  promit 
de  semblables  aux  Yénitiens  et  aiUL  Pisans  qui  demeureraient 
sous  sa  domination.  Ilnevoulutpascependantqueles premiers, 
qui  f onnaient  le  plus  grand  nombre  et  que  sou  amitié  rendait 
plus  arrogants,  habitassent  dans  la  ville,  où  ils  pouvaient  de- 
venir dangeraix  ,vil  le$  transporta  donc  à  Galata,  de  F  autre 
eôté  du  port,  tandis  qu'il  ne  ^ai^uit  point  de  laisser  demeura 
les  Vénitiens  et  les  Pisans  dans  la  ville,  sous  la  surveillance 
du  peuple ,  qui  les  haïssait.  Du  reste,  il  permit  à  chacun  de 
tes  trois  peuples  de  s'approprier  le  quartier  séparé  où  il  l'avait 
étabti ,  d'y  vivre  soumis  à  ses  propres  lois,  et  gouverné  par  le 
magistrat  que  le  conseU  général  de  leur  patrie  leur  envoyait 
à  des  époques  fixes  ^ .  de  magistrat,  les  Génois  l'appelaî^t  po- 
destat >  les  Vénitiens,  bayle;  et  les  P^ans,  consul.  Ainsi  les 
marchands  italiens  formèrent  à  Gonstantinc^le  trois  petites 
républiques,  qui  coi^rvaient  toute  leur  liberté,  toute  leur  in- 
dépendimee,  et  dont  les  citoyens  continuaient  à  se  livrer  à  la 


^  Le  cérémonial  à  observer  par  les  magistrats. Téniliens  et  génois  à  Constanli- 
M>ple,  4ns  leiin  rapports  avec  J'empereur,  est  détaiUé  éuns  Ûodmus  CurapakiPaj 
de  OffieHt  Con$tant.  o.  14,  S  S-H^  Byzant,  T.  XVHI,  p.  91,  Mt  11  est  remarquable 
que,  dans  cette  occasion ,  les  Vénitiens  sont  mieiix  traités  ipie  iei  Génois.  G.  Paehy» 
mlBrii  Bia. L.  H,  c.  SS,  p.  8»^  M; c.  S6» p.  n.  -* Moep/i.  Cregorûs.  L.  IV,  c.  5,  p.  4 
p.  48. 
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navigation  et  au  commerce,  avec  l'industrie  et  T activité  qui 
les  caractérisaient  alors. 

Quoique  Michel  Paléologue  eût  accordé  ces  privilèges  aux 
Yénitiens  qui  séjournaient  à  Gonstantinople ,  il  n'avait  point 
fait  la  paix  avec  leur  république ,  et  il  ne  renonçait  point  à 
l'espérance  de  dépouiller  les  Latins  de  toutes  les  îles  et  de 
toutes  les  provinces  qu'ils  possédaient  encore  en  Orient.  Il 
attaqua  l'Eubée ,  dont  il  fit  révolter  un  prince  contre  les  Yé- 
nitiens ;  et  il  conquit  sur  eux  les  îles  de  Lemnos ,  de  Chio,  de 
Bhodes,  et  plusieurs  autres  de  celles  de  la  mer  Egée  *  ;  U  céda 
cependant  aux  Génois  l'Ile  de  Ghio  en  fief,  sans  doute  en  re- 
tour de  l'assistance  qu'il  reçut  d'eux  dans  ces  expéditions  ma- 
ritimes. G' est  un  des  établissements  que  les  Génois  ont  conservés 
le  plus  longtemps  en  Orient  ;  il  leur  fut  enlevé  seulement  en 
1 556,  par  la  trahison  des  Turcs.  Les  habitants  grecs,  qui  dé- 
testaient le  clergé  et  la  domination  des  Latins,  favorisèrent 
l'entrée  des  Musulmans.  Les  Grecs  y  sont  aujourd'hui  an 
nombre  de  cent  cinquante  mille ,  dont  soixante  mille  sont ,  à 
ce  qu'on  assure,  réunis  dans  la  capitale.  Cette  île,  l'une  des 
plus  belles  colonies  des  Génois,  n'était  pas  restée  sous  la  dé- 
pendance immédiate  de  la  république.  Gomme  elle  lui  avait 
été  donnée  en  gage  pour  une  somme  d'argent,  neuf  familles 
fournirent  cette  somme,  et  firent  à  leurs  frais  l'entreprise  de 
la  soumettre.  Plus  tard,  ces  familles  se  réunirent  toutes  sous 
1|B  nom  de  Giustiniani  ;  et,  en  1365,  tous  les  Giustiniani  se 
transportèrent  à  Ghio  ^  :  l'oligarchie  absolue  de  leur  famille 
s'y  est  soutenue  pendant  deux  cents  ans  ;  ses  membres  pren- 
nent encore  aujourd'hui  le  titre  de  princes  de  Ghio.  Tous  n'ont 
point  quitté  cette  patrie  adoptive  ;  plusieurs  Giustiniani,  sujets 

1  «iceph.  Gregoras.  L.  IV,  c.  5,  S  A«  5»  P*  4*»  ^9.  —  *  Laonlcas  Ghaloooondyles  est  le 
seul  historien  grec  qni  parle  de  eette  inrôodation  ;  encore  esl-oe  d'une  manière  asseï 
confuse.  De  rébus  Tttrcicls.  L.  X,  p.  21 6,  Byzant.  T.  XVI.  Voyez  aussi  Sandi  storia 
veneta,  P.  I,  L.  IV,  p.  670.  Mais  J'ai  tiré  mes  informations  à  Gènes  ^  d'os  Ginsliniani, 
revenu  de  Cliio  avec  sa  famille ,  depuis  trente-trois  ans. 
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des  Turcs,  vivent  toujours  à  Ghio  sur  les  terres  de  leur  fa- 
mille  :  d'autres  en  sont  revenus  de  nos  jours  ;  et  ils  réclamaient 
encore,  il  y  a  dix  ans;  les  sommes  qu'ils  donnèrent  en  gage  à 
la  république,  lorsqu'elle  les  investit  de  la  principauté  qu'ils 
ont  perdue. 

A  l'époque  où  les  Génois  furent  mis  en  possession  de  l'ile 
de  Chio,  ils  n'étaient  nuUement  disposés  à  fonder  une  oligar- 
chie dans  leurs  colonies,  et  à  faire  des  princes  de  leurs  gentils- 
hommes. C'était  k  peu  près  le  temps  où  commençait  à  éclater 
la  discorde  entre  la  noblesse  et  le  peuple  ;  discorde  longtemps 
fatale  au  repos  de  la  république  ;  discorde  qui,  à  plusieurs 
reprises,  donna  un  maître  à  l'état,  et  qui  aurait  indubitable- 
ment fini  par  détruire  à  Gênes  toute  liberté,  s'il  n'y  avait  pas 
dans  le  caractère  d'un  peuple  marin  une  énergie  et  une  indé- 
pendance qu'on  ne  façonne  jamais  entièrement  au  joug.  Les 
hommes  dont  la  patrie  n'est  pas  seulement  sur  la  terre,  mais 
aussi  sur  le  libre  Océan,  ne  peuvent  point,  en  rentrant  au 
port,  y  supporter  longtemps  une  tyrannie  dont  ils  étaient 
affranchis  en  voguant  sur  les  mers. 

Pendant, la  première  moitié  du  xiii®  siècle,  la  puissance 
souveraine  avait  été  partagée  de  la  manière  suivante  entre  le 
gouvernement  et  le  peuple.  Ce  dernier  s'était  réservé  ses  par- 
lements ou  assemblées  générales;  c'est  là  que  se  terminaient 
toutes  les  affaires  les  plus  graves,  les  changements  à  la  consti- 
tution, la  paix,  la  guerre,  les  alliances.  Plus  d'une  fois  on 
vit  le  sénat  consulté  sur  une  affaire  importante,  déclarer  que, 
dans  les  délibérations  qui  pouvaient  compromettre  la  nation 
tout  entière,  c'était  à  la  nation  seule  à  décider  * .  Plus  d'une 
fois  aussi  on  vit  le  podestat  convoquer  le  parlement,  non  seu- 
lement pour  décider  une  expédition  contre  les  ennemis  de 
l'état,  mais  pour  former  en  même  temps  son  armée  ;  car  tous 

i  Entre  aatres ,  en  1338,  Ion  d'une  négoeUtioa  importante  avec  Frédéric  II.  fior- 
thoL  Scrtbœ  Annal.  Ccnuens,  p.  479. 
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les  citoyens,  assemblés  en  parlement,  après  avoir  déclaré  la 
gaerre,  prenaient  les  armes,  et  suivaient,  le  jour  même,  leur 
préteur  dans  le  camp. 

Aussi  longtemps  que  le  peuple  lui-même  délil)ère  et  agît 
sans  Tentremise  de  ses  représentants ,  les  conseils  lui  sont  à 
peu  près  inutiles;  aussi,  le  sénat  annuel  de  la  république  ne 
parait-il  dans  T  histoire  de  Gênes  que  de  loin  à  loin,  sans  que 
nous  puissions  recueillir  beaucoup  de  lumières  sur  ses  attri- 
butions. Mais  si  les  conseils  sont  peu  de  chose,  les  magis- 
trats sont  beaucoup  ;  car  ils  deviennent  dépositaires  de  toutes 
les  fonctions  souveraines  que  le  peuple  n'a  pu  sô  réserver. 

Le  premier  de  ces  magistrats  à  Gênes ,  comme  dans  les 
autres  républiques  italiennes,  était  un  podestat  annuel,  étran- 
ger, gentilhomme,  juge  criminel,  et  général  des  troupes 
de  l'état.  11  conduisait  à  sa  suite  deux  jurisconsultes  et  deux 
chevaliers. 

On  trouvait  ensuite  un  conseil  de  huit  nobles  génois,  élus 
chaque  année,  autant  qu'on  en  peut  juger,  par  les  compagnies 
de  la  noblesse;  car  il  parait  qde  les  gentilshommes  s'étaient 
distribués  en  hait  sociétés,  de  la  nature  des  associa' ions  popu- 
laires que  nous  avons  vues  à  Milan.  CeÉ  compagnies  s'étaient 
attribué  des  pouvoirs  que  la  constitution  n'avait  pas  créés, 
mais  que  la  république  reconnaissait  tacitement.  Cependant 
elles  formaient  déjàuiie  oligarchie  dont  les  plébéiens  n'étaient 
pas  seuls  jaloux  :  tou»  leé  nobles  ne^  s'étaient  pas  fait  inscrire 
dès  le  commencement  dans  une  compagnie;  et  ceux  qui  n'a- 
VMent  pcdnt  pris  port  à  ces  associations,  se  troiivant  rejetés 
en  qudque  sorte  horSfde  la  nation,  conspirèfeirt  en  1227, 
mais  inutilement,  pour  dépouiller  les  compagnies  nobles  de 
leurs  prérogatives  * .  Le  conseil  des  huit  nobleà ,  élu  par 
ces  compagnies,  était  diargé  d'inspectcfr  le^  dépenses  et 

i  Cette  conjuration  fut  dirigée  par  Gulielmo  de  Maria  Av<A«fk  AlHItap:  L.  B,  p.  4$0-45Si 
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lesi  recettes  de  la  république,  et  d'assister  le  podestat  dans  ses 
fonctions.  Il  avait  à  sa  suite  cinq  notaires  de  la  communauté. 

Quatre  tribunaux,  composés  chacun  d'un  consul  des  plai- 
doyers et  de  deux  notaires,  administiraient  la  justice  civile 
dans  les  quatre  quartiers  de  la  ville.  Des  podestats  subaitemes 
étaient  nommés  par  la  république  pour  gouverner  les  cam- 
pagnes, et  surtout  la  partie  du  territoire  génois  située  au-delà 
des  Alpes  liguriennes. 

La  noblesse  avait  prévenu  le  peuple^  en  formant  des  sociétés 
populaires;  le  podestat  était  noble;  les  juges  et  les  consuls 
étaient  nobles  ;  le  seul  conseil  qui  eût  de  Tinfluence,  celui 
des  huit,  était  noble  ;  le  pouvoir  de  la  noUesse  était  donc  non 
seulement  très  grand ,  mtis  encore  de  nature  à  devoir  s*ao- 
eroHre  toujours  davantugë^  ihaâ»  la  jalousie  du  peuple  veillait 
sur  ce  pouvoir  :  elle  étsât  exdtée  eaeore  par  ceux  des  nobles 
qui,  exclus,  comme  nous  l'avons  dit,  des  compagnies  domi** 
nantes,  n'avaient  point  à  la  souveraine  de  leut  pays  une 
part  qui  les  satisfît.  Cette  jalousie  éekta  dès  Faa  1227,  pat 
la  conjuration  de  Gulietmo  de  Mari.  Elle  prit  un  autre  carac- 
tère pendant  que  la  guerre  de  Frédéric  II  occupa  touft  le» 
esprits,  non  plus  du  gouvernement  de  la  république»  mai» 
des  droits  de  la  nation,  de  ceux  de  l'Église,  et  de  ceux  do 
l'empereur.  On  ne  vit  plus  alors  que  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins; et  les  derniers,  qu'on  appelai  Maseh^ratiy  exclus  de 
toute  part  à  la  souveraineté,  firent,  les  as*mes  à  la  main, 
plusieurs  tentatives  pouj?  ressaisir  l'autorilé  que  les  Gcfêlfes 
seuls  s'étaient  arrogée  ^  L'affecticm  pwi?  é»s  pattis  étranger 
à  la  république  s'affaibUt  à  la  mort  de  Fréd^Oy  et  une  que- 
relle plus  nationale,  sur  les  prérogatives  de»  nobles  btéU  peu*- 
ple,  succéda  aux  f aciicmflr  gitdf e  et  gibelinoà 

Les  nobles  qpii  se  séparent  de  leur  ordse  pouiî  s'érige  en 

1  Attire  «uirti,  «&  iiMO  etto  iMi.  v<yyet  ânn^L  CMimu*  ft.  n^  p.  4«!i>  48e, 
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démagogues ,  ont  un  bien  grand  avantage,  si  on  les  compare 
à  tous  les  autres  chefs  de  parti  :  c'est  toujours  aisément  qu'ils 
acquièrent  sur  ceux  qu'ils  entreprennent  de  conduire,  la  plus 
haute  et  la  plus  pernicieuse  influence.  Il  leur  est  si  facile  de 
pardtre  généreux  quand  ils  ne  sont  qu'égoïstes  et  calculateurs  ; 
de  s'afficher  comme  les  protecteurs  du  peuple,  quand  ils  vien- 
nent au  contraire  faire  la  cour  à  sa  puissance,  pour  s'armer 
de  sa  force;  ils  peuvent  prendre  d'emprunt  tant  de  vertus 
utiles,  et  le  peuple  est  si  aisément  séduit  par  l'apparence  des 
vertus,  que,  de  tous  les  ambitieux,  ils  ont  le  plus  de  chances 
de  succès  :  bien  peu  d'hommes,  nés  dans  une  cité  libre,  ont 
pu  parvenir  à  la  tyrannie  par  une  autre  route  que  celle-là. 
Gênes  ne  manqua  pas  de  nobles  démagogues  ;  et  si  elle  ne  se 
soumit  pas  sans  retour  à  leur  domination,  elle  fit  cependant 
à  plusieurs  reprises  la  faute  de  leur  accorder  un  pouvoir  sou- 
verain. 

Le  premier  de  ces  nobles,  flatteurs  du  peuple,  fut  Guillaume 
Boccanégra.  En  1257,  comme  Philippe  délia  Torre,  podestat 
de  l'année  précédente,  partait  pour  Milan,  sa  patrie,  nne  cla- 
meur s'éleva  contre  lui  parmi  le  peuple  ;  on  l'accusa  de  véna- 
lité, ou  de  manque  de  fidélité  dans  l'administration  de  la 
république  ;  le  conseil  des  huit  nobles ,  et  les  syndicateurs, 
chargés  de  l'examen  de  la  conduite  des  magistrats,  devinrent 
suspects,  pour  n'avoir  pas  sévi  contre  lui.  Le  peuple  répétait 
à  grands  cris  qu'il  ne  voulait  pas  être  trahi  davantage  par 
des  nobles  et  des  podestats  corrompus;  qu'il  voulait  se 
choisir  parmi  les  citoyens  vertueux  un  chef  qui  fût  dépositaire 
de  son  autorité,  et  qui  eût  donné,  par  sa  conduite  passée,  une 
garantie  de  son  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 
Bientôt  il  ajouta  que  Guillaume  Boccanégra  était  le  seul  homme 
qui  se  fût  rendu  digne  de  cette  confiance,  par  sa  constante 
libéraUté,  par  son  amour  pour  le  peuple,  et  par  les  secours 
qu'il  lui  avait  donnés  contre  la  noblesse.  Les  séditieux  s'avan- 
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oèrent  vers  F  église  de  San-Siro;  ils  y  portèrent  en  triomphe 
Guillaume;  ils  le  firent  asseoir  anprès  de  l'autel  ;  ils  le  procla- 
mèrent capitaine  du  peuple,  et,  en  cette  qualité,  ils  se  hâtèrent 
de  lui  prêter  serment  d'obéissance.  Le  jour  suivant,  les  sédi- 
tieux nommèrent  trente-deux  Anziani,  savoir,  quatre  par 
compagnie,  pour  former  le  conseil  de  leur  nouveau  capitaine  ; 
et  la  première  loi  qu'ils  soumirent  à  leur  décision,  fut  celle 
qui  devait  fixer  la  durée  des  fonctions  de  Guillaume.  Les 
Anziani  se  conformèrent  à  la  frénésie  du  peuple,  ou  firent 
la  cour  à  son  chef;  ils  décrétèrent  que  Guillaume  serait 
capitaine  du  peuple  pendant  dix  ans  ;  que  s'il  mourait  avant 
ce  terme,  un  de  ses  frères  serait  subrogé  dans  son  office; 
qu'il  aurait  sous  ses  ordres,  à  la  paie  de  l'état,  un  cheva- 
lier, un  juge,  deux  scribes,  douze  licteurs,  et  cinquante 
archers  qui  feraient  la  garde  nuit  et  jour  dans  son  palais,  et 
autour  de  sa  personne.  Enfin,  ils  lui  attribuèrent  aussi  le  droit 
dénommer,  sous  leur  agrément,  le  podestat  de  chaque  année  ^ 
La  tyrannie  était  complètement  fondée  par  cette  révolution  : 
heureusement  pour  Gènes  que  le  peuple  était  trop  impatient 
pour  la  supporter  longtemps.  Dès  l'an  1259,  les  nobles  s'a- 
perçurent que  Guillaume,  qui  s'arrogeait  chaque  jour  de  nou- 
velles prérogatives,  avait  déjà  perdu  beaucoup  de  sa  popula- 
rité. Ils  tramèrent  une  conspiration  contre  lui  ;  mais  il  était 
encore  trop  tôt  :  Guillaume,  qui  la  découvrit ,  trouva  une 
partie  du  peuple  disposée  à  défendre  l'idole  que  le  peuple 
avait  élevée  lui-même;  il  prononça  contre  ses  ennemis  une 
sentence  d'exil,  et  il  fit  raser  leurs  maisons.  Il  demanda  en- 
suite à  son  conseil,  et  il  obtint  de  lui  sans  difficulté ,  qu'on 
augmentât  son  salaire,  et  qu'on  lui  donnât  immédiatement  une 
somme  d'argent,  pour  qu'il  se  mit  en  état  de  défense  ^.  Ge- 

1  Annales  Genuenses.  L.  VI,  p.  523,  S24.  —  c/frerfi  Fottetcs  Genuens.  Hist,  L.  IV, 
p.  881,  apui  GroBvium  Thesaur,  Antiq.  itaU  T.  I.  -*  >  ânnaUs  Gmuens,  U  VI,  p.  527. 
Cberu  FoHeta  Genuens»  Bist,  L.  iv,  p.  see. 
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pendant,  si,  en  échouant,  cette  eonjaralion  àngmenta  sa  pois^ 
sance,  elle  augmmita  aussi  la  baine  qu'une  partie  de  la  na«* 
tion  nourrissait  déjà  contre  lai.  En  1262,  an  dure  de  Tanna- 
liste  contemporain  géoois,  C^aiflaume  se  conduisait  déjà 
comme  un  tyran  ;  il  donnait  ou  ôtait  les  emplois  de  sa  propre 
autorité;  il  méprisait  les  délibérations  des  conseils  ;  il  traitait 
en  son  nom  des  alliances;  il  nea^ersaM;  les  jugements  des  tri- 
bunaux; il  excluait  ei^ai  les  nobles  de  toute  part  à  l'admi- 
nistration. Geux-*ci  prirent  de  nouveau  les  aunes  dans  tous 
les  cpiartiers  de  la  TiUe  ;  et  ils  commencèrent  par  se  saisir  des 
portes,  pour  que  le  capitaiiie  du  peuple  ne  pût  pas  appela*  les 
campagnards  i  son  secours.  Ils  Baardièrent  ensuite  vers  la 
grande  place  où  le  capitaine  s'était  fortifié  avec  euTiron  huit 
eea\B  hcmmes  ;  sur  leur  chemin,  ils  taiUèrent  en  pièces  son 
frère,  qui,  avec  une  troupe  armée,  avait  voulu  sTopposer  à 
leur  passage.  Gepaidaat  les  citoyens  qui  avaient  pris  les 
strmes  à  l'appui  du  capitaine  du  peuple ,  l'abandonnaient  l'un 
après  l'autre,  et  passaient  du  oâlé  des  nobles.  L'u^chevêque, 
pour  empêcher  l'effusion  du  sang  génois,  «'avança  entre  les 
deux  partis;  il  fit  sentir  à  Guillaume  que  sa  cmse  était  per- 
due, et  il  lui  persuada  de  renoncer  à  la  place  de  capitaine  du 
peuple,  lui  sauvant  à  ce  ]^x  la  punition  due  aux  tyrans.  La 
paix  fut  rétabUe  dans  Gènes,  par  son  entremise,  et  le  gouver- 
nement reconstitué  comme  il  l'était  avant  1257  ^ . 

Cependant  le  peuple  ne  tarda  pas  à  s'affiiger  de  ce  qu'fi 
était  retombé  sous  k  éominati(m  de  la  noblesse;  et,  malgré 
son  expérience  de  l'abus  que  ses  fav<His  faisaifflit  de  leur  cré- 
dit, il  cherchait  encore  quelque  autre  noble  qui  voulût  se 
charger  de  le  conduire.  Le  premier  qui  se  présenta,  deux  ans 
seulement  après  l'abdication  de  Guillaume,  fut  Simon  Grillus, 
que  la  république  venait  de  nommer  amiral  des  galères  qu'elle 

1  nmHol.  ScrUfcs  AnnaL  Genmru»  U  VI,  p.  529.  «•  9b9H,  FoOêUt  Gemtmi,  BkU 
II.  IV,  p,  897. 
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entoyait  ea  Oiâent  :  ma»,  lorsqu'il  vit  qae  les  nobles  étaient 
sur  leurs  gardes,  il  partit  avec  sa  flotte  ;  et  le]  tumulte  excité 
m  sa  faveur  fut  apaisé  au  bout  de  peu  d'heuréh  ^. 

Ua  démagogue  plus  dangereux  chercha  rasuite  à  se  faire 
un  parti  dans  k  peuple  :  ce  fut  Oberto  Spinola,  le  ch^  d'une 
des  ^atare  plus  nd)les ,  plus  anciennes  et  plus  puissantes  fa- 
milLes  de  Gènes.  Ces  familles,  qui,  vers  ce  temps*là,  commen- 
cèrent à  s'élever  décidément  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
sont  les  Grimaldi,  les  Fieschi,  les  Doria  et  les  Spinola.  Les 
Grimaldi,  à  Télectionde  1264,  paraissaient  avoir  eu  plus  de 
part  aux  magistratures  et  à  tous  les  conseils  que  les  trois 
autres  familles.  Toutes  en  ressentirent  de  la  jalousie;  mais 
Oberto  Spinola  seul  sut  en  profiter.  Il  fit  une  tentative  pour 
obtenir  la  charge  de  capitaine  du  peuple,  qui  avait  été  donnée 
à  Boccanégra;  et  quoiqu'il  ne  réussit  point  dans  son  en- 
treprise, à  cette  occasion  il  contracta  avec  le  parti  populaire 
une  alliance  qui  fut  maintenue  par  sa  famille,  et  qui,  pen- 
dant un  long  espace  de  temps,  jeta  la  république  dans  des 
convulsions  dangereuses,  et  la  menaça  sans  cesse  de  lui  ravir 
sa  liberté  2. 

Ainsi,  les  deux  plus  puissantes  républiques  maritimes  ré- 
formaient, dans  le  même  temps,  leur  constitution,  mais  dans 
une  direction  contraire.  L'une  partait  d'une  démocratie 
royale,  et  s'avançait  lentement,  secrètement  et  sans  secousses, 
vers  une  aristocratie  forte  et  régulière.  L'autre,  gouvernée 
par  une  noblesse  turbulente,  faisait  des  efforts  violents  et 
souvent  inutiles  pour  retourner  à  la  démocratie  :  souvent 
même  elle  invoquait  imprudemment  la  puissance  d'un  seul 
homme  pour  établir  l'autorité  de  tous.  Mille  circonstances  in- 
fluent toujours  sur  la  constitution  des  peuples.  Quoique  les 
Génois  et  les  Vénitiens  eussent  le  même  genre  de  vie,  le  même 

i  Annal  Genuens,  L.  VI, p.  S3i.  —  *  Annal,  Genuens,  L.  VU.  Umfnmci Pignolof 
çt  cost.  p.  533-535.  —  Vbefti  FoUeiœ  hUu  Genuent.  L.  V,  p.  37i, 
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caractère,  le  même  emoxxr  pour  la  liberté  ;  qaoiqa'ils  parlas- 
sent le  même  bngage,  dans  le  même  temps  et  presque  dans 
le  même  payi^  ils  prirent  deux  directions  contraires  pour 
arriver  à  ce  qu'ils  croyaient  le  même  but.  Dans  un  autre  cha- 
pitre nous  aurons  occasion  de  jeter  un  regard  sur  la  troi- 
sième république  maritime ,  sur  Pise,  dont  Fhistoire ,  moins 
connue,  est  à  bien  des  égards  conforme  à  celle  de  Gênes. 


FIN  DU  TOME  DEUXIEME. 
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CHAPITRE  XI 


Charles  d'Anjou,  appelé  par  les  papes,  assure  dais  toute  lltalie  la  supé- 
riorité au  parti  guelfe.  —  Il  conquiert  le  royaume  de  Naples.  — *  Il 
dissipe  Tannée  de  Conradin,  et  fait  périr  ce  prince  sur  Téchafaud. 


1961-1968. 

Lerègneda  pape  Alexandre  lY  avait  été,  pour  le  parti  gi- 
belin, une  époqoe  fayorable.  Manfired  avait  profité  de  la  fai- 
blesse de  ce  pontife,  pour  affermir  son  autorité  sur  le  royaume 
de  Naples  ;  dans  le  même  temps,  led  Gibelins  flor^itins  avaient 
forcé  la  Toscane  entière  à  revenir  à  leur  parti;  et  si,  dans  la 
Iforche  de  la  Lombardie,  la  tyrannie  d*£ccéIino  avait  été  dé- 
truite, elle  n'avait  pu  l'être  que  par  l'alliance  du  marquis  Pé- 
lavicino  et  de  Buoso  de  Doara,  che&  gibelins,  avec  les  Guelfes 
de  Milan,  de  Ferrare  et  de  Padoue.  A  cette  même  époque  en- 
fin, la  maison  ddla  Torre,  à  Milan,  s'était  aliénée  du  Saint- 
Si^  ;  et,  à  Yérone  ainsi  que  dans  la  Marche  Trévisane,  Mar- 
tino  detla  Scala  s'était  mis  à  la  tête  du  parti  gibelin.  Mais 
Alexandre  lY  mourut  le  25  de  mai  1261  ;  et  son  successeur , 
d'une  main  plus  puissante,  renversa  bientôt  la  balance  poli- 
tique de  ritalie* 

Ce  successeur,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  lY,  était  Français  * , 

tfioiit  afons  une  tiède  66  p^M^en  manvais  Ten  élégiaiiuei»  dédiée  sa  cardinal  «m 
ii6?6n«  par  TUerrieiii  TalUeolor.  Ce  podine ,  d^  millier  de  Ten ,  eit  cité  plusieurs  fois 
par  l'annaliste  eccléstastfque.  Il  est  imprimé  Script.  ItaL  T.  m,  P.  II ,  p.  405  et  seq.  U 
y  a  anssi  une  Tie  da  même  pontife,  par  Amabricitt  Augerius •  p«  iOif  et  me  de  fier- 
DVdiliGllIdonii,  T.  m,  P.  I,  p.  593» 


418  HISTOIRE  DES  BÉPUBLIQUS&  ITALIEimES 

et  natif  de  Troyes  en  Champagne  :  il  était  issa  de  la  plus 
basse  dosse ;  mais  il  s'était  éleré,  par  ses  talents,  d'abord  à 
révêché  de  Yerdun,  et  ensuite  au  patriarcat  de  Jémsalem. 
Cette  même  année,  il  était  revenu  de  la  Terre-Sainte  pour 
solliciter  les  secoure  dp  psq^  et  de^  latpa,  eafoyeur  des  Chré- 
tiens orientaux.  Les  cardinaux,  qui  étaient  réduits  au  nombre 
de  huit,  après  avoir  passé  trois  mois  sans  pouvoir  arrêter  leur 
choix  i^ur  l'un  de^  membres  de  leur  collège,  ne  prni^nt  pour 
voir  tn>aver,  hors  de  cel^  asseoibl^  personne  d^  {dus  ^ 
de  la  tiare  ^e  lui. 

Peut-être  Urbain  n'aurait-il  point  été  pour Manfred  un  juge 
sévère,  si  la  cause  de  ce  roi  n'av9it  jamais  été  portée  à  d'autre 
tribunal  qu'au  sien  :  le  crime  de  Manfred,  aux  yeux  du  pape , 
avait  com^iençé  lorsqu'il  ne  3' était  point  çonvUs  9^  jj^gement 
de  rÉglise,  après  avoir  été  condamné  par  eU^.  Une  telle  ip* 
dépendance  de  sentiments  est  ce  qui  oÔense  le  plus  les  âmes 
intolérantes  :  la  liberté  d'autrui  est  une  injure  pour  quiconque 
a  toujours  voulu  vivre  dans  la  servitude.  Urbain,  cpd  n'avait 
aucune  cause  personnelle  d'inimitié  contre  Manfred,  ^ULCun  in- 
térêt inunédiat  à  sa  chute  ;  Urbain,  qui  ne  pouvait  attendis  de 
sa  politique,  ni  l'augmentation  du  pouvoir  de  l'Église ,  ni  la 
dâivrance  de  la  Terre-Sainte,  attaqua  cependant  Manfred 
avec  une  violence,  avec  une  persévérance,  qu'on  n'avait  pas 
trouvées  même  dans  Innocent  lY. 

Pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  les  Sarrozins  dç  Maitfred 
étaient  entrés  dans  la  campagne  de  Rome  ;  Urbaip  ne  se  con- 
tenta pas  de  donner  au  roi  de  Sicile  l'ordre  de  les  en  faire 
sortir*  ;  il  publia  en  même  temps  une  croisade  contre  lui,  avec 
toutes  les  indulgences  qu'on  accordait  aux  libérateurs  dç  la 
Terre-Sainte  ;  il  nomma  capitaine  de  ses  troupes  Roger  de 
San-Sévérino,  lun  des  émigrés  napolitains,  et  il  toi  dmnao&u* 

I  MallM  (^flnrtU  cfa  Giw99Mm»o  mumaH.  T.  VII,  p.  im7« 
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miflffloii  de  rassembler  tons  les  rebelles  da  royaume.  Se  eetté 
manière,  il  fon^  les  tronpes  de  Manfred  à  la  retraite  ;  Raynal^ 
dos  donne  même  à  entendre  qu'il  mareha  en  personne  contre 
elles  ^ 

Urbain  ne  s'en  tint  pas  à  cet  acte  d'hostilité,  qui  poayait 
n'être  considéré  qae  comme  nne  défense  légitime  de  l'Etat  de 
l'Église,  n  dta  Manfred  à  compandtre  devant  hd,  pour  se  jus- 
tifier de  tons  les  crimes  dont  il  était  accusé,  de  ses  liaisons  ayec 
les  Sarrazins,  de  sa  persévérance  à  faire  célébrer  les  sidnts  mys- 
tères dans  des  lieux  frappés  de  l'interdit;  enfin  du  suppMce 
qu'il  avait  infligé  à  plusieurs  de  ses  sujets,  supplice  qpi'Urbaiil 
qualifiait  de  meurtre ,  car  il  nereconnaiasaît  ni  la  souveraineté, 
ni  l'autorité  judiciaire  du  roi  de  Sicile.  Cette  citation  ne  fut 
point  notifiée  à  Manfred,  mais  simplement  affidiée  atax  portes 
de  l'église  dOrviéto,  résidence  d'Urbain  '.  Informé  queMau- 
fired  â;ait  en  traité  avec  Jacques,  roi  d'Aragon,  pour  donner 
en  mariage  sa  fille  Constance  au  fils  de  celui-ci ,  il  écrivit  à 
Jacques  ;  et,  lui  faisant  l' énumération  de  tout  ce  qu'il  aillait 
les  erimes  de  Manfred,  il  ajouta  :  «  Comment  un  projet  si 
«  étrange  a-t-il  pu  entrer  dans  ton  cœur  ?  Comment,  mon  fils, 
«  l'élévation  de  ton  âme  a-t-dle  pu  s'abaisser  jusqu-à  une 
«  telle  pensée  ?  Gonounent  a»-tn  s^ement  souffair  que  l'on  te 
«  proposât,  pour  donner  en  mariage  à  ton  fils,  la  fille  cTun 
«  bomme  tel  que  ce  Manfred?  Ton  fils  sarait-il  donc  méprisé 
«  par  les  autres  princes  du  monde?  Ne  pourrait-il  trouver  une 
«  épouse  honorable  parmi  celles  qui  sont  de  raœ  royale?  Quelle 
«  hernie  ce  serait  de  souiller,  parxm  tel  mariage,  toute  la  splen- 
^  àem  de  ton  sang!  Quelle  action  détestable  que  de  lier  par 
«  une  affinité  aussi  étroite,  un  fils  tellement  dévoué  à  rÉglise^ 
«  avec  son  ennemi  et  son  persécuteur  '  !  »  Ce  mariage,  qui 


t  ànnat,eecle8.  T.  XIV,  p.  88,  S  2S.— s  C^amone  M.  OvUe  d^fBegno.  t.  xnc,  c.  i^ 
X I^  pb  668»  -^QonHn.  HfeokajamsiUœ.  p.  591.  *^  >  4nnal.  ecçlesiast.  1262»  $  11, 
T.  MV»  p.  74,  datwn  Viterbii  6  calend.  maU^ 
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tranflnit  aux  Aragonais  le  droit  héréditaire  à  la  eouroniie  de 
Sidiey  s'aceomplît  oep^idaiit.  Mais  saint  Lotiis,  qui  avait  de- 
mandé pour  Mm  fils  une  fiUe  da  même  Jacques,  parut  scan- 
dalisé de  oe  qu'il  contracterait ,  de  cette  manière,  quelque 
rdalioii  avec  un  ennemi  de  rÉglise;  il  hésita,  et  il  donna 
reqpérance  à  Urbain  qu'il  ne  passerait  point  outre.  Le  pape 
en  prit  occaskm  de  le  féliciter;  il  envoya  même  un  de  ses  no- 
taires en  France,  sous  prétexte  de  remercier  le  roi  de  cette 
déférence  *  ;  mais,  dans  la  réalité,  pour  reprendre  le  projet 
d^à  formé  par  Innocent  IV,  de  transfârer  la  couronne  de  Si- 
die  à  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  La  lettre  du  même 
pape,  à  son  notaire  Albert,  nous  indique  quelle  sorte  de  dif- 
ficultés il  rencontrait  dans  cette  négociation. 

«  Nous  venons  de  receroir  tes  lettres,  dans  lesquelles, 
«  entre  antroa  choses,  noua  voyons  que  notre  cher  fils  en 
«  Jésus-Christ,  Tillustre  roi  de  France,  prête  une  oreille  cré- 
«  dule  aux  discours  artificieux  de  ceux  qui  veulent  le  détourner 
«  de  la  négociation  pour  laquelle  nous  f  avons  envoyé  auprès 
«  de  lui.  Hb  cherchent  à  M  persuader  que  Gonradin ,  neveu 
«  de  Frédéric ,  ci«*devant  empereur  des  Bomains ,  a  quelque 
«  droit  sur  le  royaume  de  Sidle,  ou  qu'à  supposer  qu'il  en 
«  sdt  déchu ,  ce  droit  a  passé,  par  la  concession  du  Saint- 
«  SfaSge,  à  Edmond,  fils  de  notre  très  cher  fils  en  Jésus- 
«  Christ,  le  roi  d'Angleterre.  Amsi  donc ,  quoiqu'il  voie  dans 
«  la  nominatiim  de  son  &ère,  l' honneur  et  k  félicité  de  l'Église 
«  romaine ,  et  les  moyens  de  secourir  l'empire  de  Gonstanti- 
«  nople  et  la  Terre-Sainte,  selon  le  àéeir  aident  qu'il  en  a 
«  formé,  cependant  il  hésite;  et  il  aurait  rais<m,  si  ce  que 
«  disent  de  tds  consdUers  était  vrai;  il  hésite  à  envahir  ce 

1  :  ..  .  ■ 
i  lilims  ^uidemad  regm  Franeor.  Ann,  ecdles.  S  17,  onit.  1982,  IS  caL  m^/wfi. 
Malgré  let  fèliciutioiii  oontenaei  dans  cette  lettre,  l'alUance  ne  se  rompit  point;  et 
nUippe,  qui  dopuii  îgi  wmwiaafé  le  jBwrdi^  épopsa ,  ceMe  mèmenmi^,  MtféO»  ^Mr 
rason:  oe  que  RayiipMiis  parait  aïoir  ^mprâ.  ML  de  WmtigÊO  *fo<.  S.  tvdèvld» 
p.  tlif  Script.  Mit,  Fnmcor»  T.  V. 
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«  qu'il  regarde  comme  Théritage  d'un  autre Nous  offirona 

«  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos  louanges,  à  ce  Dieu  qiii|  dans  sa 
«  main,  tient  les  cœurs  des  rois;  nous  lui  rendons  grâces  de 
«  ce  qu'il  a  dirigé  l'àme  du  roi  de  France  dans  une  si  grande 

«  pureté  de  conscience Mais  ce  roi  doit  prendre  en  nous- 

«  mêmes,  et  en  nos  frères ,  une  plus  grande  confiance  ;  il  doit 
«  croire,  sans  l'ombre  d'un  doute,  que,  tandis  que  nous  le 
«  regardons  comme  le  fils  chéri  de  l'Église  romaine ,  tandis 
«  que  nous  ayons  pour  lui  une  affection  toute  particulière, 
«  nous  nous  garderions  d'exposer  sa  renommée  à  la  médisance 
«  et  au  scandale,  son  âme,  dont  la  défense  nous  est  confiée, 
«  à  la  damnation ,  de  même  que  nous  n'exposerions  pas  sa 
«  personne  oju  ses  états  à  qudque  danger.  Il  doit  croire 
«  que  nous-mêmes  et  nos  frères,  nous  voulons,  avec  l'aide 
«  de  Dieu,  conserver  pures  nos  consciences,  et  sauver  nos 
«  Ames  devant  l' Aut^u*  de  tout  salut;  ensorte  quenonssavons, 
«  de  science  certaine,  que  rien  de  ce  que  nous  voulons  faire 
«  n'est  au  préjudice  de  Gonradin ,  ou  d'Edmond ,  ou  d'aucun 
«  autre  homme  *.  » 

La  sentence  de  déposition,  portée  par  le  pape  Innocent  et 
le  concile  de  Lyon  contre  Frédéric  II ,  avait  enveloppé  toute 
sa  race  ;  l'Église  avait  prononcé  de  la  manière  la  pins  solen-. 
nélle  l'exhérédation  de  Conrad  et  de  Gonradin,  et  le  saint  roi 
Louis  n'osait  point  s'élever  contre  un  jugement  semblable, 
quoiqu'il  sentit  en  son  cœur  qu'il  était  injuste,  et  quoiqu'il 
ne  voulût  point  en  recueillir  les  fruits  :  car  il  refusa  la  cou- 
ronne de  Sicile  que  le  pape  lui  offrait  pour  un  de  ses  trois 
fils  cadets^.  L'investiture  accordée  formeUemont  par  un  pape 
à  Edmond,  fils  du  rw  d'Angleterre,  mettait  aux  yeux  des 


1  Epistoia  Vrbani  IV  ai  Magiitr.  Âlbeftum  MUxrUm^  apud  haifMUU,  1963,  S  «» 
p.  75.  "  *  Celte  offlre  ei  le  reaw  de  Louis  sont  rappelés  dans  une  lettre  du  pape  à 
la  reine  de  France.  Apud  RayfuM.  1364,  $  9,  p.  lOi.— Voyes  aussi  Gianntne  Sior.  dv. 
L.XIX,c.  lyT.II,p.670* 
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princes  français  un  plus  grand  obstade  à  leor  négociation 
avec  Orl^âin,  qae  ne  faisait  le  droit  héréditaire  de  la  maison 
de  Souabe  sur  les  royaumes  dont  elie  était  en  possession. 
Le  pape^  pour  ealmer  leur  scrupule,  joignit,  Tannée  sui- 
vante, à  BOB  notiâre  Albert,  un  homme  plus  intéressé  à 
susdter  des  ouiemis  à  Alanfred  ;  ce  filt  Bartolomméo  Pigna- 
telli,  ar(àeyé<|ue  de  Cosence,  ennemi  irrécondliidile  dé 
sou  roi. 

1263.  —  Ce  prélat  se  rendit  d*abord  auprès  de  Henri  III, 
roi  d'Angleterre.  Il  le  trouva  engagé  dans  une  guerre  civile 
avec  ses  barons,  auxquels  il  refusait  de  se  conformer  à  la 
grande  charte  qu'il  avait  juré  d'observer.  L'archevêque  pro- 
fita de  l'embarras  où  se  trouvait  le  roi,  pour  obtenir  de  lui, 
et  de  son  fils  Fdmond,  une  renonciation  formelle  à  tous  les 
droits  qu'Alexandre  lY  avait  pu  leur  transmettre  sur  le 
royaume  de  Naples.  Il  leur  représenta,  pour  les  y  détermi- 
ner, qu'ils  n'avaient  point  accompli  les  conditions  sous  les- 
quelles l'investiture  leur  était  accorda  ;  qu'ils  n'étaient  point 
en  état  de  les  accomplir  encore;  et  que,  cependant,  l'Église 
avait  besoin  d'un  secours  prompt  etpuissant.  En  même  temps, 
il  offrit  an  roi  d' Ahgleter^  tout  l'appui  du  pouvoir  de  l'Eglise 
oontre  ses  sujets;  ^  il  rééompensa  la  condescendance  de 
H&ùi  UI  et  d'Edmond,  (sn  ise  liguant  avec  eux  contre  les 
libertés  britànniq1le8^ 

L'(u*chevéque  de  Oosénee,  muni  de  la  renonciation  d'Ëd* 
mond,  revint  ensÉtte  auprès  de  saioft  Louis  ;  il  fit  valoir  les 
droits  de  l'Église  comme  supérieurs  à  ceux  de  Gonradin  ;  et, 
ptûp  son  atitorilé^  U  imposa  silence  aux  remords  du  saint  roi, 
]^utôt  qu'il  ne  les  dissipa  enlièreèient.  La  négociation  avec 
Charles  d'Anjou  était  d'une  autre  nature  ;  ce  n'était  point 
une  conscimce  trop  scrupuleuse  qui  arrêtait  ce  prince  ;  son 

1  Ofdoni  ir  epittoks  161  et  162,  Àipud  RannabU  1263,  S  ^6,  p.  91* 


BtJ  MOYEN  AGfi.  42Î 

Snd!)itioin  et  la  vanité  de  sa  femme  T  avaient  suffisamment 
disposé  à  fiaîar  la  couronne  qiii  Ini  était  offerte  ;  mais  le  pape 
attachait  à  sa  concession  les  conditions  les  plus  onéreuses  5 
et  comme,  après  tout,  il  n'accordait  pour  tout  secours  que 
de  yadnes  paroles  et  un  titre  contesté,  Charles  d*Anjou,  qui 
devdt  conquérir  Id  royaume  à  ses  frais  et  avec  ses  propres 
forces,  qui  prenait  sur  lui*-mème  tous  les  dangers  et  toutes  les 
dffîcultés  de  Tentreprise,  ne  voulait  pas  s'engagera  combattre, 
A  le  Mnt-Siége  se  réservait  pour  lui-même  tout  le  fruit  de 
ses  travaux. 

La  première  proposition  du  pape  aVût  été  que  Charles 
d*Ânjou  s' engageât  à  remettre  à  l'Église  Naples,  toute  la 
Terre  de  Labour  et  toutes  les  iles  adjacentes ,  ainsi  que  la 
vallée  deOaudo.  Charles  l'avait  expressément  refusé;  et  c'é- 
tait cette  négociation  qui  avait  déjà  fait  perdre  une  année  au 
pape  ^  ?ar  le  ministère  de  l'archcTêque  de  Cosence,  Urbain 
consentit  enfin  à  promefttre  au  prince  français  f  investiture 
des  deux  royaumes  de  Sicile  et  deiPouille,  tels  que  les  avaient 
possédés  les  rois  normands  et  souabes,  à  la  réserve  seulement 
de  la  ville  de  Bénévent,  avec  son  territoire,  et  d'un  tribut 
annuel  de  dix  mille  onces  d'ol*. 

1264.  —  Après  que  le  traité  eut  été  conclu  à  ces  condi- 
tions, le  pape  envoya  en  France  Simon,  cardinal  de  Sainte- 
Gédle,  pour  en. hâter  l'exécution.  Il  lui  remit  pour  saint   '^'-^^  Jî 
Louis  les  lettres  les  plus  pressantes,  dans  lesquelles  il  accusait  ('^  -  ' 
Manfred  d'avoir  redoublé  ses  vexationà  envers  TÉglise ,  de-  ^P:.^/.' 
puis  qu'il  avait  été  informé  de  la  négociation  entamée  pour 
le  dépouiller  de  ses  états  \  et  il  peignait  des  couleurs  les  {dus 
vives  les  dangers  auxquels  ce  prince  exposerait  là  reUgiôn, 
si  la  {"rànce  n'embrassait  pas  la  défense  du  ^aiht-Siégè  ^. 

'^iëé  pcëir  «ifgltittés  ffè  éette  inégociâtiôili  0t[t  «tê  èùn^ér^Jes  jpartuUilt,  itè  Con- 
UttcOh&aetitednb^  t^  tt>,  rwh  te  eitaïAir  laioi  dé  Glauaoiiè.  —  *  Armt  Utleà, 
tUiynaliAu  1364»  S  13,  p.  103. 
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Charles  d!  Anjou,  lorsqu'il  passa  en  Italie,  était  &gë  de  ^pu« 
rantenû  ans  ;  comme  fils  de  France,  il  avait  en  pour  apa« 
nage  le  comté  d'Anjou;  et  par  sa  femme,  il  était  sonyerain 
de  la  Provence.  Cette  femme  était  la  quatrième  fille  de  Aai- 
mond-Bârenger,  dernier  comte  de  Provence.  Ses  trois  sœurs 
avaient  épousé  les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne *  ;  et  Baimond-Bérenger,  après  les  avoir  aussi  riche- 
ment placées,  avait  assuré  l'héritage  de  sa  souveraineté  à  la 
cadette,  pour  que  son  mari  renouvelât  la  maison  des  comtes 
de  Provence  ^.  C'était  alors  le  plus  grand  fief  de  la  couronne 
de  France  ;  Charles  d'Anjou  était ,  sans  aucun  doute ,  après 
les  rois  de  l'Europe,  le  prince  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant. Ses  qualités  personneDes  étaient  élément  propres  à 
lui  assurer  des  succès;  il  s'était  acquis  dans  la  Terre-Sainte 
une  grande  réputation  de  bravoure  et  de  talents  militaires. 
«  Ce  Charles,  dit  Giovanni  YiQani,  fut  sage  et  prudent  dans 
«  les  conseils,  preux  dans  les  armes,  sévère,  et  fort  redouté 
«  de  tous  les  rois  du  monde,  magnanime  et  de  hautes  pensées 
«  qui  r^alaient  aux  plus  grandes  entreprises  ;  inébranlable 
«  dans  l'adversité ,  ferme  et  fidèle  dans  toutes  ses  promesses, 
«  parlant  peu  et  agissant  beaucoup,  ne  riant  presque  jamais, 
«  décent  comme  un  religieux,  zélé  catholique,  âpre  à  rendre 
«  justice,  féroce  dans  ses  regards.  Sa  taille  était  grande  et 
«  nerveuse,  sa  coideur  oliv&tre,  son  nez  fort  grand.  H  pa- 
«  raissait  plus  fait  qu'aucun  autre  seigneur  pour  la  majesté 

«  royale,  n  ne  dormait  presque  point H  fut  prodigne 

«  d'armes  envers  ses  chevaliers,  mais  avide  d'acquérir,  de 
«  quelque  part  que  ce  fût ,  des  terres,  des  seigneuries  et  de 
«  l'aient,  pour  fournir  à  ses  entreprises.  Jamais  il  ne  prit 
«  plaisir  aux  mimes,  aux  troubadours  et  aux  gens  de  cour'.  » 


i  CBhii  qui  prenait  ce  titre  était  Richard,  eomte  de  Coni<maillef»  l'ai  dae 
danu i l'empire.- 1  aif>twiinirtftoii.L.  VI,  cM^9l»  p. tti.*S6lov.  FatontL.  VD, 
c.  1,  p.  32S. 
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Tandis  que  Charles  rassemblait  ses  forces  pour  I  expédition 
qa'il  avait  entreprise,  et  que  Béatrix,  sa  femme,  attachant 
tonte  son  ambition  à  porter  comme  ses  soenrs  le  titre  de  reine, 
mettait  en  gage  tons  ses  joyanx  pour  Ini  fournir  de  1*  argent, 
d'antres  Français  combattaient  déjà  en  Italie  pour  la  causé 
de  l'Église.  S'il  faut  en  croire  Mattéo  Spinelli  * ,  Eobert^comte  (  rj [  f^\ . . 
de  Flandre  et  gendre  de  Charles,  avait  conduit,  dès  le  mois  ^  -^' 
de  juillet  1261,  une  armée  nombreuse  de  croisés  français, 
pour  combattre  Manfred,  que  ces  Français  ne  connaissaient 
pas,  et  défendre  l'Église,  à  laquelle  ils  étaient  indifférents. 
Ces  aventuriers  se  couvraient  du  manteau  de  la  religion  pour 
satisfaire  l'activité  inquiète  qui  les  portait  sans  cesse  à  tout 
entreprendre,  sans  jamais  attacher  leur  coeur  à  la  cause  qu'ils 
paraissaient  servir.  Ils  trouvaient  leur  jouissance  dans  les 
moyens  et  non  dans  la  fin  de  chaque  chose;  leur  courage 
était  aignisé ,  non  par  une  passion  assez  noble  pour  motiver 
de  grands  sacrifices ,  mais  par  un  sentiment  secret  de  leur 
nullité,  par  un  mépris  caché  pour  eux-mêmes,  qu'ils  alliaient 
avec  le  désir  de  faire  illusion  aux  autres.  Impatients  de  laisser 
quelques  traces  d'une  existence  qui  en  soi-même  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  comptée,  ils  s'armaient  avec  indifférence 
pour  et  contre  la  religion,  pour  et  contre  la  liberté  ;  croyant 
toujours,  au  prix  de  leur  danger  et  de  leur  sang ,  pouvoir 
sortir  de  cette  nullité  dont  le  sentiment  intime  les  tourmen- 
tait, et  ne  sachant  pas  que  ce  n'est  point  le  mépris  de  la  vie, 
mais  l'amour  d'une  cause  qui  élève  l'homme;  que  pour 
rendre  un  culte  aux  idées  généreuses,  il  faut,  non  se  con- 


i  Malgré  le  témoignage  ezpréf  de  Mkttéo  Spinelli,  tfurmifi,  p.  1097  et  1008  ;  celai  de 
Costanzo,  L.  I,  et  celai  de  Giannone,  L.  XIX,  c.  i,  p.  671,  Je  doute  encore  que  ce  lût 
Robert  de  Flandre  qui  conduisit  cette  croisade,  yu  que,  quatre  ans  plus  tard ,  le  même 
Robert,  jagé  trop  Jeune  pour  conduire  une  armée,  fût  mis  sous  la  direction  du  oon* 
néiabie  de  France,  lorsqu'il  revint  en  lUlie.  Cette  expédition  est  légèrement  indiquée 
par  ValliGOlor,  VUa  Vrbam  IV,  p.  418.  Us  bbtoriens  français  Font  complètement 
ignorée.  ... 
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dnire  de  mam^  que  les  plus  grands  sacrifices  devienaent 
petits,  mais  sentûr  leur  grandeur^  et  en  effectuer  de  mm* 
Teattx  ;  que  celui  qui  merise  son  «xistmce  ne  fait  qu'iudi* 
quer  aux  autres  le  mépris  qu'elle  mérite  en  effet,  et  que 
celui  qui  otoche  les  suffrages  d' autrui,  sans  avoir  Testime 
de  soi-même,  trouvera  peut-être  des  satisfactloiis  de  vanité , 
jamais  la  gloire* 

Les  croisés  français,  après  avoir  reçu  à  yiteit)e  la  béné- 
diction d'Urbain  lY,  s'avancèrmt  jusqu'au!  bords  du  6a<- 
rigliano;  ils  livrèràit  plusieurs  combats  à  llanfired  et  aux 
Sarrazifis  :  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus,  ife  versèrent 
leur  sang  et  celui  dé  leurs  ennemis;  «  mais  le  iftonde  n'apas 
«  permis,  dit  le  Dante,  qd'ils  laissassent  une  renommée  ;  r^ 
«  gardons-les,  passons,  et  ne  parlons  point  d'eiHL  ^.  » 

L'imnonce  de  la  prochaine  arrivée  de  Charités  d'Aïqou 
changeait  déyà  cependant  la  balance  politique  de  l'Italie.  Le 
parti  gfl)din  avait  acquis,  par  la  seule  inoond«dte  des  ecclé- 
siastiques, une  siq^riorité  qui  n'était  poâiit  0a  rapport  avec 
ses  forces,  et  qu'il  perdit  dès  que  ses  adversaires  eurent  l'es- 
pérance d'un  secours  étranger.  Philippe  deHa  Torre,  sei^ 
^eur  de  Milan,  qui  ne  s'était  allié  aux  dibeHns  que  |)ar  po- 
litique^ contre  l'inclination  de  safamilie  et  de  sa  patrie,  fut  le 
premi^  à  se  détacher  d'eux.  Ea  1 364,  comme  bous  l'avons 
dit  au  ^dbiïq^itre  précédent^  il  lioènda  3e  marquis  Pélavienio, 
qui,  atec  ses  gendarmes^  avait  élé  pris  à  la  solde  de  la  com^ 
muuûuté ^e  Milan' ;  il  eoi^ràcta  idlîsnoe  avec  €harto,  «t  il 
desuanda  et  reçut  de  «1  main  œi  podestat  provençal,  fiarrd 
de  Baux,  qui  gouverna  Milan  pendant  une  année.  En  même 
temjps  le  marquii»  Obizzo  d'Esté,  qui,  cette  même  aimée,  ve- 


VoH  re^iâttiam  di  Iclr,  ma  gitarda ,  e  pasfsa, 

Damtb,  nif, 

s  Giorgio  GiuUni  MmoHa  deUa  campagna  (fi  MUano.  U  LV»  T,  vm,  p»  202. 
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Hait  de  succéder  à  son  grand-père  dans  le  gouyernement  de 
Ferrare,  releyait  le  parti  gaelfe  dans  la  Marche  Trévisane  * , 
et  resserrait  son  alliance  soit  arec  le  comte  de  Saint-Boniface, 
seigneur  de  Mantoue,  soit  avec  les  villes  qui  avaient  secoué  le 
joug  d'Eccélino.  La  Toscane ,  il  est  yrai,  restait  tout  entière 
au  pouvoir  des  Gibelins  ;  la  république  de  Lucques  elle-mèm 
avmt  été  contrainte,  en  1263,  d'entrer  dans  leur  ligue,  et  de 
renvoyer  tous  les  Guelfes  étrangers,  auxquels  pendant  trois 
ans  elle  avait  donné  asile  ^.  Msds  ces  Guelfes,  et  surtout  les 
Floraitins,  rassemblés  à  Bologne^  s'y  étaient  voués  unique- 
ment à  la  profession  des  armes.  Toujours  prêts  à  combattre 
pour  la  même  cause,  ils  cherchaient  à  se  venger  sur  les  6i- 
beMs  lombards  des  maux  qu'ils  avaient  éprouvés  dans  leur 
patrie.  As  apprireiit  c^'une  querelle  avait  édaté  à  Modène 
entre  les  deux  partis  ;  ils  accoururent  aussitôt,  et,  introduits 
dans  la  ville,  ils  mirent  en  déroute  les  Gibelins,  qui  furent 
chassés,  tandis  que  les  Guelfes  retinrent  seuls  l'admiiiis- 
tràtioii  de  là  république  '.  C'est  là  qu'ils  se  donnèrent  pour 
capitaine  im  de  leurs  citoyens,  Forèse  des  Adiniari,  sou^  la 
conduite  duquel,  peu  de  mois  après,  ils  firent  également 
triompher  les  Guelfes  de  Beggio  sur  lès  Gibelins  *  ;  eïifiù  ils 
eurent  à  Parme  un  succès  semblable  ',  et  toute  la  contrée  si- 
tuée entre  le  Pô  et  les  Apennins  fut,  en  partie  par  leur  aide, 
ramenée  à  l'obéissance  de  l'Église.  Ils  formèrent,  outre  les 
gens  de  pied,  un  corps  de  quatre  cents  chevaux,  bien  montés 
et  bien  disciplinés;  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  procurèrent,  aux 
dépens  de  leurs  ennemis,  l'argent  qui  léiir  manquait. 

Hanfired,  cepiendant,  de  son  côté,  ne  négligeait  aucun  des 
mioyens  en  èon  pouvoir  pour  se  défendre  contre  le  noiïvèl  eii- 

1  Monackus  PatavinusChron,  L.'UI,  p.723.— *  Giovan.ViUani.  L.  VI,  c.  83, 86,  p.  21s. 
Flaminio  del  Borgo  diffère  la  paix  de  Luctpies  jusqu'à  l'an  1265  ;  en  quoi  il  me  parait 
se  tromper.  Dissert.  VI  delt  HUtor.  Pistma^  p.  408.  ^9  Giov.  nilani,L,  VI,  e.  87» 
p.  21^^  Annales  Veteres  MuUnenses.  T.  VI,  p.  67.  r-  *  MemorUUe  Potestatîian  f^^ 
qiemUm^T,  viu,  p.  ti23.  —  s  Chronicon  ParmMe^Tt  IX,  p«  779» 


428  HISTOI&B  DES  BiPUBtlQUIS  ITALIENIISS 

nemi  qae  l'Église  lui  suscitait.  Vers  la  fin  de  septembre,  il  eor 
Yoya  en  Lombardie  le  comte  Jordan^  avec  quatre  cents  lances 
et  une  grosse  somme  d'ai^nt,  pour  s'y  réunir  au  marquis 
PélaTidno,  et  fermer  ainsi  la  route  aux  Français  *  :  lui- 
même,  le  18  octobre  de  la  même  année,  il  entra  dans  la 
Marche  d'Ancône  ayec  neuf  mille  Sarraasins.  Dès  l'an  1261, 
il  ayait  été  élu,  par  une  faction,  sénateur  de  Rome  '  ;  et  il 
ayait  nommé  Pierre  de  Yico  pour  être  son  yicaire  dans  cette 
yille,  en  lui  enyoyant  des  troupes  allemandes  pour  qu'il  se 
fortifiât  dans  l'Ile  du  Tibre.  Le  yicaire  de  Manfred  liyrait,  au- 
tour de  cette  retraite,  de  fréquents  combats  aux  partisans  du 
pape  '  ;  et  il  ayait  l'espérance  de  se  rendre  bientôt  entièrement 
maître  de  Aome.  Enfin  Manfred  ayait  engagé  les  Pisans  à 
préparer  une  flotte  puissante,  qui,  jointe  à  celle  de  Sicile, 
était  forte  de  quatre-yingts  galères,  et  qui  paraissait  suffisante 
pour  intercepter  le  passage  de  Charles  d'Anjou,  si  ce  prince 
entreprenait  de  y  enir  par  mer  * . 

Ciomme  les  préparatifs  de  guerre  étaient  acheyés  de  part  et 
d'autre,  le  pape  Urbain  lY  mourut;  et  jusqu'à  l'élection  de 
son  successeur,  Manfred  put  se  flatter  qu'un  nouyeau  ponr 
tife  ne  serait  pas,  autant  que  lui,  acharné  à  le  persécuter. 
Mais  Urbain,  qui,  à  son  exaltation  au  pontificat,  n' ayait 
trouyé  que  huit  cardinaux  dans  le  sacré  collée,  ayait  eu  soin, 
pendant  son  règne,  d'en  créer  un  grand  nombre  ,*  en  sorte 
que  Télection  de  son  successeur  était  entre  les  mains  de  ses 
créatures,  et  que  son  influence  se  conseryant  après  sa  mort, 
le  condaye  nomma,  pour  le  remplacer,  le  cardinal  de  Nar- 
bonne.  Français  comme  lui,  sujet  immédiat  de  Charles  d'An- 
jou, et  qui,  au  moment  de  son  élection,  était  en  mission  au- 
près de  ce  prince.  1265.  —  La  pcditiquede  la  cour  de  Rome, 

*■  DIumaH  di  Maiieo  SpêneUi,  T.  VII,  p.  tioi.'^s  SUnia  de*  SenatùH  ett  ttoma  (fini. 
VUaU,  T.  I,  pk  128.  -"  ^Sabas  Makupkut  Bist.  SiaOa.  L.  U,  c.  lO-lS,  T.  VIU,  p.  808. 
— .*  FUmOfO»  del  Borgo»  Dinert,  Vi,  stor,  Pisan.  p.  4u.  -j-.,^-. 
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on  ne  fat  pœnt  changée  par  cette  nomination,  ou  n'en  devint 
que  pins  soumise  à  la  politique  française. 

Les  Romains ,  également  incapables  de  senrir  et  de  vivre 
libres,  avaient  fait  offrir  à  Charles  d* Anjou  Toffice  de  séna- 
teur de  leur  ville,  tandis  qu'Urbain  lY  négociait  encore  avec 
ce  même  prince,  et  que  la  faction  gibeline  avait  déféré  à 
Manfred  la  dignité  sénatoriale.  Il  parait  que  le  seul  motif  des 
deux  partis  pour  confier  cette  fonction  à  deux  monarques 
était  la  vanité  et  l'amour  de  la  pompe  ;  au  lieu  d'honorer  un 
de  leurs  égaux  de  leur  confiance,  ils  se  croyaient  honorés,  au 
contraire,  de  ce  qu'un  roi  voulait  bien  leur  commander. 
Quoique  le  pape  craignit  l'influence  qu'un  prince  puissant 
pourrait  acquérir  dans  la  ville  s'il  y  exerçait  cette  haute  ma- 
gistrature, il  avait  consenti  cependant  à  ce  que  Chartes  en  fût 
revêtu,  parce  qu'il  avait  senti  combien  il  serait  avantageux 
pour  ce  prince  d'avoir  Aome  dans  sa  dépendance,  au  moment 
où  il  attaquerait  le  royaume  de  Naples.  Cependant  le  pape 
avait  exigé  de  Charles,  sous  peine  d'annuler  le  traité  d'inves- 
titure, qu'il  prêtât  serment  de  renoncer  à  la  dignité  sénatoriale 
dès  qu'il  aurait  conquis  le  royaume  des  Deux-Siciles,  ou 
même  la  plus  grande  partie  de  ses  provinces  ;  et  il  l'avait  dis- 
pensé par  avance  d'observer  un  serment  contraire  que  les  Ro- 
mains avaient  annoncé  vouloir  lui  imposer,  celui  de  garder 
la  dignité  sénatoriale  toute  sa  vie  ^  Charles,  impatient  de 
s'approcher  des  états  qu'il  devait  conquérir,  résolut  de  venir, 
par  mer,  à  Rome,  pour  y  prendre  possession  du  rang  de 
sénateur,  sans  attendre  l'armée  avec  laquelle  il  devait  com- 
battre Manfred. 

dément  lY,  le  successeur  d'Urbain,  avait  confirmé  la  mis- 
non  en  France  du  cardinal  de  Sainte-Cécile;  et  il  l'avait  au- 
torisé, ce  que  n'avait  point  encore  fait  son  prédécesseur,  à 

Jloina.T.l,p.  131. 
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eoiiYerlîr  en  une  croisade  eontre  VasÊped,  le  Ycep  de  eeai 
qui  s'étaient  déjà  croisés  pour  la détiifranee  de  laTerr&^Sainte. 
lies  mottf s  reMgieox  ne  fiuent  pas  les  seuls  emj^oyés  en  France 
pour  fûrmer  nne  a^mée  pniasante;  des  lef?ées  censidérabkg 
furent  foit(Bs  dans  les  comtés  d' Anjoa  et  de  ^venee  ;  Béatrix 
prodigua  les  trésors  de  son  rièhe  hériti^  pour  faire  des  scd* 
dats  à  son  mari;  Charles^  prenant  è  tém<Ma  ses  victoires  pas- 
sées sur  les  infidèles,  promit  les  plus  riches  ^taldiss^menis 
dans  les  Deux-Sidles,  à  ceux  qui  marcheraient  ateelm  àleor 
ccmqaète.  Saint  liOiûs  enfin,  qni  voyait  lui^m^e  hycc  plair 
ipLr  que  l'esprit  ardent  et  dangereux  de  son  frère  serait  fiieenpé 
l)ors  du  royaume,  lui  fournit  des  hommes  et  de  Faf gent  pour 
SQii  entreprise.  Par  tous  ces  moyens  râmis,  Charles  oraiposs 
pue  i^nnée  de  cinq  mille  ehefram,  quinae  milte  fantassins 
et  àix,  mille  arbalétriers  ^  Il  en  confia  la  conduite,  à  sai 
gendre  Bobert  de  Béthunes,  fils  du  comte  de  Hanâre,  auqud 
mn\  Louis  donna  pour  coaseifler  Gfles  Le  Brun>  coimélabk 
de  France.  Gui  de  Montfort,  quatrième  fils  du  comte  de  Leb- 
cest^,  qui,  après  la  déroute  de  son  père  à  Étesbami  s'âait 
réfugié  en  France,  se  j(Hgmt  ensuite  à  lui.  La  comtesse  Béatrix 
devait  aussi  descasidre  en  Italie  avec  cette  aimée.  Pour 
Ghirles,  il  ne  prit  à  sa  suite  que  miUe  cavaliers;  et,  s'ent 
baïquant  à  Marseille  snir  une  flotte  de  vingt  galères  qu'il  y 
avait  fait  pir^arer,  il  fit  voile  vers  les  bouches  da  Tibre. 

li' amiral  de  Manfred,  après  avoir  diercbé  à  inteilroin^, 
pi^  des  palissades,  la  navigation  du  Tibre,  s*ébât  p|aeé  avei^ 
sa  flotte  près  des  c6^  de  l'état  de  l'É^Ubw  s  «ne  tai9pMe  f o^ 
rieuse  qui  survint  comme  Charles  traversait  la  nlœ  de  Toflh 
cane,  sauva  ce  dermer;  car  elle  força  la  fiottç  combinée  de 
Sicile  et  de  Pise  k  s^  écarter  du  rivage.  Lui^^mâme  il  n'échappa 

1  Annales  Veteres MtUinens.  T.  XI,  p.  67.  lyaatres  écriTainfl aBsignent  A  cette  armée 
un  plus  grand  nombre  de  combattants.  La  Cron,  di  Bologna  di  F.  B.  délia  Pugtiola  la 
perte  A  quarante  miDe  hommes ,  t.  XVIII,  p.  ST6;  et  la  chroniqu» do  Parme,  T,  IX ^ 
p.  780,  à  soixante  mille  hommes» 
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IKÉiit,  U  €St  "vrai,  à  la  irkileiiee  4b  forage  ;  il  fat  d'abord  jeté 
mw  qwlqpie&  galères  yers  Porto  Bigano,  où  pea  s'en  faUut 
Ipi'U  ttofùtaorinîs  par  le  comte  GuidoNoTâlo,  qui  eomman^ 
dait  en  Toscane  pour  Manfred.  S' étant  lemi»  en  mer,  son 
vaîsaea^  fat  pbuisé  par  le  vent  ^ers  Fembouchure  dn  Tibre  : 
fl  se  niit  alors  dmis  on  b&timeat  léger  afeo  teqnd  il  remonta 
leflei^i^,  et  il  vint  logtr,  presque  seal,  aneoayent  de  Saint- 
Paid,  hors  des  mnrs  de  Aome.  L'mqoiétada  qa- fl  ressentait 
m  fij  trûayant  isolé,  et  piesqae  entre  les  nudns  de  son  en-> 
nemij  ne  fiit  pas  longne;  ses  galères «e  r^mirmt  et  déhar- 
qa^rent  lep  honnnes  d'armes  qa'il  j  avait  feit  mont^.  Le  24 
mai  126^,  il  fit ,  à  leor  tète,  son*  eiitrée  dans  la  eapitale  da 
monde,  au  bruit  des  acclamations  des  Bomains,  qoi  le  pro- 
clamèrent leur  déf  mseor  ^ . 

Comme  le  reste  de  Tannée  s'éeoula  ayant  qoe  T  armée  aroiséè 

qoe  oondÉisait  la  comtesse  Béatrix ,  fM  anrivée  au  secours  de 

Charles,  ce  prince  employa  ce  temps  de  loiMr  à  négocier  avec 

le  pape,  qui  avait  fixé  sa  résidence  à  Péranse.  Les  premiers 

rapporta  qu'ils  eurent  ensemble,  furent  m^és  de  plaintes  et 

de  repgoébeBé  Charles  avait  pris  possesi^en  du  palais  de  La- 

tran,  pour  a'y  loger  avec  ses  dievaliers  ;  CSément  lui  écrivit 

aussitôl  :  «  Tu  as  hasardé,  d'après  ta  seale  fantaisie  et  sans 

«  aueime  nécessité,  une  aciion  qu'aucun  prmce  religieux  n'a- 

«  vmtosé  fiiire  jusqu'ici,  lorsqu'au  mépris  de  la  décence  tu 

«  osd<HMié  à  tes  gens l'cKrdre d'entcer  au  palais  de  Latran...: 

«  Vous  vpatois  que  tu  kflaehea,  et  que  tù  le  tiennes  pour 

«  certain,  il  ne  pourra  jamais  nous  plaire  que  le  sénateur  de 

«  Borne,  qodle  que  s<dt  sa  ^gnilé,  et  de  qaelqpte  faveur 

«  qu'il  soit  digne,  bai)ite  l'un  ou  l'autne  de  nos  palais  de  là 

«  viUe....  Toi  donc,  mon  ékev  fils,  soumets-toi  sans  chagrin 

«  à  notre  détermination  ;  cherche  une  autre  demeure  pour  toi 

t  QU)v.  ViUanK  U  VU,  c.  4,  p.  227. —Isroria  de'  Smatori  (H  Koma»  T.  I,  p;  HO; 
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«  dans  une  yïïLe  où  tant  de  palais  abondent,  et  ne  eroispcrint 
«  que  nous  te  f  aflâons  sortir  ayec  déshonneur  de  notre  maip* 
•  son,  tandis  qoe  e*est  an  contraire  à  ton  honneur  qœ  nous 
«  Tonions  ponrroir  V  » 

Charles  se  soumit  avec  douceur  à  cette  réprimande;  et  peu 
de  jours  après,  le  pape  donna  coinmission  à  quatre  cardinaux 
de  placer  sur  la  tftte  dn  comte  d*  Anjou,  dans  la  basffique  de 
SaintJean  de  Latran,  la  couronne  des  royaumes  de  SieUe  deçà 
et  delà  le  Phare;  de  lui  remettre  le  gon&lon  ou  l'étendard  de 
rÉglise;  de  lui  faire  prêter  le  serment  d'obserrer  les  condi- 
tions de  son  investiture,  qui  furent  lues  à  tout  le  peuple;  et 
de  reccToir,  au  nom  du  pontife,  son  hommage  lige  pour  tous 
les  pays  qu'il  allait  conquérir  '. 

Les  principales  conditions  attachées  à  cette  inTCstiture, 
étaient  l'hérédité  pour  les  seuls  descendants  de  Charles ,  dans 
les  deux  sexes;  et,  à  leur  défaut,  le  retour  de  la  couronne  à 
l'Église  romaine;  l'incompatibilité  de  la  couronne  de  Sicile 
ayec  celle  4e  l'Empire,  ou  avec  la  domination  sur  la  Lombar- 
die  ou  la  Toscane;  la  réserve  annuelle  du  tribut,  savoir  :  un 
palefroi  blanc  et  huit  mille  onces  d'inr  '  ;  le  subside  de  tnris 
cents  cavaliers ,  entretenus  pendant  trois  mois  diaqœ  année , 
au  service  de  l'Église;  la  cession  de  Bénévent  et  de  son  terri- 
toire au  patrimoine  de  saint  Pierre;  enfin,  la  conservation  de 
toutes  les  immunités  ecclésiastiques,  pour  le  dergé  des  Deux- 
Sidles.  La  déchéance  fut  prononcée  par  avance  contre  le  roi, 
descendant  de  Charles  d'Anjou ,  qui  n'observerait  pas  toutes 
ces  conditions  ^. 

Cependant,  l'amiée  croisée  se  rassemblait  lentement  dans 
la  Bourgogne  :  elle  passa  ensuite  en  Savoie;  et,  traversant 
les  Alpes  par  le  Hont-Céni^,  eUe  descendit  en  Piémont  à  la  fin 

*■  Péroofe,  14  dei  eal.  de  Juin.  Ap.  naynald,  AnnaL  eceles.  196S, S  !>'•  p.  118.  * 
—  s  naynaU.  1S69,  S  i3,  p.  U9.  —  t  4m,ooo  firanci.  -^  *  jSkmnone  Slarta  cMU  del 
ffgno  tf<  fiapoH,  L.  xix,  e»  2,  p.  «79  et  seq. 
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de  Tété  1265  ^ .  Le  marquis  de  Montferrat,  qui  s'était  allié  au 
parti  gaelfe  et  aux  idlles  de  Turin  et  d*  Asti ,  onyrit  cette 
contrée  aux  Français. 

Quoique  le  parti  de  Manfred  eût  éprouvé  plusieurs  échecs 
en  Lombardie,  il  lui  restait  cependant  une  ligne  de  villes 
gibelines  qui  semblaient  en  état  de  fermer  la  communication  '' 
entre  l'Italie  supérieiure  et  Tinférieure.  Martino  délia  Scala, 
citoyen  puissant  de  Vérone ,  était  devenu  seigneur  de  cette 
ville,  avec  Tappui  du  parti  gibelin  ;  Brescia  et  Crémone  étaient 
sous  la  dépendance  du  marquis  Pélavicino  ;  au  midi  du  Pô , 
Plaisance  et  Pavie  reconnaissaient  aussi  son  pouvoir.  U  paraît 
que  le  marquis  Pélavicino  s'était  placé  d'abord,  avec  toutes 
ses  forces ,  dans  le  voisinage  des  deux  dernières  villes ,  ayant 
encore  avec  kd  les  troupes  que  Manfred  lui  avait  envoyées , 
sous  les  ordres  du  marquis  Lancia;  c'est  sans  doute  ce  qui 
détermina  l'armée  croisée  à  s'écarter  de  sa  route  naturelle, 
qui  devait  être  d'Asti  à  Parme.  Pélavicino  demeura  dans  cette 
position ,  avec  environ  trois  mille  chevaux  allemands  ou  lom- 
bards ,  tant  que  les  Français  furent  dans  le  Montferrat  ;  et  il 
ne  retourna  vers  le  nord,  jusqu'à  Sondno,  que  lorsqu'il  les 
vit  entrer  dans  le  Milanais.  Une  autre  division  moins  forte , 
sous  les  ordres  de  Buoso  de  Doara ,  gardait  la  plaine  au  nord 
du  Pô  et  le  passage  de  l'OgUo.  Les  Français  paraissaient  in- 
certains sur  la  route  qu'ils  devaient  suivre  :  Napoléon  deUa 
Torre  aUa  au-devant  d'eux,  il  les  conduisit  au  travers  du  Mila- 
nais, jusqu'à  Palazzuolo,  sur  le  territoire  de  Brescia,  où  ils 
devaient  passer  l'Oglio.  Le  marquis  Obizzo  d'Esté  et  le  comte 
de  Saint-Boniface  s'avancèrent  à  leur  rencontre,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  ;  et  Buoso  de  Doara,  craignant  d'être  enve- 
loppé ,  n'osa  point ,  ou  ne  put  point  disputer  le  passage  de 
l'OgUo;  il  resta  enfermé  dans  Crémone,  tandis  que  Tannée 


1  OMmon  ViHJtanu  Ii*  vo,  c.  4,  p.  337« 
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guelfe  89  porta  jusupie  wm  les  mu»  de  Bresda,  mesaca  oetke 
TiUe,  prit  Moutédûaro,  batUt  à  Gapriolo  T  armée  de  Péta- 
Tidno  qui  était  acconrae  à  sa  rencontre  y  et  entra  ensuite  par 
Tétat  de  Ferrare,  dans  les  pays  occupés  par  les  Guelfes  ^ 

Une  foiîs  arrivée  à  Ferrare,  Tannée  française ,  loin  d'éprou- 
Tcr  quelque  résistance  pour  se  rendre  à  Aome,  trouya,  as 
contraire,  dans  chaque  lieu  où  elle  passait,  de  nouveaux 
renforts  que  lui  donnaient  les  Guelfes.  D'abord  les  quatre 
cents  bommes  d'armes  des  émigrés  florentins,  pms  les  sujets 
du  marquis  d'Esté  et  du  comte  de  Saint>-Boniface,  puis  quatre 
mille  Bolonais,  entraînés  par  les  prédications  de  l'évè^pie  de 
Soboone,  prirent  la  croix  contre  Man£ced,  et  vinrent  se  rénniv 
à  l'armée  française. 

12&6.  —  Cette  armée  arriva  devant  Rome,  dans  les  dermers 
jours  de  l'année.  Charles  n'avait  point  d'argent  pour  la  payer  : 
le  pape  refusait  de  lui  en  fournir  ;  et  peut-être  ne  le  pouvait-il 
pas  ^.  Si  le  comte  d'Anjou  différait  jusqu'à  la  belle  saison  de 
s'avancer  contre  l'ennemi,  il  n'y  avait  aucune  apparence  qpi'tt 
pût  empêdier  son  armée  de  se  débander  auparavant  ;  il  se 
mit  donc  immédiatement  en  marche  par  la  route  de  Féren- 
tino,  pour  entrer  dans  le  royaume,  par  Gépérano  et  Rooca 
d'Arcé. 


1  Meordano  Malespini  hisL  Fiorent.  c.  178,  p.  looo.  —  Chronleon  Astense  GuKehni 
Ventwœ^c  6,  T.  XI,  p.  ai.  ^  Benvenuto  daS.  Giorgio  hist,  Uontisfenati.  T.  XXIII, 
p.  390.  —  Chronicon  P/çamense.  T.  IX,  p.  780.  —  Chronleon  Placentinum.  T.  XVI, 
p.  473.  —  Manipulus  Florum  G.  Flammœ.  T.  XI,  c.  800,  p.  693.  —  Annales  Mediolor 
nenseSf  c  36,  T.  XVI,  p.  66S.  —  Giorgio  GiuUni  Memorie  délia  campagna  di  miano, 
L.  LV,  T.  VIII,  p.  2u.  Campi  Cremona  fedeU,  L.  III,  p.  75.  —  Gio,  Batt,  Pigna  sloria 
de*  Princ^i  d^Este,  L.  III,  p.  232.  —  Chirardacci  sioria  di  Bologna.  L.  VU,  p.  208.  — 
Sigonias  de  regno  Italiœ,  L.  XX,  p.  1086.  —  On  aeeura  Buoso  de  Doara  d'avoir  été  sé- 
duit par  Targent  de  Gui  de  Hontfort,  el  d'ayoir  ouvert  aux  Françaif  le  passage  de  TO- 
glio.  Cette  accusation  est  confirmée  par  le  Dante,  qui  place  Buoso  dans  Tenrer,  parmi 
les  traîtres.  Canto  XXVII,  t.  iis-U7.  Il  ne  semble  point  cependant  qu'elle  soit  justifié» 
ni  par  le  caractère  de  Buoso,  ni  par  la  position  des  armées.  Au  contraire,  il  parait 
qu'il  ne  devait  point  être  assez  fort  pour  arrêter  les  Français.  —  *  Baynaldut'  Annales, 
S  9,  p.  138. 
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Hanfred  n'avait  rien  négligé  pour  m  concitier  )*aCtetioa 
de  son  peuple,  poor  Texciter  à  une  généreuse  défense,  et  pour 
kii  en  donner  les  nioyens;  il  avait  rassemblé  près  de  Béné-. 
vent  un  parlement  des  barons  et  des  feudataîres  de  soft 
royaume,  et  il  les  avait  exhortés  à  mettre  sous  ks  armes  tous 
leurs  vassaux,  pour  la  défense  de  kors  foyers  ^.  B  avait 
aussi  rappelé  toutes  les  troupes  que  précédemment  fl  avait  fait 
passer  en  Toscane  et  en  Lombaidie;  et  il  avait  envoyé  en 
Allemagne,  pour  y  solder  un  renfort  de  deux  nuHe  cbevaux. 
Il  avait  confié  au  comte  de  Gaserte,  aon  beau-frère,  la  défense 
du  Garigliano ,  à  Tendroit  où ,  près  de  Gépérano ,  ce  fleuve 
borne  ses  états  :  il  avait  laissé  à  Saint-Germain  une  forte 
garnison  d'Allemands  et  de  Sarrazins;  et  lui-même,  avec  le 
gros  de  son  armée,  il  s'était  porté  à  Bénév^t.  lies  Français 
s'avançaient  vers  son  royaume  par  la  route  supâiemre,  ou  de 
Férentino  :  à  leur  approche,  le  comte  de  Caserte  se  retira 
lâchement,  et  leur  laissa  libre  le  passage  du  Garigliano,-  la 
forteresse  de  l^occa  d' Arcé,  que  l'on  croyait  imprenable ,  ftat 
escaladée,  et  celle  de  Ssûnt-Germain  ftit  prise  après  un 
combat  où  h  plupart  des  Sarrazins  fiormt  mis  en  pièces  par 
les  Français  ^. 

Si  les  Apuliens  avaient  manifesté  peu  d'attadbraient  pomr 
leur  roi,  et  peu  de  zèle  pour  sa  défense,  tandis  fue  les  forées 
paraissaient  encore  égales ,  leurs  diq[KMitk>ns  à  la  rébeMioa 
furent  augmentées  par  ces  premiers  succès  des  Français ,  et 
la  lâcheté  se  cacha  soqs  les  dehors  du  mécont^atement  ou  de 
la  révolte.  Aquino  et  tous  les  châteaux  de  la  contrée  ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur  ;  les  gorges  dei  montagnes  êtASk 
lui  furent  livrées ,  et  il  pénétra.,  sans  éj^rouver  de  résistance, 
jusque  dans  la  plaine  de  Bénévent;  il  ^arrêta  à  deux  mSes 
de  cette  ville,  ea  avant  de  laqui^  Manfred  avait  rangé  son 

i  Sabas  Uaiatpina  hiti  ^cuia,  L.  U,  c  90-33,  p«  Sio.  —  *  1^»  Ii«  lU- 
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armée.  Ce  prince ,  qui  déooayrait  parmi  les  siens  des  sighes 
de  trahison  ou  de  décooragemelit ,  essaya  de  retarder  Charles 
par  une  négodation  ;  mais  ses  ambassadeurs  étant  introduits 
devant  le  comte,  il  leur  répondit  en  français  :  «  Allez,  et  dites 
«  au  sultan  de  Nocère  que  je  ne  yeux  autre  que  bataille  ;  et 
«  que  oejourd'hui ,  je  mettrai  lui  en  enfer,  ou  il  me  mettra  en 
«  paradis  ^  •  > 

Le  fleuve  Calore,  qui  coule  devant  Bénévent,  séparait 
les  deux  années  :  peut-être  si  Manfred  avait  profité  de  ses 
fortifications  naturelles  pour  éviter  la  bataille.  Tannée  de 
Charles,  qui  souffrait  déjà  du  manque  de  vivres,  aurait-elle 
été  réduite  à  de  dures  nécessités,  comme  l'assurent  quelques 
historiens  contemporains.  Le  royaume  de  Naples  semble  ex- 
trêmement propre  à  la  guerre  de  chicane,  parce  qu'il  est 
coupé  dans  tous  les  sens  par  de  hautes  montagnes,  et  que  les 
défilés,  les  forêts,  les  rivières  opposent  des  obstacles  sans 
nombre  à  l'agresseur.  Cependant  il  a  presque  toujours  été 
gagné  ou  perdu  par  une  seule  bataille ,  parce  que  le  caractère 
des  habitants  est  une  circonstance  plus  décisive  encore  que 
la  nature  du  pays,  lorsqu'il  s'agit  d'une  guerre  nationale. 
C'est  par  l'enthousiasme  que  l'héroïsme  des  chefs  éveiUe  dans 
la  foule,  c'est  par  la  reconnaissance  du  peuple  pour  les 
bienfaits  d'un  bon  gouvernement,  c'est  par  l'amour  de  la 
liberté,  ou  la  vivacité  du  point  d'honneur,  qu'une  nation 
peut  se  défendre  :  si  ces  qualités  lui  manquent ,  la  nature  lai 
prodiguerait  en  vain  ses  fortifications  pour  la  couvrir.  Man- 
fired  ne  voulait  pas  se  soumettre  davantage  à  l'humiliation 
de  reculer  devant  un  ennemi  auquel  chaque  succès  assurait 
de  nouveaux  partisans,  et  qui,  jusqu'alors,  avait  toujours  sa 
se  procurer  des  munitions  par  le  pillage  des  campagnes.  H 
divisa  donc  sa  çavalçri^  ea  trois  brigades  :  la  première,  de 

t  Glovctnni  yUlanU  U  Vil,  c,  $,  p.  129,  —  Ricord,  Makspini  Mft,  Fior.  c.  179, 

p.  1001. 
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douze  cents  chevaux  allemands,  commandée  par  le  comte 
Oalvano  ;  la  seconde,  de  mille  chevaux  toscans,  lombards  et 
allemands,  commandée  par  le  comte  Giordano  Lancia;  la 
troisième ,  qu'il  commandait  lui-même,  était  forte  de  qua- 
torze cents  chevaux  apuliens  et  sarrazins.  Quand  Charles  vit 
que  Manfred  se  disposait  à  combattre,  il  se  retourna  vers  ses 
chevaliers,  et  leur  dit  :  «  Venu  est  le  jour  que  nous  avons 
«  tant  désiré;  »  puis  il  fit  quatre  brigades  de  sa  cavalerie  : 
la  première,  de  mille  chevaux  français,  commandée  par  Gui 
de  Hontfort  et  le  maréchal  de  Mirepoii  ;  la  seconde,  qu'il 
guidait  lui-même,  était  composa  de  neuf  cents  chevaliers 
provençaux,  auxquels  il  avait  joint  les  auxiliaires  de  Rome  ; 
la  troisième,  sous  la  conduite  de  Robert  de  Flandre  et  de  Giles 
Le  Brun,  connétable  de  France,  était  formée  de  sept  cents 
chevaliers  flamands ,  brabançons  et  picards  ;  la  quatrième 
enfin,  sous  la  conduite  du  comte  Guido  Guerra,  était  celle  des 
quatre  cents  émigrés  florentins^.  Ces  nombres  réunis  ne  for- 
ment qu'une  armée  de  trois  mille  lances;  et  Giovanni  Yillani 
n'en  donne  pas  davantage  à  Charles  d'Anjou,  peut-être  pour 
augmenter  la  gloire  de  son  héros,  en  diminuant  ses  moyens 
de  vaincre.  D'après  le  calcul  des  troupes  que  Charles  avait 
amenées  de  France,  et  de  celles  qu'il  avait  trouvées  en  Italie, 
son  armée  devait  cependant  être  plus  forte  du  double. 

La  bataille  fut  engagée  de  part  et  d'autre  par  l'infanterie,* 
qui,  quoique  ses  efforts  ne  pussent  point  décider  la  victoire, 
n'en  combattait  pas  avec  moins  d'acharnement.  Les  archers 
sarrazins  passèrent  la  rivière,  et  vinrent,  avec  de  grands  cris, 
attaquer  les  Français.  L'iManterie  européenne,  qui  manquait 
alors  également  d'aplomb  et  de  légèreté,  ne  pouvait  pas  mieux 
résister  [aux  voltigeurs  qu'à  la  cavalerie;  les  Sarrazins,  avec 
leurs  flèches,  en  firent  de  loin  un  massacre  effroyable.  La  pre- 

i  &ùvanni  ViUant  L.  vu,  c.  7  et  8,  p.  23i. 
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mi^  bfigade  française  s* ébranla  ponr  soutenir  son  infante- 
rie, en  ratant  son  cri  de  guerre,  Montjoie,  chevaliers  1  Le 
lëgat  en  pape,  peiidant  que  les  Français  se  mettaient  en 
monvetaieitt,  les  bénit  au  nom  de  l'Eglise ,  et  leur  donna 
l*ab80hitk>n  j^énfère  de  leurs  péchés,  en  récompense  de 
ee  cpi*ib  «liaient  eombattre  pour  le  service  de  Dieu.  Les  ar- 
ifters  sarraziim  ne  purent  soutenir  le  choc  des  g^darmes 
français;  ib  se  retirèrent  arec  perte  :  mais  la  première 
hrigade  de  k  eaTderie  allemande  descendit  alors  datts  la 
l^laine  de  GrandeHa ,  pour  rencontrer  des  ennemis  dignes 
é*eBe  *  •  Son  cri  de  guare  était  Souabe^  chevaliers  1  Bans  ce 
seocmd  dioc,  rayantage  fat  encore  pour  les  troupes  de  Man« 
fred  :  mais  les  Français,  soit  qu'ils  fussent  plus  près  de  leur 
eamp,  <m  que  leurs  manœuvres  fussent  plus  rapides,  rece^ 
raient  toujours,  les  premiers,  le  renfort  de  leur  seconde, 
troisième  et  quatrième  ligne  ^  en  sorte  qu'ils  rétablissaient 
diaqœ  fois  la  fortune  du  jour  par  l' arrivée  de  troupes  fraî- 
ches. Lenrs  quatre  corps  de  catalerie  combattaient  déjà, 
tandifl  que  deux  seulement  des  brigades  de  Manfired  aTaient 
donné.  L'on  dit  que  ce  prince ,  reconnaissant  la  troupe  des 
Gndfes  florentins  qui  combattait  avec  yaleur,  s'écria  doulou<^ 
reosement  :  •*  Ofe  sont  mes  Gibelins  pour  lesquels  j'ai  fait 

*«  tant  de  saerttces? QueUe  que  soit  la  fortune  de  cette 

«  joùitiée,  eesCrudfes  sont  assurés  désormais  que  le  vatnq;ueur 
«  aéra  leur  rari.  » 

Cependant,  au  miUeu  de  la  bataille,  Tordre  fut  donné  aui 
Vraaçaia  de  frapper  aux  chevaux,  ce  qui,  entre  chevafiers, 
Aâlt  ooMidéré  «Mme  une  lâcheté  ;  les  Allemands,  qui  avaient 


t  ÊÊkH  M^kai^i  hiâiwia  Sieula.  L.  ni,  e.  19,  p.  S28.  —  Ghw,  ruimî,  1.  ^,  e.  % 
p«  Ult  -"JUMfdono  |fc/««pifii  stor.  Fior,  o.  180,  p.  1003  et  seq.  —  GUitelnHii  dl 
NingiMO,  Qêala  saneti  tudovici  IX,  Francor.  régis,  rapporte  cette  bataille  d'une 
mAni^ro  mwi  oonformo  aux  hiitoriens  italiens;  seulement  le  moine  français  semble  re- 
prophdr  A  Chariot  do  n'aYoir  pas  répandu  assez  de  sang,  et  d'aToir  épargné  une  partie 
doi  prlionnlon,  Jn  OneàOMO  IdstoK  Franeor.  Sertptot.  t.  v,p.  srs^-STB. 
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raTantage,  le  perdirent  tout  à  coup  par  cette  manœuvre. 
M anfred ,  les  voyant  ébranlés ,  exhorta  la  Ugne  de  réserve 
^Ml  commandait  à  les  soutenir  avec  vigueur.  Mais  ce  fut  le 
moment  critique  que  prirent  les  barons  de  la  Fouille  et  du 
royaume  pour  Tabandonner  ;  il  vit  fuir  le  grand-trtsorier , 
le  comte  de  la  Gerra,  le  comte  de  Gaserte,  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  quatorze  cente  chevaux  qui  n'avaient  pas  encore 
combattu ,  et  qui ,  en  chargeant  vigoureusement  des  troupes 
fatiguées,  lui  auraient  infailliblement  assuré  la  victoire.  Quoi- 
qu'il n'eût  plus  autour  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  cheva- 
liers, il  résolut  de  mourir  plutôt  dans  la  bataille  que  de  pro- 
longer sa  vie  avec  honte  * .  Gomme  il  mettait  son  casque  en 
tète,  un  aigle  d'argent,  qui  en  faisait  le  cimier,  tomba  sur 
l'arçon  de  son  cheval.  Bac  est  signum  î>ei^  dit-il  à  ses  ba- 
rons :  «  J'avais  attaché  mon  cimier  de  mes  propres  mains  , 
«  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  le  détache.  »  N'ayant  plus  ce 
signe  royal  qui  l'aurait  fait  connaître ,  il  se  jeta  cependant 
dans  la  mêlée,  combattant  en  franc  chevalier  :  mais  les  siens 
étaient  déjà  en  déroute  ;  il  ne  put  arrêter  leur  fuite ,  et  il  fut 
tué  au  milieu  de  ses  ennemis  par  un  Français  qui  ne  le  con- 
naissait pas  ^. 

Durant  la  bataille ,  la  perte  avait  été  grande  de  part  et 
d'autre;  mais,  dans  la  déroute,  elle  fut  immense  pour  les 
Gibelins.  Les  fuyards  furent  poursuivis  dans  la  ville  même 
de  Bénévent,  où  les  Français  entrèrent  comme  la  nuit  com- 
mençait; c'est  là  que  furent  pris  les  principaux  barons  de 
Manfred ,  entre  autres  le  comte  Giordano  Lancia ,  et  Pierre 
des  Uberti ,  que  Gharles  envoya  dans  ses  prisons  de  Provence, 
où  il  les  fit  mourir  de  mort  cruelle.  Peu  de  jours  ajïrès,  la 
femme  de  Manfred ,  sa  sœur  et  ses  enfants,  furent  aussi  livrés 


»  Otet;.  rUfttM.  c.  -*,  p.  2S8  et  scq.  —  «  Oet«e  bétèiHè  «M  tttté6  le  vendredi  ««  fé- 
YTier  1266. 
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à  Charles,  et  ils  moururent  également  dans  ses  prisons^ 
Pendant  trois  jours  on  ne  sut  point  ce  qu'était  devenu 
Manfred;  enfin,  un  yalet  de  son  armée  le  reconnut  sur  le 
champ  de  bataille.  On  porta  son  cadavre  en  travers  sur  un 
âne ,  devant  le  nouveau  roi  Charles ,  qui  fit  appeler  aussitôt 
tous  les  barons  prisonniers,  pour  s* assurer  si  c'était  bien  lui. 
Tous  répondirent  avec  effroi  qu'oui  ;  mais  quand  on  vint  au 
comte  Giordano  Lancia ,  et  qu'on  lui  eut  découvert  la  face  de 
Manf red ,  il  frappa  son  visage  de  ses  deux  mains ,  en  versant 
un  torrent  de  larmes ,  et  poussant  ce  cri  douloureux  :  «  0 
«  mon  maître  !  mon  maître  !  que  sommes-nous  devenus  !  » 
Les  chevaliers  français  qui  étaient  présents  furent  attendris 
par  ce  spectacle  ;  ils  demandèrent  à  Charles  de  rendre  du 
moins  au  feu  roi  les  honneurs  de  la  sépulture.  «  Si  ferais-je 
«  volontiers,  répondit-il,  s'il  ne  fusse  excommunié  ;  »  et  sous 
ce  prétexte ,  lui  refusant  une  terre  sacrée ,  il  fit  creuser  pour 
lui  une  fosse  au  pied  du  pont  de  Bénévent.  Chaque  soldat  de 
l'armée  cependant  porta  une  pierre  sur  cet  humble  tombeau. 
Ainsi  fut  élevé  un  monument  à  la  mémoire  du  grand  homme» 
et  à  la  sensibilité  d'une  armée  victorieuse.  Mais  l'archevêque 
de  Cosence,  ce  même  PignateUi  qui  avait  été  chargé  de  la 
négociation  avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  ne  vou- 
lut pas  que  les  os  de  Manfred  reposassent  sous  cet  amas  de 
pierres.  En  vertu  d'un  ordre  du  pape ,  il  les  fit  enlever  de 
œ  lieu,  qui  appartenait  à  l'Église,  et  jeter  sur  les  confins  du 
royaume  et  de  la  campagne  de  Bome ,  aux  bords  de  la  ri- 
vière Ver  de  ^. 

Le  jour  même  de  la  bataille,  les  Apuliens  purent  appren- 
dre contre  quel  joug  ils  avaient  échangé  l'autorité  de  leur 

1  La  reine  Sibylle,  femme  de  Manfred,  était  sœur  d'un  despote  de  la  Horée,  et 
fllle  d'un  Comnône  d'Ëpire.  Elle  avait  eu,  de  Manfred,  un  fils  nommé  Manflredioo,  et 
une  fille.  Ils  furent  pris  ensemble  à  Manfrédonia ,  comme  Us  s'embarquaient  pour  la 
Grèce.  Uonaekus  Paiavin.  in  Chron.  L.  m,  p.  137.  —  *  Dante^  Putqatorio,  Gaato  III, 
V.  124  et  seq. 
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prince,  et  de  qaelle  nature  serait  le  gouvernement  des  Fran- 
çais. Le  pillage  du  camp  de  Manfred,  et  les  dépouilles  de 
tant  de  riches  barons  trouvés  sur  le  champ  de  bataille  ou 
demeurés  captifs,  auraient  pu  satisfaire  T avidité  des  soldats; 
mais  cette  avidité  semblait  au  contraire  s'accroître  avec  le 
butin.  La  ville  de  Bénévent  n'avait  point  opposé  de  résistance 
au  vainqueur;  elle  fut  cependant  livrée  au  pillage,  et,  pen- 
dant huit  jours  entiers,  ses  habitants  éprouvèrent  tous 
les  maux  que  peuvent  infliger  la  débauche ,  Favarice  et  la 
férocité  des  soldats  * .  Cette  soif  de  sang,  qui  semble  si  étran- 
gère à  la  nature  humaine,  et  que  des  nations  entières  ont 
cependant  éprouvée  quelquefois,  fut  la  passion  la  plus  ample- 
ment satisfaite.  Les  hommes  ne  furent  pas  seuls  massacrés; 
les  femmes ,  les  enfants,  les  vieillards  étaient  égorgés  sans 
pitié  dans  les  bras  les  uns  des  autres  ;  et  Bénévent  ne  pré- 
senta plus,  à  la  fin  de  cette  horrible  boucherie,  que  des  mai- 
sons désertes,  dont  le  seuil  et  les  murs  étaient  de  toutes  parts 
souillés  de  sang  ^. 

Cependant  les  barons  guelfes  du  royaume,  et  les  députés 
des  villes,  arrivaient  en  foule  au-devant  de  Charles,  pour  lui 
jurer  obéissance  et  fidélité.  Lorsqu'il  se  remit  en  route  de  Bé- 
névent pour  aller  à  Naples,  il  fut  reçu  dans  toutes  les  villes 
comme  seigneur  et  roi  légitime.  Il  fit  à  Naples  une  entrée 
triomphale  avec  la  reine  Béatrix,  sa  femme,  et  il  y  étala  une 
pompe  que  l'Italie  n'avait  point  encore  connue.  Il  y  convoqua 
un  parlement  des  barons  du  royaume,  dont  il  chercha  d'a- 
bord à  gagner  l'affection  par  une  affabiUté  affectée.  A  tous, 
il  promit  ou  des  grâces ,  ou  tout  au  moins  le  pardon  de  leur 

1  Le  pape  écrivit,  le  12  avril  1266,  une  lettre  passionnée  à  Charles ,  poar  lui  repro- 
cher le  pillage  et  le  massacre  des  Bénéventins ,  sujets  du  Saint-Siége.  Cette  lettre  n'est 
point  citée  par  Raynaldus ,  encore  moins  au  recueil  des  historiens  de  France,  parmi 
les  lettres  des  papes  relatives  à  la  Sicile,  T.  V,  p.  S73  ;  mais  elle  se  trouve  dans  Martene, 
Thésaurus  Anecdotor,  T.  II,  Epist.  Clem.  IV,  epist.  262,  p.  306.—*  Sabas  Malaspina  hisU 
Sictito.  L.  m,  c.  13,  p.  828. 
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inimitié  passée;  mais  à  letir  retour  dans  leurs  proTinces,  il  les 
y  fit  miyve  par  cette  foule  de  Français  qui  formaient  l'infan- 
terie de  son  armée,  et  qui  rayaient  accompagné  plus  pour 
piller  que  pour  combattre.  Il  distribuait  aux  chevalienî  les 
baronnies  qu'il  confisc[uait  à  son  profit ,  tandis  qu'il  répar- 
tissait  entre  les  bommes  d'un  ordre  inférieur  tous  les  emplois 
lucratifs.  En  peu  de  jours  on  vit  partir  de  sa  cour,  pour  tous 
les  points  de  ses  nouyeaux  états ,  des  essaims  de  justiciers , 
d'amiraux,  de  prothonciers ,  de  comités,  d'inspecteurs  des 
ports,  de  douaniers,  d'inspecteurs  des  magasins,  de  maîtres  du 
sicle ,  de  maîtres  jurés ,  de  baillis ,  de  juges  et  de  notaires.  À 
tous  les  emplois  qui  existaient  dans  l'ancienne  administration, 
il  avait  joint  tous  les  emplois  correspondants  qu'il  connaissait 
en  France;  en  sorte  que  le  nombre  des  fonctionnaires  publics 
^tait  plus  que  doublé.  Fiers  de  leurs  nouvelles  dignités,  ignorant, 
^M)mmeleur  maître,  la  langue  du  pays,  et  méprisant  les  usages 
nationaux^  ces  seigneurs  d'un  jour  parcouraient  les  provinces 
en  les  dépouillant.  Partout  ils  voulaient  être  reçus  comme  des 
vainqueurs  ;  partout  ils  manifestaient  leur  mépris  pour  la  na- 
tion qui  leur  était  soumise.  Leurs  voyages  épuisaient  les  peu- 
ples; leur  arrivée  les  ruinait  davantage  encore  :  car  ils  portaient 
avec  eux  les  registres  de  tous  les  impôts  en  vigueur  sous  Man- 
fred;  de  tous  ceux  que  ce  prince  avait  aboHs  ou  qu'il  avait 
r^nplacés  par  d'autres;  de  tous  ceux  que,  dans  des  besoins 
pressants,  de  mauvais  rois  avaient  quelquefois  tenté  d'établk 
sur  leurs  peuples.  Beaucoup  de  réserves,  beaucoup  de  privi- 
lèges s'étaient  introduits  avec  le  temps;  aucune  contribution 
ne  coûtait  au  peuple  t^wit  ce  qu'il  étmt  supposé  devoir  payer 
Charles  les  fit  toutes  percevoir  à  la  rigueur  ;  il  réforma, 
«omme  un  abus,  cette  tolérance  qui  était  un  bienfait  des  rois. 
Aussi  ceux  mêmes  qui  avaient  trahi  Masi&ed  ;  ceqx  qui 
s'étaient  figuré  qu'ils  trouveraient ,  sous  là  protection  de 
l'Église  et  d'un  roi  gueUe ,  une  paix  et  une  fprcMspérité  iaiàr* 
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térables  ^  versaient  des  lannes  amères  stir  la  mort  du  prince 
de  Souabe,  et  s'accusaient,  avec  one  douleur  profonde,  d'in- 
tx)nstance,  d'ingratitude  ou  de  lâcheté  * . 

Clément  lY,  averti  des  vexations  qui  se  commettaient  au 
tiom  de  Charles,  sentit  que  c'était  à  lui  à  protéger  les  peu- 
ples contre  le  roi  qu'il  leur  avait  donné.  *  Si  ton  royaume , 
«  lui  écrivit-il ,  est  cruellement  dépouillé  par  tes  agents ,  c'est 
«  toi-même  que  l'on  en  accuse,  et  à  bon  droit,  puisque  tu  as 
«  rempU  tes  bureaux  de  voleurs  et  de  brigands  enrichis,  qui 
«  commettent  dans  tes  états  des  actions  dont  Dieu  ne  peut 
«  supporter  la  vue....  Us  ne  craignent  pas  de  se  souiller  par 
<«  des  enlèvements  et  des  adultères ,  comme  par  des  exactions 
«  et  des  voleries....  Comment  pourrais-je  plaindre  ta  préten- 
«  due  pauvreté  ?  Tu  ne  peux  ou  ne  saià  point  vivre  dans  un 
«  royaume ,  avec  les  revenus  duquel  un  homme  bien  noble , 
«  Ftédéric,  autrefcHs  empereur  des  Bomains ,  pourvoyait  à  des 
K  dépenses  plus  grandes  que  les  tiennes  ;  assouvissait  l'avidité 
<  de  la  Lombardie,  de  la  Toscane,  de  l'une  et  de  l'antre  Mar- 
«  die,  et  de  l'Allemagne,  et  accumulait  cependant  encore  des 
«  richesses  immenses  ^.  » 

La  victoire  de  Charles  d'Anjou,  qui  portait  la  désolation 
dans  les  Denx-Siciles ,  occasionnait  en  Toscane ,  et  surtout  à 
Florence,  des  sentiments  bien  différents,  te  comte  Guido  No- 
vello,  capitaine  des  gendarmes  de  Manfred,  conmiandait 
dans  cette  ville.  Comme  il  avait  soUà  ses  ordres  quinze 
cents  chevaliers  allemands  ou  italiens  ;  que  les  chefs  des 
€ruelfes  étaient  exilés,  que  toutes  les  cités  de  Toscane,  de- 
puis la  bataiDe  de  Monte  Aperto ,  s'étaient  rangées  à  son 
parti ,  il  pouvait  maintenir  encore  son  autorité,  malgré  la  dé^ 
faite  et  la  mort  de  Manfred.  Mais  l'esprit  pnblîc  lui  était 

1  Sabas  Malaspina,  I.  Itt,  e.  18,  p.  tISl.— te  témoigna^  de  tifalaspina  a  d'autant  ping 
Àè  jpbifls,  que  cet  écriyain  contemporain  était  guelfe  et  dévoué  à  Charles.  — *  '  ilartene^ 
fkesaUr.  ÀhecâàL  t.  ti,  épUt.53iO,  Clein»  IF^p.  524. 
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contraire  :  le  peuple  était  attaché  de  cœor  à  la  faction 
guelfe,  il  était  aigri  par  la  persécution  des  chefs  de  ce  parti, 
et  plus  encore  par  la  perte  de  sa  liberté  :  car  sous  le  gou- 
vernement du  comte  Guido,  il  n'était  resté  à  Florence  pres- 
que aucune  des  prérogatives  d'une  république.  Dès  qu'on  y 
eut  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Grandella,  le  peuple  ma- 
nifesta hautement  sa  joie  de  la  mort  de  Manfred  ;  les  exilés 
se  rapprochèrent  ;  ils  firent  des  tentatives  sur  plusieurs  châ- 
teaux ,  et  ils  cherchèrent  à  lier  dans  la  ville  des  conjurations 
contre  leurs  ennemis. 

Le  comte  Guido  était  un  bon  soldat,  non  un  homme 
d'état;  peutr-être  les  plus  grands  talents  n'auraient-ils  pu  le 
sauver  dans  la  circonstance  critique  où  il  se  trouvait;  mais, 
loin  d'en  déployer  de  semblables,  il  commit,  l'une  après 
l'autre,  plusieurs  fautes  graves  et  plusieurs  actes  de  faiblesse. 
Il  crut  devoir  temporiser  et  satisfaire  en  partie  les  Guelfes  et 
le  peuple,  en  leur  donnant  quelque  part  au  gouvernement 
Il  fit  venir  de  Bologne  deux  frères  Gaudenti  ;  c'était  un  ordre 
nouveau  de  chevalerie ,  qui  prenait  l'engagement  de  défen- 
dre les  veuves  et  les  orpheUns,  de  maintenir  la  paix ,  d'obéir 
à  l'Église,  mais  qui  ne  se  liait  point  par  les  vœux  de 
chasteté  et  de  pauvreté ,  communs  aux  autres  ordres.  De  ces 
deux  chevaliers ,  l'un  était  guelfe,  et  l'autre  gibelin;  Guido 
les  nomma  ensemble  podestats  de  Florence.  Il  leur  donna  un 
conseil  de  trente-six  prud'hommes  ,  pris  indifféremment 
parmi  les  nobles  et  les  marchands ,  les  Gibelins  et  les  Guelfes. 
Il  consentit  ensuite,  sur  la  demande  de  ces  prud'honunes ,  à 
ce  que  les  métiers  les  plus  importants  se  réunissent  en  cor^ 
porations.  On  forma  d'abord ,  de  cette  manière ,  douze  corps 
d'arts  et  métiers  *  :  les  sept  professions  que  Ton  considéra 


1  Les  tru  ma^enn  forent  :  lo  teg  Juriseonsultes  ;  3o  les  marehandg  de  ealimala ,  oa 
de  draps  étrangers  ;  3o  les  banquiers  ;  4o  les  fabricants  de  laine  ;  so  les  médecins; 
6«  les  fabricants  de  soie  et  merciers  ;  70  les  pelletiers.  Les  arts  inférieurs  furent  :  10  les 
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comme  les  plus  nobles,  furent  désignées  par  le  nom  de  sept 
arts  majeurs;  on  leur  accorda  des  consuls,  des  capitaines,  et 
une  enseigne,  sous  laquelle  les  artisans  furent  obligés  de  se 
ranger,  en  cas  d'émeute,  pour  maintenir  Tordre  dans  la 
ville.  Les  arts  mineurs,  dont  le  nombre  s'accrut  ensuite,  n'ob- 
tinrent pas  si  tôt  le  privilège  de  former  des  compagnies. 
Ainsi  le  comte  Guido  jeta  les  fondements  d'une  aristocratie  ro- 
turière ,  que  nous  verrons ,  dans  la  suite ,  lutter  longtemps 
avec  les  ordres  inférieurs  du  peuple.  Peut-être  comptait-il 
pouvoir  faire  alliance  avec  elle;  mais  la  première  pensée  de 
ceux  à  qui  il  venait  de  confier  l'autorité  fut  de  le  ren- 
verser. 

Les  grâces  que  la  peur  accorde  n'obtiennent  jamais ,  en 
retour,  de  la  reconnaissance,  parce  quelles  n'en  méritent 
aucune.  Les  prud'hommes,  choisis  parmi  le  peuple ,  se  consi- 
dérèrent comme  ses  défenseurs,  et  non  comme  les  créatures 
de  Guido,  qui  les  avait  nommés.  Ils  refusèrent  de  sanctionner 
de  nouveaux  impôts  par  leur  approbation.  Guido,  qui  avait 
besoin  d'argent  pour  payer  ses  gendarmes,  dont  six  cents 
étaient  allemands,  et  neuf  cents  avaient  été  armés  à  Pise , 
Sienne,  Arezzo,  Volterra ,  Pistoia  et  Colle ,  voulut  se  défaire 
des  prud'hommes,  en  excitant  une  sédition  contre  eux.  Les 
Gibelins  vinrent  les  attaquer  dans  la  salle  où  ils  rendaient  jus- 
tice :  mais  les  trente-six  s'évadèrent  ;  et ,  comme  le  peuple  se 
mit  aussitôt  en  mouvement  pour  les  défendre ,  ils  allèrent  se 
joindre  à  lui,  dans  la  place,  devant  le  pont  de  la  Trinité.  Là, 
le  peuple  s'entoura  aussitôt  de  barricades,  et  attendit  le  choc 
de  la  cavalerie.  GeUe-ci  ne  tarda  pas  à  paraître  :  mais  elle  ne 
put  point  enfoncer  les  barricades  ;  et,  dans  les  rues  étroites 
qui  aboutissent  à  la  place  de  la  Trinité,  les  gendarmes  avaient 


dMaiUeun  de  drap  ;  2o  les  bouchers  ;  3<»  les  oordonnien  ;  lo  les  maçoos  et  lei  cliarpeo- 
tiers;  $0  les  fertiers  et  serruriers. 


446  âlSTOlRJS  DE&  ESPVBIitQtlSS  ITALIËNliJBS 

beaucoup  à  souf&îr  des  pierres  qu'on  leur  jetait  des  fenêtres; 
en  sorte  que  le  comte  Guido  les  flt  retirer. 

Cette  seule  escarmouche  décida  du  sort  de  Florenee:  car 
le  comte  se  troubla,  lorsqu'il  Tit  que,  de  toutes  parts,  le 
peuple  était  en  mouvement  contre  lui ,  et  que  de  toutes  les 
maisons  on  lui  lançait  des  pierres.  Persuadé  que  le  premier 
succès  que  Tenait  d*^voir  le  peuple  ranimerait  dayantage 
encore,  il  ne  songea  pins  à  maintenir  sa  position,  mais  senl^ 
ment  à  faire  sa  retripte  avec  honneur  :  il  se  fit  donc  apporter 
les  défia  de  la  villes  et  ayant  fait  l'appel  de  ses  soldats ,  pour 
s'assurer  qu'ils  fussent  tous  avec  lui,  il  sortit,  àleur  tête,  en 
belle  ordonnance,  le  1 1  novembre  1266,  et  il  se  rendit  le  soir 
même  à  Prato  ^ . 

Mms  (jruido  neipt  pas  plus  tôt  arrivé  dans  cette  ville  ^'il 
se  repentit  de  la  faiblesse  avec  laquelle  il  avait  abandonné 
Florence ,  sans  en  être  chassé ,  sans  presque  avoir  combattu. 
Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  se  mit  en  route  pour  ; 
revenir,  et,  se  présentant  devant  la  porte  du  pont  alla  Carraia, 
il  demanda  qu'elle  lui  f&t  ouverte  :  il  n'était  plus  temps.  Le 
peuple,  qui  n'aurait  point  eu  peut-être  la  force  de  chasser  le 
ccnnto  de  la  ville,  pouvait  akément  l'empêcher  d'y  rentrer. 
Les  arbalètes  furent  dirige  contre  lui,  et  Guido  Novelloi 
après  être  resté  jusqu'à  midi  devant  les  murs,  aprèa  avoir 
employé  tour  à  tour,  et  toujours  inutilement,  les  prières,  les 
promesses  et  les  menaces ,  fut  obligé  de  retourner  à  Prato. 
Pendant  ce  temps  les  Florentins  réformaient  leur  gouverne- 
ment; ils  renvoyaient  de  leur  ville  les  deux  podestats,  frères 
Gaudenti;,  que  Guido  y  avait  appelés  ;  ils  basaient  venir  èâ 
secours  d'Orviâ»,  la  ville  guelfe  la  plus  proche  d'eux,  et  ili 
dépêchaient  à  Charles  d'Anjou  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  aussi  son  assistance. 

«  6to9.  FiUoBii.  i.  va,  t.  li,  p.  3W.  —  atcofdano  Uakuphui^  e.  iM,  p.  loor.  -r 
heonardo  AreUno*  L.  n,  p:  65. 
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Charles,  aons  le  nom  d*im  parti  différent,  ayait  la  même 
politique  queManfred  :  pour  s'assurer  du  royaume  de  Naples, 
il  Toulut  gouYerner  en  chef  de  parti  la  Toscane  et  la  Lom- 
bardie  ;  il  voulait  ayoir,  dans  ces  deux  contrées,  comme  des 
avant-postes  qui  le  défendissent  de  l'approche  de  ses  ennemis. 
1267.  —  Il  envoya  donc  à  Florence  huit  cents  chevaliers 
français,  sous  la  conduite  du  comte  Gui  de  Montfort.  Cette 
troupe  entra  dans  la  ville  le  jour  de  Pâques  1267  ;  et  le  même 
jour  les  Gibelins,  qui,  pendant  1*  hiver,  y  étaient  revenus 
moyennant  une  tiève,  s'exilèrent  d'eux-mêmes,  sans  essayer 
de  faire  résistance,  et  se  réfugièrent  à  Pise  et  à  Sienne. 
Charles  se  fit  donner  la  seigneurie  de  la  ville  pendant  dk  ans  ; 
c'est-à-dire  seulement  le  droit  d'y  nommer  un  vicaire  poiK* 
lesajEfaires  de  la  guerre  et  delà  justice.  L'administration  de  la 
république  demeura  néanmoins  entre  les  mains  des  citoyens, 
et  ceux-ci  substituèrent  une  magistrature  de  douze  prud'hom- 
mes à  celle  des  trente-six  qu'avait  institués  Guido  Novello. 

IjCS  Florentins  formèrent  ensuite  plusieurs  conseils,  sans 
l'assentiment  desquels  la  seigneurie  ne  pouvait  rien  détermi- 
ner d'important.  Ils  appelèrent  conseil  du  peufde  le  premier 
qu'on  devait  consulter^  il  était  composé  de  cent  dtoy^is  :  la 
délibération  était  portée  ensuite,  mais  le  même  jour,  au  conseil 
de  crédenza  ou  de  confiance ,  dans  lequel  les  chefe  des  sept 
arts  majeurs  avaient  droit  de  séance.  La  crédenza  était  com- 
posée de  quatre-vingts  membres  ;  de  ces  deux  conseils ,  on 
avait  exdu  tous  les  Gibelins  et  tous  les  nobles.  Le  lendemain, 
la  même  délibération  était  soumise  à  deux  antres  conseils  : 
celui  du  podestat ,  composé  de  quatre-vingt-dix  membres , 
tant  nobles  que  plébéiens,   sans   compter  les   chefs  des 
arts,  qui  avaient  aussi  droit  d'y  être  admis;  et  le  conseil 
général ,  composé  de  trois  cents  citoyens  de  toute  condition  *  • 

1  Gicv.  VillanU  Lib.  VII,  c.  15  et  17,  p.  3ii. — tHcord^  Maletpmi  Slûr, c,  i««,  p«  l<»«9« 

—  MachiaveUi  sior.  Fior,  L,  II,  p.  105. 
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L'établissement  de  tant  de  conseils,  dont  tous  les  membres 
étaient  amovibles ,  rendit  plus  rares  et  moins  nécessaires  les 
assemblées  du  parlement  ou  de  tout  le  peuple.  Cinq  cent 
soixante-dix  citoyens,  distribués  en  quatre  classes,  devaient 
donner  leur  suffrage  sur  tous  les  objets  importants  de  légis- 
lation et  d'administration  ;  ils  avaient  part  à  la  distribution 
de  toutes  les  places  ;  et  comme  au  bout  d'une  année  d'autres 
citoyens  leur  étaient  substitués,  ils  apportaient  à  leurs  délibé- 
rations la  volonté  du  peuple  et  non  l'esprit  de  leur  corps. 
Les  conseils  avaient  donc,  sur  le  gouvernement,  une  influence 
vraiment  démocratique;  et  s'ils  n'étaient  que  les  représentants 
du  peuple,  non  le  peuple  lui-même,  ils  pouvaient ,  en  récom- 
pense, être  admis  à  prendre  une  part  bien  plus  active  à  l'ad- 
ministration de  l'état  que  le  peuple  n'aurait  pu  le  faire,  et  ils 
conservaient  sur  la  magistrature  une  influence  bien  plus  im- 
médiate. Ils  le  sentirent;  les  simples  citoyens  ne  voulurent 
laisser  aux  ordres  supérieurs  de  la  nation  aucune  attribution 
qu'il  leur  fût  possible  de  conserver  pour  eux-mêmes;  et  c'est 
peut-être  ce  qui  rendit  si  active  et  si  violente ,  dans  Florence 
et  dans  les  autres  républiques  de  Toscane,  cette  jalousie 
du  peuple  contre  la  noblesse ,  et  des  plébéiens  contre  les  ci- 
toyens, qu'on  n'avait  point  rencontrée,  à  un  degré  sembla- 
ble, dans  les  républiques  de  la  Grèce.  L'exclusion  de  tous 
les  nobles  des  deux  premiers  conseils  était  un  effet  de  cette 
jalousie. 

Une  autre  république  cependant  se  constituait  en  même 
temps  dan3  l'intérieur  de  la  république  florentine,  et  elle  y 
conserva,  pendant  plus  de  deux  siècles,  son  gonvemement 
indépendant,  ses  lois,  sa  force  et  sa  richesse.  C'était  l'admi- 
nistration du  parti  guelfe.  Lorsque  les  Gibelins  sortirent  de 
Florence,  les  Guelfes,  d'après  le  conseil  du  pape  et  de  Charles 
d'Anjou,  confisquèrent  tous  leurs  biens  ;  et  après  en  avoir 
«nployé  nne  partie  à  dédommager  ceux  qui  avaient  soufltert 
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clans  la  dernière  émigration^,  ils  formèrent,  da  reste,  une 
bourse  séparée,  qui  fat  destinée  à  pourvoir  sans  cesse  au 
maintien  du  parti  guelfe  et  à  son  accroissement.  Pour  admi- 
nistrer cette  bourse,  on  crut  devoir  accorder  une  magistrature 
particulière  aux  Guelfes  ;  ils  furent  autorisés  à  élire,  tous  les 
deux  mois,  trois  cbefs,  qu'on  nomma  d'abord  consuls  de 
chevalerie,  et  ensuite  capitaines  du  parti.  Ces  consuls  se  don- 
nèrent un  conseil  secret  de  quatorze  membres,  et  un  conseil 
général  de  soixante  citoyens,  trois  {oîeurs,  un  trésorier,  un 
accusateur  des  Gibelins,  toute  Fadministration  enfin  d'une 
petite  république ,  et  presque  toute  la  force  d'une  sou- 
veraineté ^.  Ce  gouvernement  de  parti,  toujours  prêt  au 
combat ,  toujours  régulier  et  toujours  ricbe ,  eut  sur  le  sort 
de  la  république ,  jusqu'à  sa  fin ,  Tinfluence  la  plus 
marquée. 

Les  Guelfes  florentins  n'eur^it  pas  plus  tôt  rétabli  dans 
leur  ville  le  gouvernement  poj^ulaire,  qu'Us  songèrent  à  ren- 
dre dans  toute  la  Toscane  la  supériorité  à  leur  parti.  Ds  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  républiques  de  Sienne  et  de  Pise,  qui 
persistaient  dans  la  cause  gibeline,  et  qui  avaient  encore  à 
lutter  avec  des  factions  intérieures  ;  car  la  même  jalousie  du 
peuple  contre  la  noblesse  se  manifestait  dans  les  villes  de  tous 
les  partis. 

Au  mois  de  juillet  1 267,  les  Florentins  et  les  Français,  sous 
la  conduite  du  comte  de  Montfort,  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Poggïbonzi,  château  proche  de  Sienne,  où  un  grand 


1  Ub  Juge  Alt  nommé ,  avec  six  assesseurs,  iK>iir  estimer  le  dommage  qpie  les  Gitie- 
lins  avaient  fait  essayer  ans  Guelfes  ;  et  cette  estimation  a  ét6  imprimée.  DeUxU  degU 
Eruditi  ToscanL  T.  VII,  no  12,  p.  203-386.  — La  perte  des  Guelfes  fut  estimée  à 
132,160  sequins  ou  florins  8  sous  4  deniers ,  ou  plus  d'un  milHon  et  demi  de  francs.  Le 
nombre  des  maisons  détruites  est  prodigieux  ;  plusieurs  ne  sont  pas  estimées  plus  de 
quinze  florins  :  la  valeur  moyenne  des  autres  est  cent  ou  cent  cinquante,  et  Ton  qu»- 
lifle  du  nom  de  palais  celles  qui  arrivent  à  valoir  trois  cents  florins.  Les  détails  de  cette 
estimation  indiquent  une  Tille  mvuiftotnriére  et  comaierçante««sS  Gkfv.  ViUanU  h,  VU, 

C.  ie»p.  242. 
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nombre  tféimgrés  gibelins  s'étaient  réfugiés  avec  plosieors 
gendannes  allemands  ^  Charles  d'Anjou,  ayant  obtenu  du 
pape  le  titre  de  vicaire  impérial  en  Toscane,  voulut  prendre 
possession  en  personne  de  cette  dignité  ;  et  le  l**'  août  de  la 
même  année  il  fit  son  entrée  solennelle  à  Florence  ;  il  vint 
ensinte  lui-même,  avee  toute  sa  chevalerie,  au  camp  qui  assié- 
geait Poggibonzi.  C'est  là  qu'il  put  se  convaincre  combien  il 
était  heureux  pour  lui  que  Manfred  eût  hasardé  une  )>ataille, 
a»  lieade  l' arrêter  à  chaque  diàteau  qui  défendait  son  royaume, 
et  de  l'épuiser  par  une  suite  de  sièges;  car  celui  de  Poggi- 
bomi  arrêta  seul  quatre  mois  l'armée  royale  des  Français 
jtmitsaux  Florentins;  et  il  ne  se  rendit,  au  mois  de  décembre, 
que  lorsque  les  vivres  manquèrent  aux  assises. 

4268.  —  Charles  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  Pîse,  et 
il  assiégea  et  prit  plusieurs  châteaux  de  cette  république,  entre 
autres  Porto  Pisano,  et  le  Mutrone.  Cependant  les  Pisans, 
loin  de  perdBS  courage,  s'occupaient  depuis  qudque  temps  à 
lui  susciter  du  fond  de  l'Allemagne  un  ennemi  plus  puissant 
qui  fôt  kur  libérateur  ou  leur  vengeur.  Le  jeune  Conradin, 
ftls  de  Conrad,  et  petit-fils  de  Frédéric,  élevé  par  sa  mère 
dans  la  cour  de  son  aïeul,  le  duc  de  Bavière,  était  entré  dans 
sa  seizième  année  :  il  s'annonçait  déjà  pour  être  le  digne  héri^ 
tier  des  vertus  de  ses  pères  ;  et  tous  les  Gibelins  avaient  les 
yeux  tournés  vers  lui,  comme  vers  le  libérateur  de  ritahe  et 
le  vengeur  de  la  maison  de  Souabe.  Sa  mère  ^sabeth  avait 
mis  0US  d'importance  à  le  rendre  digne  de  la  couronne  qu'à 
la  lui  faire  porter  de  bonne  heure.  Lorsque  Manfred  s'était 
dédaré  roi  de  Sicile,  die  avait  réclamé  auprès  de  lui  pour 
conserver  les  droits  de  son  fils  ;  mais  elle  n'avait  point  cherché 
ensuite  à  troubler  son  administration,  et  eUe  voyait  avee 
plsâ^ijr  ce  vaillant  prince  défendre  un  héritage  qui  devait 

*  Orlmdo  êiatavotti  tii)f.  éi  Siena.  P.  ir,  L.  U,  f.  34.— IMran^oiiiOofti«aittMM, 
p*  R40.  —  Giov.  VillanL  h.  VII,  c.  21,  p.  246. 
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reTeoir  à  sou  fils.  Mie  avilit  repoi^ssé  les  offres  ôi^  Gaelfes, 
qi|iy  avant  l'arrivée  de  Charly  cl'Ajajou,  lui  avaient  projipsé 
d'armer  Gonradin  contre  Manfred,  et  de  lui  f i(irf  rf^^yrear 
les  états  de  ses  pères.  Lorsque  li^  GibeU^fk^  ûjgtqpûnés  g^ 
e^és  par  Charles,  vinrent  lui  &ire  des  off^e^  i|ein))la]^l€«»i 
quoiqu'elle  accordât  une  bien  plus  grwde  ^ç^^u;^  h  cas 
ayiciens  amûs  de  sa  maison,  elle  se  refqsa^t  çnp^^  à  Ipurs 
propositions  :  eUe  trouvait  sou  fiktrqp  jc^ouepc^gppireifniaiii^i 
tfixgi  jeu^  surtout  pow  attaquer  daus  i|pe  cputirée  4  ^k)|giiié^ 
m^  vieux  guerrier  et  un  viçcp:  V^^iffSi^^  AnP74  4^tQiU; 
l'appareil  de  la  religion,  de  tp^l^  la  y^^ffif  4*^9^  w^f^  Ipdr 
liqueuse.  Mais  les  dépu^  d^  Ccibelinf^  q^  s'étaient  !^p4^^ 
à  sa  cour,  ne  cessaient  (|e  ac41içite]r  elte  #  wm,  piSj  e%  cçux 
d^  l^e^rs  parents  qui  pouvaient  avoir,  lypelqiie  inSu^c^  su;: 
l^iir  eiqjpt.  Lçfi  confidents  et  les  apciens  9inîg  de  ^aiifr^d» 
Cf^vap^o  et  Fédériga  ï^ucia,  Bai:!ents  de  m  n^ï^e;  GftiVfi^  4 
Marino  Gapécé,  ces  Napolitains  qui  avaient  accompa^é  \^ 
p^oe  de  Tarent^  dan&  sa  faite,  étaient  les  députés  ^  k^  uq- 
bl€^  gibeline  4^  deux  royaumes  K  Qs  r^pré^iits^t  à 
C!0w^4m  fflii'ui^  Im^P  profonde  «Tait  éb6  excitée  g^  1^  ^Ur 
duît^  4ç^  l'raiiç^»  leur  manquer  de  loi,  leur  9;:9pi(âté,  leui! 
n|épi^  ^W  tel  mq^urs  publiquecf.  Os  Im  4lf>9i<^t  qg/^,  v^pup 
au  nom  de  la  religion,  ils  avaiei^  prp|puié  Iss  égl^,  pUii  lep^ 
mQpast^i:e9,  soii^ej^t  massacré  les  pÛD^ti^  def  Wtefe  5  gîuV 
p^  avpjir  promis  au  peuple  la  )ibe{1;é),  ^  ava|^  yic^  sei^ 
ap^iepf»  privilé^,  et  aboli  les^  im^^aiffli^  B|  j;^^^ 
qsf»  tau9  les  partis,  W  içéunir^eçit  pcpr  x#aUip^  fuç^  1§  t^Q 
son  McitN^r  intime;  q^e  la  Sidle  u'attendiiilt  qu'uA  9SBSA 
\mtm  jpévoBer  ;  qw  le»  Sarrams  4e  ]!fpcâ*a:ptoi9aieill4'^ 
teii^bnww^ment  au  nom  seul  de  sou  aïQu}^  4e  p^  p$ie,  mM 
sou  onde,  et  qu'ils  étaient  prêts  |l  ms^îm  \sm  ^  9l  loi^ 
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fortune  pour  le  dernier  rejeton  d'une  famille  chérie.  En  même 
teknps,  les  aâibassadeurs  de  Pise  et  de  Sienne  Ini  promettaient 
Tappm  de  \él  moitié  de  la  Toscane,  qoi,  armée  pour  sa  cause, 
quoique  ee  ne  Mt  pas  encore  sous  son  nom,  combattait  déjà 
contre  son  ]^us  mortel  ennemi;  ils  firent  plus,  ils  lui  por- 
tèreht  cent  mille  florins  de  leurs  deniers  pour  Taider  à  faire 
ses  premières  levées.  Des  ambassadeurs  lombards  s'étaient 
aussi  rendus  auprès  de  lui;  Martino  délia  Scala  lui  avait 
promis*  les  secours  de  Vérone  oii  il  commandait,  et  de  tous 
les  Gibelins  de  la  Marche  Trévisane.  Le  marquis  Pélavicino, 
que  les  victôhres  des  Guelfes  avaient  dépouillé  de  son  autorité 
sur  Crémone,  Parme  et  Plaisance ,  ne  commandait  plus  que 
dans  ses  fiefs  héréditaires  et  à  Pavie.  Il  résidait;le  plus  souvent 
au  Borgo  San-Donnino;  c'est  de  là  qu'il  envoya  aussi  des 
ambassadeurs  à  Clonradin ,  pour  lui  offrir  sa  personne  et 
ses  soldats,  qui  avaient  vieilli  «a  service  dé  la  maison  de 
Souabe. 

Gonradin,  bouillant,  impétueux,  ne  résista  pas  à  des  offires 
si  attrayantes  ;  il  crut  que  le  temps  était  enfin  venu  de  ven- 
ger son  aïecd,  son  père  et  son  oncle,  si  longtemps  et  si  cruel- 
lement persécutés  ;  il  crut  que  la  gloire  lui  en  était  réservée. 
La  première  noblesse  d' AUeÉiagne  vint  se  ranger  sous  ses 
étendards.  Frédéric,  duc  d'Autriche,  jeune  prince  qui, 
comme  lui,  était  dépouillé  de  ses  états,  occupés  à  cette  épo- 
que par  Ottbcar  II,  roi  de  Bohême,  s'offiit  à  partager  tous 
les  dangers  de  l'entrei^se  ;  le  duc  de  Bavière,  son  oncle,  et 
le  comte  de  Tyrol,  second  mari  de  sa  mère,  armèrent  leurs 
vassaux  pour  l'accompagner  josqu'à  Yéroue.  (Gonradin  arriva 
dans  cette  ville  à  là  fin  de  f  année  1267,  avec  dix  mille 
hommes  de  cavalerie,  doht,  il  éêi  vrai,  moins  de  la  moitié 
était  wnoéd  pesamment^ .  Après  un  séjour  de  qudques  se- 

t  Giov,  TiUanU  L.  VII,  c.  23,  p.  346.  —  Monach,  Patavimu,  Lib.  III,  p.  739.  —  Chro» 
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maines  à  Vérone,  qui  fat  destiné  à  renoaer  les  négociations 
avec  les  seigneurs  italiens,  le  comte  de  Tyrol  et  le  duc  de 
Bavière  reconduisirent  leurs  troupes  en  Allemagne  :  Gonra- 
din,  avec  trois  mille  cinq  cents  hommes  d'armes  euTÎnm,  se 
rendit  à  Payie,  et  traversa  la  Lombardie  sans  éprouver  au- 
cune résistance. 

D'après  cette  marché  Charles  pouvait  prévoir  que  Gonra- 
din  entrerait  par  la  ligurie  en  Toscane,  comme  il  le  fit  en 
effet;  et  le  roi  français,  pour  lui  fermer  ce  passage,  s'était 
avancé  sur  les  confins  du  territoire  de  Lucques  et  de  Pise  : 
mais,  pendant  qu'il  était  là,  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  la 
Fouille  et  de  Bome  lui  firent  sentir  la  nécessité  de  se  rapprocher 
de  ses  états.  La  révolte  avait  éclaté  dans  son  royaume  ;  Rome, 
gouvernée  par  un  sénateur  son  parent,  mais  son  ennemi, 
avait  fait  alliance  avec  Gonradin  ;  enfin.  Clément  lY ,  en  lui 
adressant  la  lettre -suivante,,  lui.  .faisait  une  nécessité  de  re- 
venir : 

«  Je  ne  sais  pourquoi  je  t'écris  conune  à  un  rd,  tandis 
«  que  tu  parais  ne  point  te  soucier  de  ton  royaume  ;  il  reste 
«  sans  chef,  déchiré  par  les  Sarrazins,  ou  par  des  chrétiens 
«  perfides;  épuisé  d'abord  par  les  brigandages  de  tes  mi- 
«  mstres,  il  est  à  présent  dévcxré  par  tes  ennemis;  ainsi  la 
«  chenille  détruit  ce  qui  a  échappé  à  la  sauterelle.  Les  spo- 
«  Uateurs  ne  lui  manqueront  point,  tandis  qu'il  manque  de 
«  défenseurs.  Si  tu  viens  à  le  perdre,  ne  crois  point  que  l'É- 
«  glise  renouvelle  ses  travaux  et  ses  dépenses  pour  te  le  faire 
«  acquérir  une  seconde  fois;  tu  pourras  alors  retourna  dans 
«  tes  comtés  héréditaires ,  et,  content  du  vain  nom  de  roi,  y 
«  attendre  les  événements.  Peut-être  te  reposes-tu  sur  tes 
«  vertus,  et  comptes-tu  qu'un  miracle  de  Dieu  fera  pour  txA 
«  ce  que  tu  avais  à  faire;  ou  bien  te  fies-tu  à  cette  prudence 
«  que  tu  crois  avoir,  et  dont  tu  préfères  rinspû*ation  aux 
«  conseils  des  autres.  J'étais  déjà  résolu  à  ne  plus  t' écrire  sur 
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«  ces  affaires  ;  ce  sont  les  instances  de  notre  vénérable  frère 
«  Saoul,  éTêi(}ue  d'Âlbe,  qui  nous  ont  déterminé  à  f  adres- 
«  lier  cèë  derniers  mots.  Viterbe,  5  des  calendes  d'ayril, 
«  ott  4  ^.  » 

L'effroi  jque  ressentait  le  pontife,  et  qti'il  manifestait  par 
une  lettre  si  peu  mesurée,  était  causé  en  partie  par  les  prépa- 
ratifs de  guerre  que  le  sénateur  de  Bbme  faisait  presque  sous 
isfes  yettx.  Ce  sénateur  était  un  prince  de  Castille.  AÏfonse  î, 
toi  de  Castille,  le  même  qui  avait  aspiré  à  porter  la  Couronne 
iihpériale,  avait  éênx  frères,  iFrédéric  et  Henri^  qui,  après 
avoir  pris  parti  chaire  lui  avec  ses  sujets,  s'étaient  vus  forcés 
d'abandonner  l'fespagne,  et  de  chercher  un  refage  chez  les 
Maures,  leurs  voisins  et  leurs  alliés.  Pendant  que  la  pénin- 
sule était  eticore  partagée  entre  les  deux  peuples,  leurs  rela- 
tions étaient  intimes  et  journalières  :  un  Castillan  ne  croyait 
point  avoir  tine  éducation  libérale  s'il  n'étudiait  aussi  l'arabe, 
et  l'Afrique  était  un  pays  moins  étranger  au  noble  espagnol 
que  la  Fratiée.  Les  délit  frères  s'engagèrent  au  service  du 
!*ol  de  Tunis,  et  y  passèrent  plusieurs  années*.  Pendant  leur 
long  s^ènr  ^hez  les  Sarrazins,  on  les  accusait  d'avoir  adopté 
les  mœul^s  et  la  religion  de  ce  peuple.  Cependant  Henri,  fati- 
gué de  son  eJdl  parmi  les  Musulmans,  avait  quitté  l'Afrique 
pour  l'Italie,  dans  le  temps  où  la  conquête  du  royaume  de 
ITaples  par  Charles  d'Anjou  échauffait  les  espérances  de  tous 
tes  ambitieux.  Lé  père  de  Henri  était  frère  de  la  mère  de  '^-^ 
Charles  5  le  prince  castâlan  flit  valoïr  cette  parenté,  pour  ob- 
ofr  de  Kon  éôdâih  uù  aèéûefl  favorable  :  il  y  joignit  une 

t  T.  U,  Efi^u  Gffim*  iVr,  i9fi^  m-  ^wM  Amé%  8,p.  150.  *->  AlfoBfedeGàétille 
avait  violé  les  privilèges. i^ati^iiaux  ;  il  avait  altéra  les  i)[u>imaie8 ,  et  établi  de  noiivea^z 
lélj^ts  sans  lé  eonseatement  des  cortës.  Les  nobles  avaient  essayé  de  fornaer  une  union  y 
ù!A  oojtfé^ration ,  ppux  npalntenir  leorq  droits  i  et  1q  prince  Henri  t'était  ià\É  à  leur  (ètif  : 
mais  ses  troupes  s'étant  débandées  à  Nebrissa,  il  avait  été  obligé,  en  1357,  de  s'enAiir 
i  Vi^neé ,  d'od  il  avait  passé  à  Tunis.  Ce  furent  sans  doute  les  gentilshommes  qui 
avaient  firi^  parti  avec  lui  qui  le  suivirent  d'abord  en  àflriqtte ,  piis  en  Italie*  MMMii 
hi9tor.  de  Ul8  Hesp,'Jj.  UII,  cit.  —  Misp,  iUust.  T.  II,  p.  599. 
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seéMimaiidalion  jdiKS  poissante  encore  ;  il  lui  prêta  s6ixante 
raille  doubles,  le  prix  de  ses  senrices  et  de  ses  épargnes  chez 
les  Sarrazins.  Charles,  en  effet,  accueillit  Henri  oomme  un 
frère  ;  ii  le  recommanda  fortement  au  pape ,  at^[uel  il  de- 
manda même  d'inyestir  le  Castittan  du  royaume  de  Sardaigne, 
afin  SI  eu,  dépouiller  les  Gibelins  de  Pise.  Mais  bientôt  Charles 
se  montra  jaloux  des  progrès  que  Henri  finsait  sur  l'esprit  du 
peuple  de  fiome  et  à  la  eour  (ki  pape;  il  demanda  pour  l«d- 
même  le  rojaun»  de  Sardaigne  :  il  refusa  de  rendre  à  son 
éouein  l'argent  qu'il  avait  emprunté  de  M,  ^  M  èxcila  teSe- 
iâent  sa  colère ,  que  Hemi  fit  sermekit  4e  ne  venger,  dât-il 
lui  en  eoàter  la  vie  ^ . 

Les  H^osnains  cependant,  anknés  de  k  même  jdoiÉsie  etetre 
la  ncddesse,  que  ressentaient  à  cetlè  époque  toiKs  les  peuples 
Italiens,  avaient  exclu  cet  ordre  privilégié  du  gouvernement 
de  leur  ville.  Ils  ineiktâ^^  4fi_  noïnmer  deux  dtoyefts  par 
chaque  quartier,  pour  en  composer  leur  conseil  ^prème;  et 
ceux-ci  déférèrent  le  rang  de  sénatair  à  Henri  dé  Castille, 
qu'ils  crûrent  propre  à  déeorer ,  par  sa  naissance  royale ,  leur 
nouveau  gouvememait.  Henri  avait  sous  sesitu'drés  environ 
trois  cents  chevaliers  espagnols  ou  sarrazins,  qm  l'avMent 
suivi  de  Tunis;  il  trouva lm»itôit  moyen  d' en fabPB  venir  d'au- 
tres :  en  même  temps,  il  éten^t  son  pouvoir  daos  Rome,  par 
un  mélange  de  fermeté  et  de  justice;  il  y  rétaMit l'ordre  et  la 
sûreté  ;  mais  fl  fit  arrêter  et  garder  ^eenune  etogei^  queiques 
ehefs  du  parti  des  nobles  et  des  Guelfes^  demi  Or^i^  tm  Sa- 
vdM,  U!ii  StâFani  et  un  Malabram».  H  psiAia  \ek  même  lemps 
Fallimiee  qu'il  avait  contractée  avec  Gonitadm;  et  fl  écrivit 
à  oe  prince,  pour  l'engager  à  se  hàt^  de  ie  rendre  à  £omè^. 

Dans  le  même  temp»,  CSonrad  Gi^cé,  afo^èis  «^nUt  ^rté  é 
Ftee  dés  nouvelles  de  Ckmradin,  ^  ^des  tasMiiWfees  4'mi 

1  Giov.  Y\Xlan!L  L.  VU,  c  10,  p.  2S5.  —  Safriu  Makapina  hisu  Sicuia.  L.  m,  c.  18, 
p.  833.  —  s  50^09  Ifolàfpma,  L.  m,  c.  90,  p«IW.  ,  .        >       ' 
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prompt  secours,  avait  fait  voile  vers  Tanis  sur  une  galère 
pisane.  Il  y  allait  chercher  Frédéric,  le  frère  de  Henri  de 
Gastille  ;  et  il  le  ramena  sur  les  côtes  de  Sicile,  avec  deux 
cents  chcTahers  espagnols,  deux  cents  allemands,  et  quatre 
cents  toscans,  qui  s'étaient  réfugiés  en  Afrique  après  les  dé- 
faites de  la  maison  de  Souabe,  et  qui  étaient  impatients  de 
les  venger.  Les  deux  galères  qui  portèrent  cette  troupe  à 
Sdatta,  en  Sicile,  étaient  chargées  de  selles  et  d'armes;  mais 
les  chevaliers  étaient  réduits  à  un  état  si  misérable,  qu'entre 
eux  tous  ils  n'avaient  que  vio^deux  chevaux  * .  Cependant 
ils  répandirent  dans  l'île  les  lettres  et  les  proclamations  de 
Conradin ,  pour  rappeler  ses  sujets  à  la  fidélité  qu'ils  avaient 
jurée  à  sa  famille.  En  peu  de  temps,  la  vallée  de  Mazara, 
celle  de  Noto,  et  toute  la  Sicile,  à  la  réserve  de  Païenne, 
Messine  et  Syracuse,  arborèrent  les  étendards  de  la  maison  de 
Souabe  :  le  vicaire  du  roi  Charles  fut  déMt  par  Conrad  et 
Frédéric,  et  les  chevaux  enlevés  aux  Provençaux  servirent  à 
remonter  les  chevaliers  arrivés  d'Afrique. 

Charles ,  averti  des  progrès  de  ses  ennemis  en  Sicile ,  ap- 
prit en  même  temps  qu'à  Lucéra ,  les  Sarrazins  avaient  pris  les 
armes  contre  lui;  que  la  ville  d'Aversa,  dans  la  Terre  de  La- 
bour, s'était  révoltée,j[ainsi  que  plusieurs  des  villes  de  Calabre, 
et  toutes  les  Abruzzes,  à  la  réserve  d' Aquila.  D'après  ces  nou- 
velles, il  partit  immédiatement  pour  combattre  ses  ennemis 
avant  qu'ils  eussent  reçu  les  secours  de  Conradin  ;  et,  laissant 
huit  cents  chevaliers  français  ou  provençaux  en  Toscane,  sous 
les  ordres  de  Guillamne  de  Belselve,  il  se  rendit  à  grandes  jour- 
nées dans  la  PouilliB,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Lucéra. 

Conradin  cependant  était  reparti  de  Pàvie;  et  pour  fran- 
chir les  Alpes  liguriBines ,  il  avait  divisé  son  armée  :  lui- 
même,  sous  la  conduite  du  marquis  de  Garréto,  il  traversa 

^  Sàba8Malaspina,ïs,1V,c.2^p,  nu. 
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les  terres  de  ce  seignear,  et  yint  déboucher  à  Yaraggio,  près 
de  Sayone,  dans  la  rivière  de  Ponant.  C'est  là  que  les  Pisans 
avaient  envoyé  dix  vaisseaux  ponr  le  recevoir,  et  le  conduire 
à  Pise,  où  il  arriva  au  mois  de  mai  *.  Sa  cavalerie,  d'autre 
part,  traversa  les  montagnes  de  Pontrémoli,  et  vint  déboucher 
à  Sarzana,  où  elle  fut  accueillie  par  les  Pisans.  Ces  républi- 
cains, à  l'arrivée  du  dernier  prince  de  la  maison  de  Souabe , 
s'empressèrent  de  lui  donner  des  témoignages  de  la  longue 
affection  qu'ils  avaient  vouée  à  sa  famille  ;  ils  armèrent  trente 
galères,  montées  par  cinq  mille  soldats  pisans,  et  ils  les  en- 
voyèrent dans  les  mers  des  Deux-Sidles  :  là,  elles  attaquèrent 
Gaëte ,  elles  dévastèrent  les  environs  de  Molo,  et  elles  livrè- 
rent enfin ,  devant  Messine ,  un  combat  à  la  flotte  combinée 
provençale  et  sicilienne  de  Charles  d'Anjou,  dans  lequel 
elles  prirent  vingt-sept  galères ,  qu'elles  brûlèrent  à  la  vue 
du  port*.  -^       -.-  -. 

Gonradin,  après  avoir  fait,  à  la  tête  des  Pisans,  une  incur- 
sion dans  le  territoire  de  Lucques  ',  se  rendit  à  Sienne ,  où  il 
fut  reçu  avec  les  mêmes  témoignages  de  joie.  Cependant, 
Guillaume  de  Belselve,  maréchal  de  Charles ,  voyant  que  son 
ennemi  s'avançait  vers  Rome,  voulut  s'en  rapprocher  aussi. 
Il  se  mit  en  marche  de  Florence  pour  Arezzo  ;  mais  lorsqu'il 
fut  parvenu  au  Ponte-à-Yalle,  sur  l' Arno,  il  tomba  dans  une 
embuscade  que  les  troupes  de  Conradin  lui  avaient  dressée, 
sous  la  conduite  des  Uberti  de  Florence,  et  il  fut  fait  prison- 
nier, ainsi  que  la  plupart  de  ses  soldats  :  les  autres  furent 
tués  ou  dispersés  *. 

Conradin,  dans  sa  marche  au  travers  de  l'Italie,  avait  reçu 
trois  fois  l'ordre  du  pontife,  de  licencier  son^armée  :  il  devait 

1  Caffari  Continuator.  Ann*  Genuens,  L.  VUI,  p.  545.  —  Giov,  ViUanL  L.  VII,  c.  23, 
p.  247.  —  Michael  de  Vico  Breviartum  Pisanœ  histoHœ,  p.  197.—'  Sabas  Maûtspina. 
L.  IV,  c.  4,  p.  840.  —  s  Ptolomasi  Annales  Lueetues.  T.  XI,  p.  1286.  —  ^  Giot;.  ViiUmi. 
L.  VU,  c.  24,  p.  247.  —  Chronica  Sanese  Anàreœ  DêL  T.  XV,  p.  35.  —  Mahvoia  stwkt 
di  Siena.  L.  Il ,  P.  II  »  p.  56. 
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Tenir  isans  armes  aux  pieds  da  prince  des  apôtres,  recevoir  la 
«entenoe  qui  serait  portée  contre  M;  et  s'il  s'y  refusait,  il 
était  menacé  d'être  excommoMé  et  dépouillé  dû  titre  de  roi 
de  Jérusalem ,  le  seul  que  le  Saint-Siège  Ini  eût  permis  jus- 
qu'alors d' hériter  de  ses  ancêtres.  Gonradin  n'avait  tenu  aucun 
compte  de  ces  menaces;  et  Clément  prononça  enfiii,  àViterbe, 
le  jour  de  Pâques,  la  sentence  d'excommunication  contre  lui 
et  tous  ses  partisans  ^ ,  le  déclarant  déchu  du  rojauine  de  Jé- 
rusalem, et  déliant  tous  ses  vassaux  de  leur  sermettt  de  fidé- 
lité. Gonradin  ne  répondit  h  cette  dernière  btille^  qu'en 
marchant  vers  Rome,  à  la  tête  de  son  armée.  Gomme  il  pas- 
sait devant  Yiterbe  où  résidait  le  pontife ,  et  Où  il  avait  eu 
soin  de  se  fortifier  par  une  nombreuse  garnisoti,  Gonradin  fit 
déployer  son  Armée  devant  le*  murs  de  là  vîllfe ,  pour  inti- 
mider la  couï*  du  pape  par  cette  pompe.  Les  cardinaux  et  les 
prêtres  effrayés  accoururent  en  e&et  auprès  de  Glément  lY, 
qui  daifS  ce  moment  était  en  prières.  «  Ne  craignez  point,  leur 
«  dit-il,  car  tous  ses  efforts  doivent  se  dissiper  eu  fumée.  » 
Alors  il  s'avançia  sur  les  remparts,  d'où  il  vit  Gonradin  et  Fré- 
ééric  d' Autriche  j  qui  faisaient  défiler  en  parade  leurs  che- 
valietti.  «  Ge  sont  des  victimes,  dit-il  à  ses  cardinaux ,  qui  se 
*  laisseht  conduire  au  sacrifice  *.  » 

Gepéndant,  Gonradin  fut  accueilli  à  ïloiùe  piar  ïè  i^nateur 
Hétiri  dfe  GastiUe,  avec  toute  la  potnpe  qu'on  avait  coutume 
de  réserver  aux  empereurs.  Ge  séiàteùr  avait  rasseïùblé  pour 
M  hint  ceniti^  chevaui  espagnolis  :  un  grand  nombre  de  gen- 
darmes allemands  et  de  seigneurs  gibelins,  qui  avaient  servi 
sOÛd  Frédéric  et  Manfred,  tf  étaient  aus^  réunis  pour  Tat- 
tendre;  et  Conrj^dSia,  après  s'être  arrêté  quèfqiieS  jours  à 


^  i  Vù^es  It  bttUe  dispap«,  S  4ri7,  p.  <t««i  i6i,  ânHal  «eefe».  J%itafti.  -^^PHHomœi 
lâieensia  BiHofia  eccUs.  Eibr  XXH;  e.  ad,  p.  iioo. ~  «suim^.  AsMêkh  eétlei,  %\^ 

p.  161. 
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"borne,  pour  Msser  reposer  son  armée  et  s'approprier  les  tré- 
sors du  clergé  cachés  dans  les  églises ,  en  r^artit  le  18  août, 
à  la  tête  de  cinq  mille  gendamies,  pour  s'avance  Ters  le 
royaume  de  Naplës^ 

L'entrée  de  ee  royaume,  du  côté  dé  ia  Gampanie  et  de 
Cépàrébo,  était  Men  fortifiée,  et  garnie  de  troupes  ;  Gonràdin 
résolut  donc  de  pénétrer  par  lés  Abruzzes.  Passaht  sous  Ti- 
voli, il  traversa  le  val  de  Celle,  et  parvint  enfin  dans  la  plaine 
de  Saint-Yalentin  ou  Tagliacozzo  ^  Charles,  instruit  de  la 
route  qpi'il  tenait ,  leva  le  siège  de  Luicél*a;  et,  s' avançant  à 
grandes  journées,  il  passa  la  ville  d*  Aquila,  et  vint  rencontrer 
son  rival  dans  la  même  plaine  de  Tagfiaoozzo.  Charles  n'avait 
pas  plus  de  trois  iaûlle  chevi^^rs  pour  opposer  aux  dnq 
nulle  qufi  conduisait  Conrachn  ;  sàais  un  vieux  baron  français, 
Alard  de  8aint-Yalery,  cpii  rev^aaift  d^  la  Terre*6ainte,  M 
suggéra  un  stratagème  périllaix^jet  {tot-#re  cruel,  ^  omr 
pensa  Tinfériorité  dû  nombre. 

D'après  le  oonseil  du  are  de  Baitit^^Yalèiy,  Charles  fit  trois 
coi^  de  son  armée  t  le  presû^  Ait  <x»mposé  de  Provençaux, 
Toscans,  Lombardi  et  Gampani^M)  il  lai  donna  pour  capi- 
taine Henri  de  Cosence,  qui  ressemblait  à  Chartes,  et  i^'fl  fit 
revêtir  d'habits  et  d'ornements  royauté  II  forma  un  second 
corps  de  Français,  sous  les  ordres  dé  Jeaii  de  Crari;  et  il  en- 
voya ces  deux  bataillons,  comme  s'ils  formaient  seillis  toute 
l'armée,  fortifier  le  pont^  et  défendre  la  petit»  rivière  quLtra- 
vèrse  la  plaine  de  TagUacozzo.  Le  roi  leependant,  avec  Alard 
de  Saint -Yalery,  Guillaume  de  YiUehardouin,  pritKje  dé 
Morée^  et  hilil  cents  chevaliers^  la  fleur  de  tolftè  l'alhnée 

t  Mfttieo  SflfUetU  m  GîotelMMio,  id  pték  m^éà  hfitmsà  4ék  àovà  ëf  oiri  éfti  Isûpie 
italienne,  a  conduit  son  journal  jusqu'à  la  TeiUe  de  celte  Mitaiil^  où  il  est  projbable  qti^il 
Alt  tué.  Ce  journal  est  écrit  en  langue  apulienne,  qui  est  assez  différente  de  la  toscane 
ptor  itoe  Hàratûri  ait  |ugé  Béceseafa^  de  hm^rimer  èVec  mie  tiNiduction  îàtlnb  en  ^ 

rd.  On  7  reconnall  cependant  |«  dialecte  qu'on  {^J^  et^^  ^^t^/vaû^và  4  Ifaplei. 
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gaelfe ,  se  cacha  dans  un  petit  yallon,  pour  ne  pardtre  qu'à 
la  fin  du  combat. 

Gonradin,  après  aToir  reconnu  les  deux  corps  qu'il  suppo- 
sait former  toute  l'armée  guelfe,  diyisa  la  sienne  en  trois 
corps,  selon  les  nations  qu'il  conduisait.  Atcc  le  duc  d'Au- 
triche, il  prit  le  commandement  des  Allemands;  il  donna 
celui  des  Italiens  au  comte  Galvano  Lancia ,  et  celui  des  Es- 
pagnols à  Henri  de  Gastille.  A  la  tête  de  ses  brayes  soldats,  il 
passa  hardiment  le  fleure  à  gué,  et  vint  donner  au  travers  des 
Provençaux;  leur  bataillon  fut  bientôt  mis  en  déroute,  et 
celui  des  Français  ne  résista  pas  beaucoup  plus.  Le»  Gibelins 
étaient  tellement  supérieurs  en  nombre,  que  l'armée  de 
Charles  parut  bientôt  ou  détruite,  ou  mise  en  fuite.  Chaâes, 
qui,  d'une  colline,  voyait  le  massacre  de  ses  gens,  s'aban- 
donnait au  désespoir,  et  voulait  à  toute  force  voler  à  leur 
secours;  mais  le  sire  de  Saint-Valary,  qai,  diaprés  sa  oon- 
naissance  des  Allemands,  avait  calculé  les  effets  de  leur  vic- 
toire, ne  lui  permit  point  encore  de  faire  un  mouvement. 
Les  Allemands,  en  effet,  trouvant  sur  le  champ  de  bataille 
le  corps  de  Henri  de  Gosaice,  percé  de  coups,  le  prirent,  d'a- 
près ses  ornements  royaux,  pour  Charles  M-mème  :  la  vic- 
toire leur  parut  complète;  et,  n'ayant  plus  rien  à  craindre, 
ils  se  répandirent  dans  la  campagne  pour  piller. 

Lorsqu'Alard  de  Saint-Valery  vit  que  les  troupes  de  Con- 
radin  avaient  complètement  rompu  leur  ordre  de  bataille,  et 
qu'entraînées  à  la  poursuite  des  fuyards,  elles  étaient  divisées 
en  petits  pelotons,  hors  d'état  désormais  de  soutenir  le  choc  de 
ses  gendarmes,  il  se  retourna  vers  Charles,  et  lui  dit  :  «  Faiis 
«  à  présent  sonner  la  charge,  car  le  moment  en  est  venu.  » 
En  effet,  ces  huit  cents  hommes  d'élite  et  de  troupes  fraî- 
ches, donnant  au  travers  d'une  armée  de  cinq  mille  honunes, 
mais  accablée  de  fatigue,  et  tellement  dispersée,  que  nulle 
part  on  ne  trouvait  deux  cents  chevaliers  réunis  et  prêts  à 


DU  VLOYt»   AGEi  46 1 

faire  îâdstance,  en  firent  on  massacre  effroyable.  Charles 
était  si  peu  attendu,  qoe,  quand  sa  troupe  était  entrée  au  ga- 
lop sur  le  champ  de  bataille,  ceux  qui  roccupaient  n'ayaient 
pas  douté  que  ce  ne  fût  un  parti  des  leurs  qui  revenait  de  la 
poursuite  des  fuyairds ,  et  ils  ne  s'étaient  point  mis  en  défense 
pour  les  attendre.  Les  Français,  Toyant  Fensdgne  de  leur  roi 
relevée,  accouraient  se  ranger  autour  d'elle;  et  la  troupe  de 
Charles  se  grossissait,  tandis  que  odle  de  Conradin  dimi- 
nuait * .  Les  barons  qui  entouraient  celui-ci,  voyant  que  la 
bataille  ne  pouvait  plus  être  sauvée,  lui  conseillèrent  de  se 
réserver,  ainsi  que  ses  soldats,  pour  un  nouveau  combat,  et 
de  se  dérober  par  la  fuite  à  la  mort  ou  à  la  captivité.  Con- 
radin, le  duc  d'Autriche,  le  comte  Galvano  Lancia,  le  comte 
Gualférano,  et  les  comtes  Gérard  et  Galvano  de  Donoratico 
de  Pise,  s'enfuirent  ensemble;  et  Alard  de  Saint-Yalery  re- 
tint à  grand'peine  Iç»  Français  qui  voulaient  les  poursuivre  ; 
car  si  eux,  de  leur  côté,  avaient  rompu  leur  ordoxmanee,  ils 
auraient  pu  aisément  être  défaits  à  leur  tour.  Peu  s'en  fallut 
même  qu'ils  ne  le  fussent  par  don  Henri  de  GastiUe,  qui 
rentra  sur  le  champ  de  bataille,  avec  ses  Espagnols.  Cependant 
oeux-ci  furent  également  dispersés;  et  Charles  resta jusqu*à  la 
nuit  avec  son  armée  rangée  en  bataille,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  sa  victoire. 

Conradin  avait  espéré,  en  fuyant,  retrouver  le  gros  de  son 
armée,  qui  était  dispersée  plutôt  que  vaincue  :  mais  le  pays, 
qui,  à  son  arrivée,  paraissait  lui  être  favorable,  se  dé- 
clarait contre  lui  à  mesure  qu'on  était  instruit  de  sa  défaite ,, 


1  Giov>  ViUanU  L.  XII,  c.  37,  p.  350  etgeq.  —  Bicordano  Maktspina,  c.  192,  p.  1013. 
'^SabasMalaspinahisùSicula,  L.  IV,  c.  9  et  10,  p.  845.— Lettre  de  Charles  au  pape 
Clément  IV,  da  jour  de  la  bataille.  Baynald.  32,  33,  p.  164.  —  Ricobaldus  Ferrariensis 
bitt.  imper.  T.  iX,  p.  186.  —  Chtonicon  Frat.  Francisci  PipînL  L.  m,  c.  7,  T.  IX, 
p.  682.  —  Guillanme  de  Nangis,  Gesta  Sancti  Ludovici;  apud  DuchemCj  Bistoriœ  Fran- 
eorwn  Script.  T.  v,  p.  378-382.  —  La  bataille  fot  livrée  la  veille  de  la  SaintrBarthélemi, 
33  août  1268. 
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i  de  CastiUe  fat  anèté  et  lirré  à  eSiavles,  par  l'abl^ 
du,  anqael  il  avait  demandé  Thospitalité.  Ckwradm, 
parvenu  avee  ses  axam  à  la  tonrd' Astora,  siur  le  rivage  de  la 
mer,  à  quarante-cmq  milles  an  ehamp  de  bataîBe,  se  fit 
dimner  une  barque  pour  passer  ^i  Sicile  :  mais  Jean  Fran- 
gipani,  seigneur  d'Astnra^  le  si»vitdans  une  autre  barque,  le 
fit  prisonnier ,  et  le  ramena  dand  son  ekftieau.  Frangîpam 
hésitait  cependant  s'il  ne  remettrait  point  ses  prisonniers  en 
lâierté  pour  de  T argent,  lorsqu'il  fat  asûégé,  à  son  tour,  par 
Famirsd  de  Charles,  et  loroé  de  les  livrer  entre  ses  mains.  B 
reeut  du  roi  français  un  fief,  près  de  Bénévent,  en  récompense 
de  sa  lâcheté. 

La  déiaite  de  Gonradin  ne  devait  mettre  un  terme  ni  à  ses 
malheurs,  ni  aux  vengeances  du  roi.  L* amour  du  peuple  pour 
rhérîtier  légitime  du  trône  avait  édaté  d'une  manière  e^ 
frayante  :  il  pouvait  causer  de  nouvd^fl  r^^kithms,  si 
Ck^nradmttemeurait  en  vie;  et  Charles,  couvrant  sa  défiance 
et  sa  cruauté  des  formes  de  la  justice,  résolut  de  faire  périr 
sur  Téchalaud  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Souabe, 
l'unique  espérance  de  son  parti.  H  convoqua  donc,  à  Naples, 
deux  syndics  ou  députés  de  diacune  des  villes  de  la  Terre  dé 
Labour  et  de  la  principauté  *  ;  c'étaient  les  deux  provinces 
de  son  royaume  qui  lui  étaient  le  plus  dévouées,  et  où  les 
Guelfes  étaient  en  plus  grand  nombre.  H  forma  de  cette  as- 
semblée de  députés  un  tribunal,  auquel  il  demanda  une  sen- 
tence de  condamnation  contre  Gonradin  et  totis  ses  associés. 
Mais  avec  quelque  partiaHté  que  ce  tribunal  eût  été  composé, 
quelle  que  fiit  encore  la  crainte  que  pouvait  lui  inspirer  le 
caractère  du  tyran,  la  grande  majorité  des  juges  se  refosait 
à  se  souiller  d'un  crime  Semblable. 

Tandis  qae  Ghariee  desc^daît  lâcbement  aiti  €<mctioBS 

Sabas  Malasplna  hUU  Sicuia.  U IV, e.  16,  Pt 851* 
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é'ae^afyrteof  ;  qa*il  reprochait  à  son  riival  de  sfètre  révolté 
contre  lui,  souverain  légitime;  d'avoir  méprisé  ks  exoom^ 
ipume^tiOEis  da  TÉ^iise;  d*ayoir  fait  alliance  avec  les  Sar- 
Bazins,  et  d'avoir  pillé  les  monastères,  Guido  de  Suçaria,  ju- 
risaoi|Sttlte  fameux,  fpû  était  l'un  des  juges,  prit  la  parole 
pmr  dâtodre  l'accusé.  H  montra  que  Coi^adin  était  sous 
Ift  sauvegarde  que  les  lois  de  la  guerre  accordent  aux  prison- 
mga^;  que  son  droit  au  trtoe  qu*il  venait  reconquérir, 
était  au  moiafi  assez  plausjJidA  pour  qu'il  pût,  sans  crime,  le 
faire  valoir;  que  les  désordres  de  son  armée  ne  pouvaient  pas 
plus  lui  être  attaribués,  que  des  sacrilèges  semblables  que  r<m 
avait  va  commettre  par  une  armée  dévouée  à  l'Église,  n'a- 
vaient été  attribués  à  son  chef;  qu'enfta  l'âge  de  dom-adin 
serait  un  motif  de  grâce,  si  ses  droits  seuls  ne  lui  assurdent 
pas  la  {HTOtection  delà  justice.  Un  seul  juge.  Provençal  et  sujet 
de  fihadea^^jdont  les  historiens  n'ont  pas  voulu  conserver  le 
noiBi,  osa  voter  pour  la  mort  :  crsucr^  m  rtarfutuièicui  dans 
un  timide  et  coupable  silence;  et  Ghairle»,  «or  f  autœité  de  ce 
seul  juge,  fit  prononcer,  par  Robert  de  Bari,  protonotaire  du 
royaume,  la  sentence  de  mort  contre  Couf  adki  et  tous  ses 
compagnons  * .  Cette  sentence  fut  communiquée  à  Gonradin, 
comme  il  jouait  anx  échecs  :  on  lui  laissa  peu  de  temps  pour 
se  préparer  à  son  exécution;  et,  le  26  d'octobre,  il  fut  con- 
duit, avec  toos  ses  amis,  sur  la  place  du  marché  de  Naples,  le 
long  du  rivage  de  la  mer  :  Charles  était  présent,  avec  toute 

1  Plusieurs  écrivains  accusent  le  pape  Gément  IV  d'ayoir  conseillé  à  Charles  de  faire 
mourir  Conradin.  Les  uns  assurent  que ,  lorsque  Charles  le  consulta  sur  cp  qiifil  avaU  â 
faire,  dénient  se  contenta  de  répondre  :  «  n  ne  convient  pas  à  un  pape  de  conseiller  la 
mort  de  personne.  «  D'autres  prétendent  qu'il  répondit  :  Vita  Corradini  mors  Cqroli^ 
mors  Corradini  vita  CaroU.  Voyez  Giannone^h.  XIX,  c.  4,  p.  702,  et  les  auteurs  qu'il 
cite  à  l'appui  de  cette  accusation.  Mais  parmi  eux  il  range  bien  à  tort  Giovanni  VUlani, 
qui  dit  précisément  le  contraire.  Ce  récit  ne  nous  a  point  paru  vraisemblable  :  Clément 
aurait  pn  étire  cruel  par  fanatisme,  non  par  politique  ;  et  encore  la  politique  d'un  pape 
ne  pouvait  conseiller  la  mort  de  Conradin.  Nous  avons  une  lettre  de  Clément  à  Charles, 
dans  laquelle  il  l'invite  à  traiter  ses  sujets  avec  douceur  ;  et  plusieurs  écrivains  asiurent 
qu'il  lui  reprocha  amèrement  la  mort  du  jeune  pifnice. 
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sa  oonr,  et  une  foule  immense  entourait  le  roi  Yamqueor  et  le 
roi  condamné. 

Le  jugeproyençalqni  ayait  Toté  la  mort  de  Gonradin,  lut  la 
sentence  portée  contre  lui,  comme  traître  à  la  couronne  et 
eimemi  de  l'Église.  H  achevait  à  peine  et  prononçait  la  peine 
de  mort,  lorsque  Bobert  de  Flandre,  le  propre  gendre  de 
Charles,  s'élança  sur  ce  juge  inique,  et,  le  frappant  aa 
milieu  de  la  poitrine,  de  l'estoc  qu'il  tenait  à  la  main,  s'écria: 
«  n  ne  f  appartient  pas,  misérable,  de  condamner  à  mort  si 
«  noble  et  si  gentil  sdgneur.  «  Le  ji^e  tomba  mort  en  pré- 
sence du  roi,  qui  n'osa  pas  venger  sa  créature. 

Cependant  Gonradin  était  entre  les  mains  des  bourreaux  : 
il  détadia  lui-même  son  manteau;  et,  s' étant  mis  à  genoux 
pour  prier,  il  se  releva  en  s' écriant  :  «  O  ma  mère!  quelle 
«  profonde  douleur  te  causera  la  nouvelle  qu'on  ya  te  porter 
«  de  moi  !  «  Puis  il  tourna  les  yeux  sur  la  foule  qui  l'entou- 
rait :  il  vit  Im  larme»,  H  cutendlx  ics  sanglots  de  SOU  peuple; 
alors,  détachant  son  gant,  il  jeta  au  milieu  de  ses  sigets  ce  gage 
d'un  combat  de  vengeance,  et  tendit  sa  tète  au  bourreau  ^ 

Après  lui,  sur  le  mémeéchafaud,  Charles  fit  trancher  la  tête 
au  duc  d'Autriche,  aux  comtes  Gualférano  et  Bartolomméo 
Lancia,  et  aux  comtes  Gérard  et  Gavano  Donoratioo  de  Pise. 
Par  un  raffinement  de  cruauté ,  Charles  voulut  que  le  pre- 
mier, fils  du  second,  précédât  son  père,  et  mourût  entre  ses 
bras.  Les  cadavres,  d'après  ses  ordres,  furent  exdus  de  la 
terre  consacrée  des  cimetières,  et  inhumés  sans  pompe  sur  le 

i  Le  rtctt  de  cette  mort  est  flurtom  tiré  de  Ricobaldiu  Ferrarieniis ,  qui  en  rapport» 
toutes  les  circonstances  d'après  un  des  juges  de  Gonradin,  ami  et  compagnon  de  Guido 
de  Sncaria.  Bieob,  Ferr.  hist,  Imp,  T.  IX,  p.  137.  liais  j'ai  profité  aussi  de  Salnu  Ma- 
laspina.  L.  IV,  c.  16,  p.  851.  —  Aicofefofto  Malaspinaj  c.  19S,  p.  1014.  —  Giov.  VittanL 
L.  VII,  c.  39,  p.  353.  —  Ff.  Franc,  Piptiws,  L.  UI,  c.  9,  T.  IX ,  p.  685.  —  Barth.  de 
Néocastro.  HisL  Sicula^c,  9  et  10,  selon  son  usage,  cache  la  vérité  sous  ses  déclama- 
tions ampoulées.  Guillaume  de  Nangis ,  l'historien  français  de  saint  Louis ,  est  le  sea 
qui  ne  donne  pas  une  larme  A  la  condamnation  de  Gonradin;  il  la  UAme  seutomeat 
«omne  impolitique,  Bist,  Francçr,  Sçriptor^  T*  V,  p.  m,  383, 
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rivage  de  la  mer.  Charles  II,  cepeadant,  fit  dans  la  suite  bâtir 
sur  le  même  lieu  une  église  de  carmélites,  comme  pour  apaiser 
ces  ombres  irritées. 

Henri  de  Gastille,  le  sénateur  de  Rome,  fut  épargné ,  soit 
comme  cousin  du  roi,  soit  en  considération  des  instances  de 
Tabbé  du  Mont-Gassin,  qui  Tayait  livré.  Mais  des  flots  de 
sang  devaient  couler  encore.  Les  Gibelins  de  Sicile,  décou- 
ragés par  la  défaite  de  Gonradin,  furent  vaincus,  et  tombèrent 
tous  les  uns  après  les  autres  entre  les  mains  des  Français. 
Tous  ces  barons  fidèles  furent  mis  à  mort.  Ge  fut  le  sort  des 
frères  Marin  et  Jacques  Gapécé,  et  de  Gonrad  d^Antioche, 
fils  de  Frédéric  d'Antioche,  bâtard  de  Frédéric  IL  Gelui-d 
eut  les  yeux  arrachés,  et  fut  pendu  ensuite  ^  A  la  réserve  du 
malheureux  Henzius,  qui  était  encore  dans  les  prisons  de  Bo- 
logne, et  qui  y  mourut  quatre  ans  après,  c'était  le  dernier  des 
descendants  illégitimes  de  la  maison  de  Souabe,  comme  Gon- 
radin était  le  dernier  de  ceux  qui  avaient  droit  à  la  succes- 
sion. Vingt-quatre  barons  de  Galabre  furent  saisis  dans  le 
château  de  Gallipoli;  ils  furent  tous  envoyés  au  supplice  ^. 
Ces  exemples  de  cruauté  étaient  imités  par  les  juges  d'un 
rang  inférieur,  qui  traitaient  le  peuple  comme  ils  voyaient 
traiter  les  grands.  Plusieurs  accusa  étaient  envoya  au  sup- 
plice, plusieurs  mutilés,  plusieurs  dépouilla  de  leurs  biens, 
sans  qu'on  les  eût  seulement  entendus  avant  de  prononcer 
contre  eux  une  sentence.  A  fiome,  le  roi  fit  couper  les  jambes 
à  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui;  et,  craignant  ensuite 
que  la  vue  de  ces  malheureux  ne  lui  suscitât  de  nouveaux  en- 
nemis, il  les  fit  enfermer  dans  une  maison  de  bois,  à  laquelle 
il  fit  mettre  le  feu  '.  Le  sanguinaire  Guillaume,  dit  l'Éten- 
dard, avait  été  envoyé  en  Sicile  pour  y  réprimer  ou  y  punir 
la  rébellion.  Il  vint  assiéger  la  ville  d  Augusta,  entre  Gatane 

i  Barthoif  (le  NeQcattro  hUtor*  Sicvia,  c  a»  p.  t039«  T*  VXU  ^  *  Sabm  MokipCnoi 
i.  IV,  e.  17,  p.  8(3,  -  »  IM*  h^  IV,  9.  t3|  p.  Wy 
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et  syrilèHgfe.  Cette  [ville  était  déJcûdûe  pat  mille  de  iséi  d- 
tôfeiià  i^û  état  ûe  portes:  les  annes ,  et  par  deû  èente  geh- 
darmes  toscans,  de  ceux  que  les  Gapécé  aVaiënt  condtiit^  en 
Sidle  :  Sa  atuation  était  tesez  forte  pouï  pcfûVoîr  lafeée'r  péût- 
ètiTè  là  patience  des  assiégeants;  Mais  six  traîtres  livrèrent  là 
vide  ttùx  Français,  en  leur  ouvrant  Une  por^  sécrëte.  ïiCS  hà- 
bîtàiità  d'Aùgnsta,  surpris  et  massacrés  daiis  \&at^  ïties,  Ûe 
purent  pas  faire  de  résistance.  Lorsque  tout  comlmt  eut  céésé, 
Guillaiiinè  plaça  des  bourreaux  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  et 
faisant  conduire  devant  eux,  Tun  après  Vautre,  tous  léS  âial- 
beurëui  'ctdé  l'on  découvrait  dans  les  souterrains  de  leùA 
ihkiltotli^,  il  letù*  fit  trancher  à  tous  la  tète,  et  fit  jpipr  \énn  cà- 
dàVrèë  danl^  lés  flots  ^  Pas  un  habitant  d' Aùgusta  h*éc!hh|fpa  : 
dë&  ^ù'yàrdls (ttii  s'étaient  jetés  en  trop  grand  nombre  dans  une 
hsttqtïe ,  ïfireilt  'éhglotitis  par  lés  eaux  ;  et  les  six  traîtréë  qui 
aMeht  tîvré  létii^  icôncitoyens,  saisis  coiiime  lè^  àûti'ès  par 
1%  bbur^ëaùx,  pïirtagèrent  la  calamité  qu'ils  avaient  attirée 
sur  tetû*  t^àtrie.  tlïonraà  Cisipécé  fut  livté  à  Guillaume  par  les 
habital)te  de  "Gonturbia,  et  pendu  après  qu'on  lui  eut  arràcbé 
lè^  yéiiï.  tuééra  fiA  prisse  pal*  Gharlë^  Im-mème,  lorsque  la 
fàiikilhe  ëht  tédtdt  les  Saî^àzins  qui  ladéfendàîeift  à  un  ndiid)re 
infiniihM  j^ëtit  ^  ;  et  toùti^  les  Villes,  tous  les  châteaux  des 
Beux-iSii!iIês,  l'éhtr^rënt  Um  le  pouvoir  dëi»  Fràtiçàîs. 

te  'gâhi;  qtilë  tloni*adih  avait  jeté  au  milieu  de  la  iittke  îùt, 
à  fee  (foidn  âlSStti'e,  i^elèVé  par  Henri  Daipiférô,  et  pottë  à 
B.  Wen'eff  Aragon,  mari  de  Constance,  fille  de  Slànfred, 
comime  àù  seul  héritier  légitime  delà  maison  de  Souabe.  'Peut- 
être  C(rtiràdiû  voulait-il  en  effet,  comme  l'ont  prétëhdu  les 
rcds  autrKhietiS  et  aragbnais  *,  transférer  de  cette  manière,  à 
léttr  famille ,  dés  droits  sur  son  trône,  et  confirmer  ainsi  leur 


%}  Sùboê  Makùfplna,'L.  IV,  c.  i8,  p.  $54.  —  s  jtid,  L.  IV,  c.  19  et  20.  —  •  fitoimon^ 
St^ria  civile ,  h.  XIX»  c.  4,  p.  7o&,  et  kt  ameaii  qu'il  eile* 


0tr  Homr  a«s.  46? 

titre  héréditaire  :  mais  il  semble  plus  probable  encore  que 
Conradin  jetait  à  ses  sujets  eux-mêmes  le  gage  de  la  ven- 
geance;  qu*il  les  avertissait  ainsi  que  c'était  à  eux  à  secouer 
un  joug  odieux,  et  à  se  laver  du  sang  de  leurs  rois ,  du  sang 
de  leurs  amis  et  de  leurs  concitoyens,  qu'on  versait  sur  leurs 
têtes.  Ce  gage  des  combats  fut  relevé,  en^fet,  par  la  nation 
eUe-même  :  et  les  vêpres  siciliennes  furent  la  lente  mais  ter- 
rible punition  du  supplice  de  Conradin,  du  massacre  d'Au- 
go^,  dA  sang  dont  les  VvwaiSBàA  inoadkrttit  ks  00iiK'4iicileB. 


>  • 
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CHAPITRE   XII. 


AmbilMMi  démesurée  de  Charles  d'Anjou.  *-  Il  excite  la  discorde  eotre 
les  républiques  italieunes  pour  les  asservir.  —  Ses  projets  arrêtés  par 
les  vêpres  sicilienues. 


1968-1989. 

Charles  était  enfÎQ  parvenu  à  ce  degré  de  paissance  qu'il 
avait  ambitionné  si  longtemps  ;  les  deux  royaumes  de  Sicile 
lui  étaient  soumis;  F  héritier  de  ces  trônes  avait  été  sacrifié 
à  sa  politique  ;  la  famille  de  Souabe  tout  entière  avait  péri  : 
il  n*en  restait  plus  pour  rejeton  unique  qu'une  femme,  mariée 
à  l'extrémité  de  TEurope,  à  un  prince  peu  riche  et  peu  puis- 
sant ;  une  femme  qui  tirait  tous  ses  droits  d*un  bâtard ,  et 
qui  n'avait  à  la  succession  qu'un  titre  à  peine  supérieur  à 
celui  du  conquérant.  Charles  n'était  pas  seulement  roi  des 
Deux-Sidles ,  il  était  le  favori  des  papes ,  qui  voyaient  en  lui 
leur  ouvrage;  et,  comme  ami,  comme  fils  chéri  du  Saint- 
Siège  ,  il  exerçait  sur  les  états  de  l'Église  une  puissance 
qu'aucun  souverain  séculier  n'y  avait,  depuis  longtemps, 
pu  acquérir.  Clément  lY  mourut  un  mois  après  le  supplice 
de  Conradin  *  ;  et  comme,  pendant  trente-trois  mois,  les  car- 
dinaux ne  purent  s'accorder  pour  lui  donner  un  successeur, 

t  CMoNiit  IV  noanK  lo  99  wwfKa9^  et  cwraOin  t^\  v^^m^  I9  99  9cMr«, 
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le  pouvoir  de  Charles  sur  les  états  de  TÉglise  s*  accrut  encore 
durant  cet  interrègne.  La  Toscane  lui  avait  été  soumise  par 
Clément ,  qui  lui  avait  déféré  le  titre  de  vicaire  impérial  dans 
cette  province;  les  Guelfes  de  Lombardie  le  regardaient 
comme  leur  protecteur  ;  plusieurs  villes  de  Piémont  l'avaient 
choisi  pour  être  leur  seigneur  perpétuel,  et  le  roi  des  Deux- 
Sidles  était,  en  même  temps,  l'arbitre  du  reste  de  ritalie. 

Béatrix,  femme  de  Charles,  qui,  pour  satisfiûre  son  orgueil, 
l'avait  engagé  dans  ces  hautes  entreprises ,  ne  put  point  re- 
cueillir les  fruits  de  ces  victoires  qu'elle  avait  si  ardcâmnent 
désirées.  Elle  mourut  peu  ai»^  la  bataille  de  Tagliacozzo ,  et 
fut  bientôt  remplacée  par  Marguerite  de  Bourgogne,  que 
Charles  ^usa  en  seccmdes  noces. 

Charles  demeura  bien  plus  longtemps  en  possession  de  son 
pouvoir;  mais  il  n'en  jouit  pas  non  plus.  Le  royaume  de 
Sicile  ne  lui  paraissait  plus  être  une  conquête  digne  de  le 
^tisfaire  ;  il  ne  le  regardait  déjà  que  comme  un  moyeu  pour 
parvenir  à  un  but  plus  élevé.  Au  lien  de  se  contenter  d'avoir 
sur  ritaUe  entière  une  haute  influence,  il  voulut  l'asservir 
et  s'en  former  un  seul  royaume;  il  ne  voyait  même  plus ,  dans 
ce  royaume,  que  les  moyens  de  succès  qu'il  pourrait  y  trouver 
pour  conquérir  l'empire  d'Orient  qu'il  convoitait  aussi  :  il  éten- 
dit ses  intrigues  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie  et  de  la  Grèce; 
il  se  fraya,  par  la  tromperie,  un  chemin  qu'il  élargissait  par 
la  cruauté  :  il  coûta  aux  peuples  qu'il  voulait  gouverner  des 
trésors  et  des  flots  de  sang;  mais  au  lien  de  les  asservir,  il  ne 
fit  que  les  réveiller  de  leur  assoupissement,  les  provoquer,  et 
attirer  enfin  sur  lui  et  sur  les  siens  la  tardive  mais  juste  ven- 
geance des  opprimés. 

Parmi  les  circonstances  favorables  à  T  agrandissement  de  la 
maison  d'Anjou^  iï  faut  compter  la  chute  c|u.msirquis  Pélavi- 
dno  et  de  Booso  de  Doara,  principaux  chefs  du  parti  gibelin 
en  lombardie^.  Tous  deux  avaient  été  élèves  de  Frédéric  II, 
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et  compagnons  if  armes  da  féroce  Eceâino ,  ^'ils  imdent 
easuite  contribué  à  renverser,  lorsque  ses  erimes  aTakent 
rendu  uppossiMe  toute  assoeiation  avec  lui.  Ubérto  Pâracâno 
ébat  Ui>  grand  capitaine;  des  premiers  il  avait  su  se  forver 
W  corps  hriltapf;  et  nombreux  de  cavalerie,  qui  dépeséut 
unîqQeqientde  ]pii;il  avait  réuni  sous  sa  éMûnalioa  wi  gnind 
nombre  de  lôUcsi  (pÂ ,  en  le  nommant  leur  général,  «viient, 
presque  satts  le  saivoir^  &it  de  lui  leur  maiire  ^  L'ambition  de 
PâaviÔBo  était  moins  avide  et  moms  féroce  que  qcHe  d-Ec* 
eâino  ;  il  n'anajit  pas  a^rmî  son  pouvoir  par  des  coimes; 
il  ne  l'avait  pas  rendu  complet,  et  il  s'en  vit  dép#uiiier  par 
l'inconstance  des  p^ufries,  sans  être  en  état,  comme  Savait  été 
Eccélino,  de  défendre,  par  ime  longue  guerre^  les  étatacpi'il 
s'était  formés. 

Presque  toutes  les  villes  cpû  avaient  dépendu  de  kii  s'é^ 
taient  déjà  révoltées  lorsque  Gonradin  traversa  la  Lombsodie; 
il  lui  restait  encore  de  nombreux  châteaux  bien  fortifiés; 
celui  de  San-Donnino,  entre  Parme  et  Plaisanee,  était  sa  rési^ 
dence  la  plus  habituelle.  Il  fut  assiégé  par  les  Parmesans  à  la 
fin  de  l'année  1268;  et  s'étant  rendu  à  eux,  il  fut  niaé ,  et  ses 
habitants  répartis  dans  les  bourgades  voisines.  1969.  ^-~  la 
marquis  Ubertp ,  qui  s'était  retiré  dans  un  antre  dhàlean,  j 
mourut  r année  suivante,  tandis  que  les  Guelfes  ses  enfi^mis 
en  entreprenaiwt  le  siège  ^.  Son  fils  Manfred  a  çontîmié  k 
aoUe  famiUe  des  Pélarioino,  opii,  avec  uae  légère  altération 
de  nom,  s'appelle  aujourd'hui  Palavicino  :  mais  qaoqa'^ 
soit  restée,  jijLscpi'à  nos  jours,  léndataire  immédiate  de  l'ïoir 

1  Dans  un  même  temps,  le  marquis  avait  été  seigneur  de  Crémone,  IIU«n,  9r09qi«, 
Plaisance,  Torlone  et  Alexandrie.  Gomme  chef  de  parti,  fl  avait  une  àutoflté  presqbè 
Wsi  iliimitée  A  f^ngo,  FaripB,  lleggio  «t  MKMièae.  Bafla,  fl•annaflelglè^0(llft^Éllan, 
les  villes  de  Lodl,  Gomo  et  Novare  dépendaient  aussi  da  luL  II  perdit  la  |Ol^el^«^|çi^  4b 
Coûtes  ces  villes  trois  atns  avant  sa  mort,  sans  presque  avoir  pu  livrer  de  comlMiis  poiir 
l|i  «étendre.  GAronioon  PlaeenOnum.  1,  %yu  p.  4W.  •«  »  eiMi.  Jt^dmifink 
T.  XVI,  p.  476.  ^  Ghronicon  Pwtmme.  T.  I^  p.  7M.  -  iS^m^  Cwn^m  (f^\ 
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pipe,  ^U^  n'est  jamais  remoiitée  à  ce  degré  ûp  pniasMice  au- 
guel  le  u^arquils  Uberto  Y^iy^}%  élevée. 

BuosQ  de  Doara,  longtemps  le  ooU^giip  de  Pél^yioifip ,  £ujt 
Bfsiit-ib;e,  en  se  brouillant  avec  Ipi,  cs^use  d^  1^  V^\W  4e  toji^ 
le^d<3ip:,  car  àpeine  étaient-Us  assez  iQr\&y  ^u,vessf^%m^^, 
ppi^p  réii^ter  à  leurs  ennemis.  Q  fut  esulé  de  Créimne  av^ep 
iQut  son  parti;  et  il  mourut  dans  la  ipisère,  appte  9!^m  laonr 
pponûs  sa  puissance  par  une  avarice  insensée  ^ . 

{49»  villes  de  Lombardie ,  presse  toitf^s  irétiime^.  m  pai^U 
gael|é)  sembk^ent  donc,  parla  cbute  de  lei«rs  asfiîens  niiaitces, 
nenaitre  à  Tespârance  de  la  liberté  ;  mais  elles  avaient  perdu, 
dans  les  révolutions  préoédentses,  cette  hmm»  de  la  tyrannie, 
cette  kaine  du  pouvoir  arbitraire,  cp4  fait  I9  auHiegarde  des 
républiques.  La  passion  dominante  de  chaque  ville ,  c'était  Le 
triomphe  d'un  parti,  non  rétablisaenîeqt  d'l^)LgQu;veIsnâuent 
eonvenable  ;  et  les  moyens  qu'tm  prenait  ppw  aitekidie  ce 
but  étaient  toujours  de  natnre  à  détruire  toute  liberté.  On  me 
pènl:  guère  espérer  qu'une  république  sent  exempte  de  fy/^- 
tions;  mais  dn  moins  &ut-il  désirer  que  ses  factîmis  naissent 
de  son  sein,  et  que  ses  citoyens  n'aient  point  adopté  des  causes 
ârangères.  Une  faction  intérieure  confond  toujours  le  but 
qu'elle  se  propose  avec  l'espoir  d'ui)L  mieilleur  gouvernement. 
Si  les  uns  s'efforcent  de  faipe  triomphée  les  npldes  ,  c'est 
qu'ils  se  figurent  devdr  tixmver  dans  l'aristocratie  plus  de 
fcNTce,  de  digmté,  de  prudence  et  de  calme;  i^idf autres  exal- 
tent le  pouvoir  du  peuple ,  c'est  qu'ils  attendent  de  la  démo- 
eratie  plus  de  liberté,  d'indépendance  et  d'éner^e.  Ni  ks  uns 
ni  les  autres  ne  choisiront  sciemment,  poiâ?  réussir,  des  meyeM 
qui  détruiraient  le  but  auquel  ils  tendait:  ce  but  est  toujours 
une  sauvegar&  pour  l'état  lui-même.  Mais  quand  les  câtoyags 
sont  entrés  avec  la  même  chaleur  dans  un  parti  plus  vaste  que 

1  Chron.  Fratris  Francitei  Pi^i,  L.  lll,;e.  45,  T.  iX,  p.  709. 
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leur  patrie,  dans  an  parti  dont  le  bat  est  hors  de  cette  patrie, 
dont  le  but  est  considéré  comme  d*an  intérêt  sapâriear  à 
l'intérêt  national ,  il  n*est  point  de  sacrifices  qa'ils  ne  soient 
prêts  à  faire  poor  l'atteindre.  Dans  les  querelles  de  reli^on, 
dans  celles  de  l'Empire  et  de  l'Eglise ,  asserrir  sa  propre  dté, 
lai  donner  un  gouTemement  violent ,  mais  énergique ,  ce 
n'est  point  détraire  l'objet  même  qa'on  avait  en irae  ;  c'est,  an 
contraire,  sonvent  se  donner  des  moyens  plos  sûrs  poor  l'ob- 
tenir. Les  factions  farent  portées  à  an  égal  degré  de  viol^ice  en 
Toscane  et  en  Lombardie  :  mais  dans  le  premier  pays,  c'é- 
taient celles  de  la  démocratie  et  de  Taristocratie  ;  aussi  la 
liberté  fut-elle  maintenue;  dans  le  second ,  celles  des  Guelfes 
et  des  Gibelins,  et  le  gouyemement  républicain  leur  fut  sa- 
crifié. 

Charles  d'Anjou,  qui  nourrissait  des  passions  dont  il  atten- 
dait ses  succès,  fit  assembler  à  Crémone  une  diète  des  villes 
guelfes  de  Lombardie.  Ses  ambassadeurs  la  présidèrent,  et 
représentèrent  aux  cités  que,  pour  profiter  de  la  victoire 
qu'elles  venaient  d'obtenir  sur  les  gibelins ,  leurs  ennemis 
étemels ,  pour  empêcher  à  jamais  la  renaissance  de  ce  parti 
détesté,  il  fallait  donner  plus  de  force  et  plus  d'union  au  goa- 
vemement  de  leur  ligue  ^  il  fallait  lui  choisir  un  chef.  Us  pré- 
tendirent que  le  roi  Charles,  qui  devait  tout  son  pouvoir  aux 
Guelfes,  était  l'homme  qui  demeurerait  le  plus  invariablement 
-dévoué  à  leur  parti  :  en  conséquence  ils  demandèrent  que 
toutes  les  villes  lombardes  le  déclarassent  leur  seigneur.  Les 
députés  de  Plaisance,  Crémone,  Parme,  Hodène,  Ferrare  et 
Rc^o  y  consentirent  ^  ;  ceux  de  Milan ,  Côme,  Yereeil , 
Novare,  Alexandrie,  Tortone ,  Turin,  Pavie,  Bergame,  Bolo- 
gne, et  ceux  du  marquis  de  Montferrat ,  répondirent  qa'ils 


1  Chronieon  Ptacentlman,  T.  XVI,  p.  470.— Giofflfio  Giutini  MmnorU,  T.  VUI,  L.  LVI, 
p.  238. 


DU   MOtBH   AGE.  47â 

▼oulaient  avoir  Charles  pour  ami ,  et  jamais  pour  maître. 
Cependant  les  envoyés  de  Charles  ne  se  rebutèrent  pas  ;  et 
ils*  firent  tant  par  leurs  intrigues,  qu'avant  la  fin  de  Tannée 
les  Milanais  et  plusieurs  autres  peuples  consentirent  à  prêter 
à  leur  maître  serment  de  fidâité. 

Le  roi  de  Sicile  ne  se  serait  probablement  pas  borné  à  ce^ 
premiers  succès,  si,  à  cette  même  époque,  il  n'avait  été 
entraîné  par  son  frère ,  saint  Louis ,  dans  la  dernière  croi- 
sade, qui  le  détourna  quelque  temps  de  ses  entreprises  sur 
ritaUe. 

1 270.  —  L'ardeur  pour  les  croisades  avait  été  affaiblie 
par  mille  causes  diverses  :  des  communications  plus  fréquentes 
avec  les  Sarrazins  avaient  diminué  la  haine  qu*ils  inspiraient. 
Les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte ,  au  contraire ,  avaient  donné 
tant  de  preuves  de  lâcheté ,  de  perfidie  et  de  corruption ,  que 
leurs  malheurs  étaient  considérés  comme  une  punition  du  ciel, 
et  n'intéressaient  point  pour  eux.  La  foi  aveugle  du  xi*  siècle 
avait  fait  place  à  plus  de  lumières ,  et  le  dévouement  cheva- 
leresque des  grands,  à  une  politique  plus  astucieuse.  Surtout 
l'abus  des  croisades  avait  inspiré  de  la  défiance  sur  l'efficacité 
des  indulgences  elles-mêmes  :  on  avait  vu  les  papes  prêcher 
à  plusieurs  reprises  la  croix  contre  leurs  ennemis  particu- 
liers, contre  des  princes  recommandables  par  leurs  vertus 
et  leurs  talents ,  contre  des  empereurs  qui  auraient  pu  être 
l'appui  de  la  chrétienté;  et  l'on  commençait  à  douter  de  la 
sainteté  de  pareilles  croisades  et  des  récompenses  qu'elles 
pouvaient  mériter  au  tribunal  de  Dieu.  Le  sire  de  Joinville , 
pressé  par  saint  Louis  de  l'accompagner  à  cette  dernière 
expédition,  raconte  qu'il  lui  répondit  que ,  «  s'il  se  mettoit  au 
«  pèlerinage  de  la  croix ,  ce  seroit  la  totale  destruction  de 
«  ses  pauvres  sujets.  Depuis ,  ajoute-t-il ,  ouis  dire  à  plusieurs 
«  que  ceux  qui  lui  conseillèrent  l'entreprise  de  la  croix, 
«  firent  un  très  grand  mal,  et  péchèrent  mortellement;  car 
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«  tandis  qu'il  fut  au  royatum/ç  de  Frauce ,  tout  i^oa  tajmmfi 
«  vivoit  en  paix,  et  régnoit  justice;  et  iuitontiuient  qu'il  en 
«  fut  hors,  tout  commença  à  décliner  et  à  empirer.  Piff 
«  autre  voie ,  firent-ils  très  grand  mal  ;  am  ledit  seigneiir 
«  étoit  si  très  foible  et  débilité  de  sa  persionne,  ({9' il  ne  pcior 
,«  voit  souffrir  ni  endurer  nul  harnois  sur  lui ,  et  w  ]^Toit 
«  endurer  être  longuement  à  cheval  ^.  » 

Quel  qpe  fût  le  jugement  de  Joinville  et  de  plq^enr^  de  ses 
compagnons  d'armes,  chez  un  grand  nomb^«  4' autres  les 
vertus  chevaleresques  de  saint  Louis  ranimèrent  encore  un^ 
fois  le  zèle  qui  s'éteignait.  On  ne  pouvait  en  effet  ref^ser  son 
admiration  à  ce  vieux  monarque ,  qui  abandonnât  les  i^oins  et 
la  gloire  de  son  rang,  et  qiû,  sans  être  découri^^  P^r  le  mau- 
ifais  suiccès  dç  sa  première  expédition,  s'eBib^rq^^it  (te  nou- 
veau avec  toute  sa  famille,  pour  entrepcendi^e  une  guerre 
dont  il  n'attendait  aucun  fruit  sur  cette  terr^ ,  inais  ^'il 
croyait  être  conforme  à  son  devoir  et  à  la  gloire  de  Dieu. 
Arrivé  sur  le  rivage  d'Âigues-Mortesi ,  ef  ppèt  i  monter  SMT 
son  vaisseau ,  saint  Louis  s'adressa  à  ses  fils  qui  Iç  suiv^içut, 
et  surtout  à  Philippe ,  qui  devait  lui  s^çcéd^. 

«  Tu  vois,  mon  fils,  lui  dit-il,  coçH^qp^l,  maigre  oia 
<t  vieillesse,  j'entreprends  pour  la  secpnde  f^  ^  p^iiuage, 
«  tandis  que  la  reine  ta  mère  e^t  d^m  u^  4g^  ^\^çé,  et 
«  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  nqt|*e  royaume  étwt  ^Wipt  4^ 
«  troubles,  j'y  jouis  d'autant  dç  rix^he^i^,  ^  d^o^ ,  d'hoA- 
«  neurs,  qu'il  peut  être  donné  a^x  bpippes  d'en  iséipir.  T|i 
«  vois,  te  dis-je,  compilent  ppur  la  ci^se  du  Çbm\ ft  d^  SQP 
«c  Égli^^ ,  je  n'épargne  point  ma  vioiU^ii^ie ,  je  ne  me  kissfs 
«  point  émpuvoir  piir  les  pleurs  de  ta  m^re,  îe  repousse  ks 
«  honneurs  et  les  p}aifi|rs ,  je  coiv^coe  mes  vi^^aji^  au  ser- 
«  vice  de  Die^.  Tu  vois  comment  je  eo^dnil  a^eo  mqi,  toi,  tes 

^  Hémoires  4e  Joinville,  dans  la  coUeetiQn  des  Mémoires  particuliers  à  l^iisloin)  de 
f  rance.  ËdiUon  de  1785,  T.  IJf,  p.  158, 
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*  £rkes,  ta  sœur  ainée;  tn  sais  que  f  aurais  conduit  aussi  mon 
«  quatrième  fils,  si  son  âge  avait  pu  le  permettre.  J*ai  voulu 
«  te  faire  remarquer  toutes  ces  choses,  pour  que,  lorsqu*  après 
«  ma  mort  tu  gouverneras  mon  royaume,  tu  saches  qu'il  ne 
«  faut  rien  épargnai  pour  Christ,  pour  T  Église,  et  pour  la 
«  défense  de  la  foi,  ni  une  femme,  ni  des  enfants,  ni  un 
«  royaume.  J'ai  voulu,  dans  ma  propre  personne,  donner  un 
«  exemple  à  toi  et  à  tes  frères,  pour  que,  quand  il  le  faudra, 
«  vous  fassiez  de  même  ^.  » 

En  effet,  l'exemple  du  saint  roi  avait  entraîné  deux  autres 
monarques,  le  roi  de  Sicile  son  frère,  et  le  roi  de  Navarre, 
Thibault.  Parmi  les  croisés,  on  remarquait  encore  Edouard, 
fils  d'Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et  depuis  son  successeur; 
les  comtes  de  Poitou  et  de  Flandre,  le  fils  du  comte  de  Bre- 
tagne, et  un  grand  nombre  de  seigneurs  de  la  plus  haute  dis- 
tinction^. 

Mais  cette  d^nière  croisade,  loin  d'avoir  un  succès  pro- 
portionné au  rang,  à  la  puissance  et  aux  tal^its  des  princes 
qui  la  conduisaient,  fut  la  plus  malheureuse  de  toutes  ;  son 
mauvais  succès,  et  les  conséquences  qu'elle  eut  ensuite,  dé- 
goûtèrent pour  jamais  les  rois  chrétiens  de  ces  expéditions 
dangereuses.  La  flotte  croisée  ne  put  pas  mettre  à  la  voile 
avant  les  {nremiers  jours  de  juillet  ;  eHe  vint  débarquer  sur  les 
cdtes  d'Afrique  une  armée  innombrable,  que  quelques-uns  ont 
estimée,  après  la  jonction  du  roi  de  Sicile  et  du  prince  Edouard, 
à  deux  cent  mille  combattants,  dont  quinze  mille  gendarmes  '. 
L'espérance  que  le  roi  de  Tunis  se  ferait  chrétien,  et  la  sup- 
position qu'on  entrerait  plus  facilement  en  Egypte  par  la  côte 

1 8iir\0t  in  Vittt S.  LudovioL  Y.  W^dU  85  atfgu9tL  Apàâ  Ra^nmUU  ÀtmaL  1 6,  9;  Xlf  ^ 
p,  175,  —  «  Guilebn,  çLe  liang^U^  G^  ^Q^\i  I^idqvfcf^  y^  ffi^l;  ^  ^>^c^^^9  Sfcr^i^ 
hUt.  Franc.  T.  V.  —  »  Giov,  VillanL  L  VII,  c.  3r<p.  25S.  —  Guido  ^e  Corvària,  écri- 
Tain  pisan  contemporain,  dit  que  la  flotte  était  composée  de  cent  huit  vaisseaia  à  éen 
punta,  gobiali,  Ttngt-hai^  g$J^ea,  e(  ^f^d  «ofutyç^  ^*V^m  W^Vi^99^;  F^^fM^*  Pi- 
sanœ  Éist.  T.  XXIV,  p.  676. 


476  HISTOIRE  DBS  AÉPUBUQUBS  FTALIEBmS 

d'Afrique,  avaient  fait  prendre  cette  route  aux  crosses.  Mais 
tandis  qu'ils  attendaient  F  arrivée  de  Charles  sur  ce  rivage 
brûlant,  parmi  les  tourbillons  de  sable  que  les  Sarraz|ns 
avaient  l'art  de  diriger  sur  eux  pour  rendre  l'air  plus  étouf- 
fant,  la  peste  se  mit  dans  leur  année  :  elle  enleva  d' abord  le  prince 
Jean  de  France,  et  le  cardinal  d' Albano,  légat  du  pape  ;  le  saint 
roi  Louis  fut  ensuite  frappé  lui-même,  et  il  mourut  le  25  août, 
dans  des  sentiments  de  piété  et  de  résignation  dignes  de  sa  yie 
passée.  Plusieurs  des  premiers  seigneurs,  et  un  très  grand 
nombre  de  barons,  moururent  aussi  ;  parmi  les  simples  soldats, 
la  mortalité  fut  infinie;  et  l'armée  sans  avoir  encore  combatta, 
était  déjà  réduite  à  une  extrême  faiblesse,  lorsque  Charles  d'An- 
jou arriva,  et  prit  lecommandement  des  troupes  chrétiennes. 

Avec  moins  de  vertus,  et  surtout  moins  de  désintéressement, 
Charles  avait  peut-être  plus  de  talents  militaires  que  son  frère  ; 
il  avait  attendu,  pour  débarquer  son  armée,  que  des  pluies 
rafraîchissantes  eussent  purifié  l'air.  Il  conduisit  aussitôt  les 
croisés  au  siège  de  Tunis,  pour  les  éloigner  d'un  camp  où  la 
mort  semblait  s'attacher  à  leurs  pavillons  ;  et  conune  le  roi 
maure  effrayé  offrit  alors  de  traiter,  Charles  s'empressa  de 
recueillir  les  fruits  du  généreux  dévouement  de  son  frère  et 
de  tant  de  chrétiens  :  il  accorda  la  paix  au  musulman,  h  condition 
qu'il  se  rendrait  désormais  tributaire  du  royaume  de  Sicile; 
et,  rappelant  ses  soldats  sur  ses  vaisseaux,  il  fit  voile  vers  ses 
états,  au  heu  d'accomplir  son  pèlerinage,  et  de  marcher  au 
secours  de  la  Terre-Sainte.  Plusieurs  croisés  parurent  s'indi- 
gner de  ce  que  la  poUtique  de  Charles  se  jouait  ainsi  des 
vœux  qu'ils  avaient  faits;  tous  cependant  se  mirent  en  route 
pour  l'Europe,  à  la  réserve  d'Edouard  et  de  ses  Anglais.  Ce 
prince  seul  continua  son  voyage  jusqu'à  la  Terre-Sainte,  où  il 
contribua  beaucoup  à  la  défense  de  Saint-Jean  d'Acre  contre 
Bendocdar. 

Une  nouvelle  preuve  de  l'avidité  et  de  la  cruauté  du  roi 
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Chartes  attendait  les  croisés  à  leur  retoar.  Devant  Trapani, 
ils  forent  assaillis  par  nne  afEreose  tempête;  dix-huit  des  plus 
grands  vaisseaux  et  un  grand  nombre  de  petits  furent  englou- 
tis; quatre  mille  personnes  périrent  dans  lesflots^  ;  etcomme 
les  autres  navires,  poussés  par  la  tempête»  s'échouaient  sur  le 
rivage  de  Sicile,  le  roi  Charles  donna  Tordre  que  Ton  confis- 
quât à  son  profit  tous  les  biens  et  tous  les  vaisseaux  des  nau- 
fragés, alléguant  une  ancienne  constitution  du  roi  Guillaume, 
qui  attribuait  à  la  couronne  les  débris  rejetés  par  la  mer.  Les 
Génois,  auxquels  appartenaient  presque  tous  les  vaisseaux  de 
la  flotte ,  et  qui ,  pour  en  former  les  équipages ,  avaient  en- 
voyé au  moins  dix  mille  hommes  à  la  croisade,  étaient,  par 
d'anciens  traités ,  spécialement  exemptés  de  cette  loi  barbare. 
Les  croisés  au  service  actuel  de  1*  Eglise  n*en  étaient  pas  moins 
exenq^tés  par  la  législation  des  chrétiens  ;  et  quand  on  n'au- 
rait pu  produire  aucun  autre  privilège ,  cette  odieuse  confisca- 
tion ne  devait  jamais  s'étendre  aux  compagnons  d'armes  du 
roi,  à  ceux  qui  venaient  d'échapper  avec  lui  aux  mêmes 
tempêtes  comme  aux  mêmes  combats.  Cependant  Charles  n'é- 
couta aucune  supplication  :  tout  fut  enlevé  aux  malheureux 
naufragés;  et  le  roi  de  Sicile  recouvra,  sur  les  biens  de  ses 
amis,  un  trésor  égal  à  celui  que  le  roi  de  Tunis  avait  payé  pour 
sa  rançon ,  et  que  la  mer  avait  englouti  '. 

Après  avoir  séjourné  quelques  semaines  en  Sicile,  Charles 
se  rendit  à  Yiterbe,  avec  Fhilippe-le-Hardi,  son  neveu,  pour 
engager  les  cardinaux  à  donner  enfin  à  l'Église  un  chef  dont 
elle  était  privée  depuis  plus  de  deux  aps.  1271.  —  Pendant 
que  les  croisés  étaient  rassemblés  dans  cette  ville  à  la  cour 
pontificale ,  un  gentilhomme  français  y  commit  un  crime  que 
les  Italiens  considérèrent  comme  un  indice  de  la  férocité  de 

«  Monachus  Patavinusin  Chronico.  U  III,  p.  732.  Ce«à  cet  éyénement  qae  le  ter- 
mine la  chronique  du  moine  de  Padoue.  —  *  Annales  Genuentes.  L.  IX,  p.  $51^  T^ 

PJcrii  rçii^iof  çenmh  umnaïf^  it  V,  p.  175,  m^  ^iM  cw^^w^i 
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800  eoDipalrkiM ,  el  'Cûnuie  lue  BcnnreMe  rnÉMi  06  détestai 
le  joog  de  tèw  les  idlaramaHtainB^  Gvi,  oomte  de  MontfoH;^ 
lieutenaiA  de  Charles  es  T^NMnne ,  renoon^a  dans  Féglise 
Henri,  fils  de  Sic^rd,  eomte  de  Gomonaâles  el  nïi  des  £0- 
mains  :  pour  irenger  sur  M  la  inoit  de  son  père  »  qjtà  aviût 
été  tué  en  combattaiit  eottire  le  roi  d'An^elerre  *^  fl  attaqtm 
ee  jeune  prinee  au  pied  de  Fiiiitel ,  pendant  qn*il  assists&t  dé- 
Yotemetit  à  la  messe,  et  le  perça  de  part  en  part  de  Testoe 
^^il  tenait  à  la  nmn.  Il  sortît  ainsi  de  Téglise,  sans  qne 
CShaite  osât  d<Mm»  Tonfare  de  rarrèter.  Arrivé  à  kt porte,  il 
y  traitTa  ses  chevaliers  qvi  l'atteodaiei^.  —  Qn'ai^ez-voiis 
fût?  M  dit  Tmi  d*eox.  —  Je  me «ois  vengé,  répondit  Hmt'^ 
fort.  — iCtommeat,  ^(^epàre  ne  fat-il  pas  trtdiié?...  A  ees 
mots  9  Montfort  rentre  dans  T^Hse ,  saisit  par  les  efaevenx  k 
eadavre  du  jeone  prinee,  et  le  tnubtie  jompe  sar  la  place  pa- 
Uique.  il  se  retira  ensuite  dans  les  terres  de  son  bean-pë^, 
en  Maremme,  sai»  qoe  Charles  essayât  de  pnnir  nn  crime  qui, 
dans  toutes  ces  circonstances,  était  si  noir  et  si  odiau:  ^. 
Edouard  d'Angleterre,  qui  était  revenn  de  la  Terre-Sainte, 
partit  de  Yiterbe ,  indigné  contre  le  roi  de  Sidle.  Philippe  se 
mit  aussi  en  route  pour  retourner  en  France;  et  après  le 
départ  de  ces  souverains ,  le  conclave  arrêta  enfin  son  choix 
sur  Tébaldo  Yisconti ,  de  Plaisance ,  qui  était  alors  en  Terre- 
Sainte  ,  avec  le  simple  grade  d'archidiacre.  Le  nouveau  pon- 
tife prit  le  nom  de  Grégoire  X,  et  revint  seulement  Tannée 
suivante  prendre  possession  du  Saint-Siège. 
Quoique  Charles  eèt  paru  désirer  que  les  cardinaux  fisséit 


i  Simon  de  HonlTorU  comte  de  Leicester,  avait  été  tué  le  l»  août  1365,  à  la  bataille 
d'ÉVesham,  prés  de  Goventry,  en  eambattant  pour  les  ttberiéi  d'ftBgleteiTe,  oeolÉé 
Henri  il!  et  son  fils  Edouard.  Son  corps  fut  ensuite  traîné  ayec  opprobre  dans  la  boue 
par  les  royalistes.  Gui  de  Montfort,  celui  dont  il  est  ici  question,  le  quatrième  fils  de  ee 
Simon,  avait  été  percé  de  coups  à  la  même  bataille.  Ces  gentilshommes  appartenaient 
également  aux  deux  royaumes  de  France  et  d'Angleterre.  —  >  Giov,  ViUani,  U  Vil» 
Cf  39,  p.  260. 


déëëei*  là  tdàgëis  Vâcamée  de  la  chaif  e^aiB  stdaft  Pierre,  il  MVait 
probaSflètilèttt  cpe  cette  vacance  lui  convenait  mieux  que  Vé- 
leétion  d'un  pontife  indépendant.  1 272.  —  En  effet,  Tastivée 
de  GrégcAte  X  en  Italie  fut  la  première  circonstance  qui  di- 
Aûnua  là  puissance  souyeraine  que  Charles  s*  était  arrogée  dur 
cette  contrée.  Grégoire  X,  qui  revenait  de  Syrie,  et  qm  avait 
vu  de  près  lés  dangers  et  les  souffrances  des  chrétiens  orien- 
taux, n'avait  autre  chose  à  cœur  que  la  délivrance  de  la  Tei*m- 
Sàdnte.  Absent  depuis  longtemps  de  l'Italie,  il  ne  meftàitpôint 
la  même  importance  que  ses  prédécesseurs  aux  quere&es  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  ;  le  premier  objet  de  ces  querelles  ëreSt 
dispasni  avec  l'extinction  absolue  de  là  maison  de  Souabe  :  ee 
n'était  phis  par  les  empereurs  que  l'indépendiuice  du  Saint- 
Mége  poùmt  être  menacée;  et  le  pontife  croyait  qu'A  était 
temps  de  mettre  en  oubli  des  factions  qui  n'avt^kient  plus  de 
dujet  de  se  combattre,  et  de  réconcilia  des  bommes  qui  n'a- 
vaient point  de  motif  pour  se  haïr.  Il  convoqua  un  concile 
général  à  Lyon,  pour  Tannée  1274  S  et  il  consacra  les  deux 
années  qui  Itd  restaient  encore  avant  cette  époque  à  réunir  les 
es^iîts  pai^tagés,  et  à  faire  de  la  chrétienté  un  seul  corps  qm 
pût  <;ombattr^  avec  plus  d'avantage  contre  les  infidèle». 

C'était  dés  républiques  maritimes  qu'il  pouvait  attendre  le 
plus  de  secours  pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  :  msàs 
les  républiques  maritimes  étaient  précisément  celles  qui  avaient 
le  ^liïs  besoin  de  làon  intervention  pour  les  défendre  contre 
ks  entrepristeis  dfeGhàrlés,  les  réeonéilier  entre  elles,  et  calmer 
leurs  discordes  intestines.  Pîse  était  vexée  par  les  Guelfes,  au 
nom  de  l'Église;  Gênes  était  en  guerre  ouverte  avec  Venise  ^ 
avec  Charles  ;  Venise  enfin  était  attaquée  par  Bologne.  Le 
pontife  entreprit  de  calmer  toutes  ces  inimitiés. 

1273.  — Dans  cette  vue,  Grégoire  X  se  rendit  d'abord  en 

&  liticroi  encyclicœ  de  ConcUio  ceUbrando;  apuA  Rai/n.  %  9i,  X  XIV,  p,  im» 
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Toscane;  il  arriva^  le  18  juin  1273,  à  Florence,  avec  le  roi 
Charles,  et  Baudouin  U,  empereur  latin  de  Gonstantinople.  Il 
trouva  dans  cette  province  les  Gibelins  humiliés  par  les  vic- 
toires complètes  des  Guelfes.  Les  Siennais  avaient  été  défaits 
par  les  Florentins,  au  mois  de  juin  1269,  devant  GoUe  de  Val 
d'Eisa:  leur  général,  Provenzano  Salvani,  le  plus  puissant  de 
leurs  citoyens,  avait  été  tué  ;  et,  peu  de  mois  après,  les  Sien- 
nais avaient  été  obligés  de  faire  alliance  avec  les  Florentins, 
d'entrer  dans  la  ligue  ^elfe,  de  rappeler  leurs  exilés  de  ce 
parti,  et  de  chasser  les  Gibelins  qui,  jusqu'alors,  les  avaient 
gouvernés  * .  LesPisans  avaient  été  presque  aussi  malheureux  : 
ils  avaient  éprouvé  un  échec  à  Poggibonzi,  et  ils  s'etaientem- 
pressâ  ensuite  défaire  leur  paix  avec  Charles^.  Mais  dans  ces 
deux  villes,  aussi  bien  qu'à  Florence,  l'esprit  de  parti  avait 
acquis  une  nouvelle  violence  ;  les  Gibelins,  traités  comme  re- 
belles, de  maîtres  qu'ils  étaient,  ne  pouvaient  se  sommettre  au 
nouvel  ordre  de  choses  ;  ils  ne  laissaient  pas  un  instant  de  re- 
pos aux  républiques  d'où  on  les  avait  exilés. 

Le  pape  envoya  un  légat  à  Pise,  pour  réconcilier  cette  ville 
avec  le  Saint-Siège,  la  bénir  et  lever  les  censures  ecclésiasti- 
ques'. Ensuite  Grégoire  fit  assembler  tout  le  peuple  de  Flo- 
rence sur  le  rivage  de  T  Amo  ;  il  fit  venir  devant  lui  les  com- 
missaires des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  là  il  condut  un  traité^ 
de  paix  entre  eux,  en  présence  des  deux  souverains  qui  l'ac- 
compagnaient. Il  ordonna  que  les  Gibelins  rentrassent  dans 
leurs  foyers,  dans  leurs  biens  et  dans  tous  leurs  privilèges, 
soit  à  Florence,  soit  à  Sienne;  il  demanda  de  part  et  d'autre 
des  otages  pour  l'observation  de  la  paix  qu'il  venait  de  publier, 
et  il  prononça  une  sentence  d'excommunication  contre  le  pre- 
mier qui  en  enfreindrait  les  conditions. 

Charles  d'Anjou  considéra  cette  pacification  comme  absolu- 

*  UaUwolti  ttoria  ai  Siena.  P.  II,  L.  II,  p.  3$.  -  «  Qum  ûp  ÇorvaHa  hUt.  Piwwç 
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ment  eontnpre  à  ses  intérêts;  elle  fortifiait  assez  ses  amis 
pour  qu'ils  pussent  désormais  se  passer  de  son  secours;  elle 
dérobait  ses  ennemis  à  la  rigueur  de  sa  Tengeance.  Four 
rompre  oette  paix  qui  l'offensait,  il  ne  se  crut  point  obligé  de 
recourir  à  des  trames  cachées  ou  à  des  ruses  impénétrables  ;  il 
fit  dire  sous  main  aux  Gibelins  qui  venaient  de  rentrer  à  Flo- 
rence, qu'il  avait  donné  l'ordre  à  son  maréchal  de  les  massa- 
crer tous  la  nuit  suivante,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  se  retirer. 
Le  caractère  de  Charles  était  assez  connu  pour  qu'on  prêtât 
foi  à  de  pareilles  menaces  :  tous  les  Gibelins  partirent,  après 
avoir  prévenu  le  pape  de  l'avis  qu'ils  avaient  reçu.  Gelui-d, 
non  moins  irrité  qu'eux,  et  contre  Charles  et  contre  les  Guelfes 
de  Florence,  se  retira  quatre  jours  après  chez  le  cardinal  des 
Ubaldini  dans  le  Mugello,  où  il  passa  le  reste  de  l'été;  et  il 
frappa  la  ville  de  Florence  d'un  interdit,  pour  n'avoir  pas  ob- 
servé la  paix  qu'elle  avait  jurée  ^ . 

Les  négociations  du  pape  pour  pacifier  les  Génois,  et  les 
engager  à  secourir  la  Terre-Sainte,  n'avaient  pas  plus  de  suc- 
cès ;  et  c'était  toujours  Charles  d'Anjou  qui  mettait  obstacle  à 
leur  réussite.  Des  quatre  plus  nobles  et  plus  puissantes  fa- 
milles de  Crênes,  il  y  en  avait  deux,  les  Spinola  et  les  Doria, 
qui  avaient  contracté  alliance  avec  le  peuple  :  elles  avaient 
fait  apporter  plusieurs  changements  au  gouvernement  pour  le 
rendre  plus  démocratique ,  et  en  retour  elles  avaient  obtenu 
que  les  deux  chefs  de  ces  familles,  Oberto  Doria  et  Oberto 
Spinola,  fussent  déclarés  capitaines  du  peuple  et  chargés  pour 
un  temps  indéfini  de  toutes  les  fonctions  qu'exerçaient  aupa- 
ravant les  podestats.  Cette  révolution  s'était  opérée  dans  l'an- 
née 1270,  à  l'époque  même  où  Charles  d'Anjou,  en  confis- 
quant les  biens  de  ses  propres  matelots  génois  après  leur  nau- 

1  Giov.  VilUmi.  L.  VU,  c.  42,  p.  263.  —  Ricordano  Ualaspina  stor,  Fior,  c,  198» 
p.  1018.  —  Leonardo  Aretino  hisU  Fior,  U  III,  p.  8S*90.  —  Raymilcli  Annut  ecc^^^i^ 
S  87  et  seq.  p.  212,  t{13, 
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#age^  «vlÉC  tndfafMisé  eoulre  hli  II  répltbllqiie.  Ce  fdt  Mè 
raisoH  prar  les  nonterax  goirreriuuM  de  pe»dier  fAatftt  <ai 
fayear  dés  GibefiiM.  D*atttte  part,  les  GHsaaMi  et  les  Ftesdii, 
atee  les  eliefe  des  autres  faimlles  nobles,  ne  s' étaient  pas  scm- 
ttûs  lotigtemps  au  neureafi  goHternement;  après  atoif  tenté 
de  feixt  révolter  phuoeurs  châteaux  contre  hd,  ib  araient 
M  fatebi  des'etiler.  Us  s'étaient  retirés  à  la  conr  deCbeiies; 
et  ils  Btftiettt  soHieité  ce  ptinee  d'entreprendre  h  piètre 
contre  ^Bénes,  pour  les  rétaMir  dams  leur  patrie. 

CEharles,  en  effet,  signa  tin  ttaité  atec  ees  éndgrés  gtiâfts, 
en  rertn  ticrqtid  il  devait,  pendatnt  ttn  (seHain  nombre  d'aù- 
nées,  être  sdgneur  de  Gènes;  et  d'abord  après,  sans  tttictinê 
protocation  de  la  part  de  la  répnlffique,  il  dotma  l'ordre  de 
sàii^,  dans  tous  les  ports  de  ses  états,  tous  tes  marchands 
génois  qui,  sur  la  foi  des  traités,  étaietrt  tenus  s'y  établir  en 
grand  nombre,  et  de  confisquer  à  son  profit  tous  leurs  vais- 
seaux ël  toutes  leurs  propriétés.  €et  acte  de  brigandage  fut 
commis  à  ht  fin  de  Tannée  1272  ;  et  au  Commencement  de  la 
suîtante,  comme  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Gènes,  on  y  reçut 
àusid  la  déclaration  de  guerre  de  tous  les  alliés  du  roi  et  de 
tous  les  Guelfes  du  Piémont. 

Les  Génois  déclarèrent  à  leur  tour  la  guerre  au  roi  de  Si^ 
die  et  à  tous  ses  alliés  :  mais  quoiqu'ils  eussent  le  droit  d'exer- 
cer de  sétères  représailles,  ils  se  contentèrent  de  donner  l'or- 
dre à  tous  les  Provençaux  et  à  tous  les  Siciliens  de  sortir  sous 
«garante  jours  du  territoire  de  Gènes,  leur  déclarant  qu'au 
bout  de  ce  terme,  partout  où  Ton  pourrait  saisir  eux  où  leurs 
biens,  on  les  traiterait  en  ennemis.  Pendant  que  le  poutife 
s'efforçait  de  pacifier  les  Génois,  Charles  profitait  de  Fammo- 
sité  qu'il  avait  excitée  dans  le  parti  guelfe  de  Toscane,  pour 
les  attaquer.  Son  vicaire,  àia  tète  des  Lucquois,  Florentins, 
Pistoïois  et  Arétins,  s'avança  par  la  rivière  de  Levant;  le 
sénéchal  de  Provence,  par  celle  de  Ponant  :  les  Alexandrins, 
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les  marquis  de  Bosco  et  de  Carréto  s' ayancèrent  par  les  mon- 
tagnes au  nord,  pour  enyahir  la  ligorie  ^  Partout  cependant 
les  Guelfes  furent  repoussés ,  et  les  troupes  de  Charles  eurent 
le  désayantage  pendant  toute  cette  campagne. 

Une  guerre  non  moins  importante  occupait  les  Yénitiens, 
et  les  empêchait  de  porter  du  secours  à  la  Terre-Sainte  :  c'é- 
tait celle  que  les  Bolonais  leur  ay aient  dédarée,  pour  se 
soustraire  au  tribut  que  les  Yénitiens  ayaient  nouyellement 
imposé  sur  toutes  les  marchandises  qui  remontaient  ou  des- 
cendaient le  Pô.  Cette  guerre,  qui  dura  trois  ans,  et  qui,  sous 
d'autres  rapports,  ne  fut  pas  signalée  par  des  éyénements 
bien  importants ,  est  remarquable  comme  ayant  été  entre- 
prise par  les  Bolonais,  lorsqu'ils  étaient  panrenus  au  plus 
haut  terme  de  leur  puissance.  Aussi  l'armée  que  cette  seule 
yille  enyoya,  l'année  1270,  sur  le  Pô  de  Primaro,  pour  y 
bâtir  une  forteresse  qui  commandait  l'embouchure  de  la  ri- 
yière,  était-elle  plus  considérable  que  les  armées  ayec  les- 
quelles Manfred  ^  Charles  d'Anjou  et  Conradin  ayaient  dis- 
puté le  royaume  des  Deux-Sidles.  Plusieurs  historiens  la  font 
monter  à  quarante  mille  hommes.  Il  est  yrai  que,  pour  com- 
battre les  Yénitiens  au  milieu  des  canaux  et  sur  le  bord  des 
lagunes,  on  ne  pouyait  employer  que  de  l'infanterie  :  tout  le 
peuple  marchait  donc  à  cette  expédition.  Dans  les  autres 
guerres,  ce  n'étaient  pas  les  hommes  qui  manquaient,  mais 
les  cheyaux  et  les  armures  :  aussi  se  réduisait-on  à  un  petit 
nombre  de  gendarmes.  Les  Bolonais  remportèrent  une  grande 
yictoire  sur  les  Yénitiens,  qui  ayaient  cherché  à  interrompre 
leurs  trayaux  ^.  Cette  guerre  fut  la  seule  que  le  pape  réussit 
à  terminer  cette  année;  il  en  yint  à  bout  par  l'entremise  des 


*  AfuuOes  Genuensea  conHn.  d^art,  L.  IX,  p.  SI5,  5S«,  T.  VI.  —  Cbertus  FoUeta 
Genuens.  Bistoriœ.  t.  V,  p.  877.  —  s  Andreœ  DcmduU  Chranic,  Feneiton,  c.  8,  S  8» 
p.  3&0.  —  Cherubino  Ghirardacci  hist,  di  Bologna,  L.  VU,  p.^9i7  el  225.  —  Raynaidi 
Annalf  eccles*  1272,  S  45,  p.  300. 
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frères  mineiirs  :  les  Bolonais  rasèrent  la  forteresse  qa*ilâ 
avaient  éleyée,  et  les  YémUens  accordèrent  à  leurs  vaisseaux 
le  libre  transit  par  le  Pô. 

Le  pape  n'avait  pas  lieu  d*ètre  satisfait  de  Charles  d'An- 
jou. Loin  de  favoriser  son  ambition ,  il  devait  craindre 
l'agrandissement  ultéileur  d'un  prince  déjà'  trop  puissant 
pour  la  liberté  de  T  Église  :  aussi,  vers  le  même  temps,  prit-il 
deux  déterminations  qui  restreignaient  le  pouvoir  actuel  de 
Charles,  et  qui  faisaient  échouer  les  projets  plus  vastes  qu'il 
avait  formés.  Il  résolut  de  donner  un  empereur  à  l' Occident, 
et  de  reconnaître  pour  empereur  de  l'Orient  Michel  Paléo- 
logue,  qui,  à  cette  occasion,  réconcilia  les  Grecs  à  l'Églisa 
romaine. 

L'empire  d'Occident,  depuis  la  déposition  dé  Frédéric  au 
précédent  concile  de  Lyon,  n'avait  plus  eu  de  chef  univer- 
sellement reconnu  ou  par  ses  sujets  ou  par  l'Église.  Les 
princes  allemands,  non  moins  désireux  que  les  villes  d'Italie 
d'affermir  leur  indépendance,  semblaient  avoir  pris  à  tâche 
de  diviser  toujours  leurs  suffrages  entre  les  deux  concurrents, 
pour  qu'aucun  ne  parvint  h  les  commander.  Bien  plus,  ils 
avaient  été  choisir,  aux  extrémités  de  l'Europe,  des  princes 
qui  n'avaient  ni  influence  sur  rAUemagne,  ni  rapports  avec 
elle,  pour  que  }a  dignité  impériale  ne  fût  en  eux  qu'un  vain 
titre,  et  pour  que  leursdisputes  mêmes  ne  pussent  pas  exciter  de 
guerres  civiles.  Richard,  comte  de  Cornouailles,  et  Alphonse  X, 
roi  de  Castille  et  de  Léon,  firent  en  effet  fort  peu  de  mal  ou 
à  eux-mêmes  ou  au  toyaume  d'Allemagne,  par  leurs  préten- 
tions opposées.  Richard  était  mort  en  127 1 ,  après  avoir  porté 
le  titre  de  roi  des  Romains  depuis  1 257 .  Alphonse  vivait  en- 
core, et  se  glorifiait  toujours  de  ses  droits  à  FEmpire;  mais  à 
la  réserve  de  quelques  gendarmes  qu'il  avait  envoyés  aux 
Gibelins  d'Italie,  il  n'avc^tpris  aucune  part  aux  révolutions 
dç  son  empire  prétendu,  et  il  n'était  pas  sorti  une  seule  fois 
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de  son  ancien  royaume,  pour  essayer  d'établir  sa  puissance 
sur  ses  nouveaux  états  * .  Il  y  avait  peut-être  peu  d'inconvé- 
nients pour  r Allemagne  à  ce  long  interrègne;  mais  comme 
le  pontife  avait  dessein  de  réunir  les  forces  de  la  chrétienté 
contre  les  Infidèles,  il  désirait  lui  donner  un  chef.  Grégoire 
refusa  donc  de  reconnaître  Alphonse  comme  roi  des  Bomains  ; 
il  écrivit  aux  électeurs,  si  longtemps  divisés,  de  regarder 
leurs  anciennes  nominations  <M)mme  non  avenues  ;  il  les  pressa 
de  se  réunir,  et  de  choisir  parmi  les  princes  allemands  un 
homme  dont  le  mérite  et  les  talents  pussent  relever  F  empire 
affaibli.  Ce  choix  fut  fait  dans  l'année  1273.  Bodophe,  comte 
de  Habsbourg,  tige  de  la  seconde  maison  d'Autriche,  fut  dé- 
signé popr  roi  des  Bomains,  non  seulement  par  les  sept  élec- 
teurs, mais  par  tous  les  princes  d'Allemagne.  Leur  choix  fut 
approuvé  par  le  pape,  et  ensuite  par  le  concile  général  as- 
semblé à  Lyon.  1274.  —  D'autre  part,  les  électeurs  ecclé- 
siastiques, et  l'évèque  de  Spire,  chancelier  de  Bodolphe,  en- 
voyés par  lui  au  concile,  prêtèrent  serment  en  son  nom, 
devant  cette  assemblée,  de  respecter  les  libertés  ecclésiasti- 
ques, et  de  ne  point  envahir  les  domaines  de  l'Eglise  ^. 

Le  pape  exigea  aussi  que  Bodolphe  promit  de  ne  point 
attaquer  le  roi  de  Sicile,  et  de  ne  former  aucune  prétention 
sur  son  royaume.  Mais  quoique  Charles  se  trouvât  ainsi  sons 
la  protection  de  l'Église,  la  nomination  d'un  nouveau  roi  des 
Bomains  lui  donnait  de  violentes  inquiétudes.  Son  autorité 
en  Toscane  et  en  Lombardie,  son  titre  même  de  vicaire  impé- 
rial, qui  lui  avait  été  donné  par  les  papes,  ne  pouvaient  être 

1  II  se  préparait,  cette  année  même,  à  se  mettre  en  route  pour  TAllemagoe,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  de  TélecUon  de  Rodolphe.  M€triana  histor.  de  las  Esp.  L.  XIII , 
c.  22,  p.  610.  —  Voyez  aussi  la  lettre  de  Grégoire  X  à  Alphonse,  du  1 6  des  caleud.  d'oc- 
tobre 1272.  j^pud  Raynald.  S  33  et  seq. ,  p.  197.  —  >  voyez  leurs  chartes,  apud  Baynal- 
dwn^  S  7-1 2i  p.  230.  —  Voyez^  dans  le  premier  livre  de  Bfuller,  Torigine  de  la  maifon 
4e  Habsbourg,  les  talents  et  les  vertus  que  Rodolphe  développa  dans  les  guerres  de  set 
petits  fiefs,  et  son  élévation  inattendue,  if^schicfu^  dfr  s^me^z,  Wg,  B»  I,  c,  17, 
p.  SOT. 
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longtemps  reconnus  par  nn  empereur  allemand  ;  et  les  sajets 
de  mécontentement  qu'il  ayait  donnés  an  pontife  loi  pou- 
vaient faire  craindre  qu'à  la  fin  celui-ci  n  appelât  Rodolphe 
à  soii  aide,  pour  l'opposer  à  de  nouTelles  usurpations. 

Charles  embrassait  dans  son  ambition  la  Grèce  non  moins 
que  l'Italie.  Dès  l'an  1267^  il  avait  conclu  un  traité  avec 
Tempereur  fugitif  des  Latins,  Baudouin  II  * ,  par  lequel  Bau- 
douin, en  considération  des  secours  qui  lui  étaient  promis, 
cédait  à  Charles  la  suzeraineté  de  la  principauté  d'Acbaïe, 
ainsi  que  presque  toutes  les  terres  qui  restaient  h  l'eziipire 
latin  dans  le  Levant ,  et  lui  promettait  en  outre  le  tiers  des 
conquêtes  qui  se  feraient  en  commun.  En  même  temps,  Bau- 
douin fit  épouser  à  Philippe,  son  fils  unique,  Béatrix ,- fille  de 
Charles  ;  et  Baudouin  étant  mort  en  1 27  2,  Philippe  prit  le  titre 
d'empereur  de  Constantinople.  Le  roi  de  Sicile  se  crut  alors 
plus  que  jamais  obligé  à  donner  des  secours  à  son  gendre , 
pour  recouvrer  les  états  de  ses  pères.  Mais  Grégoire  X  pre- 
nait un  trop  vif  intérêt  aux  affaires  de  la  Terre-Sainte ,  pour 
permettre  qu'une  autre  croisade  fût  de  nouveau  détournée  de 
son  vrai  but  par  l'espérance  de  conquérir  Constantinople, 
tandis  que  l'occasion  se  présentait  de  contracter  alUai^ce  avec 
l'empereur  des  Grecs  et  de  se  fortifier  de  son  aide.  Il  accueillit 
donc  les  ambassadeurs  que  Michel  Paléologue  lui  envoya  au 
concile  de  Lyou^,  lorsqu'ils  y  traitèrent  et  parurent  y  conclure 
la  réunion  des  deux  ÉgUses  ;  et  il  étendit  sa  protection  sur 
l'empire  d'Orient  comme  sur  cçlui  d'Occident. 

Ce  fut  un  glorieux  pontificat  que  celui  de  GrégQire  ]Sl  ;  et  il 
aurait  laissé  sans  doute  des  traces  plus  profondes  dans  la  mé- 
lOoire^deshoBimieft,  s'il  avait  doré  plus  longtemps,  ou  si  ce 


«  Histoire  de  Oonstantinople  ions  les  empereurs  français,  par  Ducange.  L.  V,  c  49, 
T.  XX,  p.  87.  La  charte  da  trailé  est  an  recueil  des  pièces  Justificatives,  p.  lo.  —  >  /vir 
cepherm  Gregoras.  L.  V,  e.  i  et  s,  T.  XX,  p.  6S.  —  Georgtt  Paekifmeris  Historia. 
bi  Vf  e.  1»  e«  11,  ete.  T;  xn,  p.  tos  et  séq. 
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pape  irénârable  avait  ea  des  suecesseors  dignes  de  lui.  Lltalie 
fat  presqpie  entièrement  pa(»iée  par  son  esprit  impartial,  après 
qne  la  foreur  des  gnorres  civiles  avait  semblé  détruire  tout 
espoir  de  repos;  Tinterrègne  de  T Empire  fol  teminé  par 
râection  d*im  prince  qoi  se  couvrit  de  gloire,  et  gai  fonda 
Fane  des  plus  puissantes  dynasties  de  l'Europe;  TÉglise  grec- 
que fut  Féoondliée  avec  la  latine,  et  la  querelle  entre  ks 
Francs  et'  les  Grecs  pour  l'empire  d'Orient  fut  apaisée  par 
an  accord  juste  et  honorable;  un  condle  oBOuménique,  auquel 
assistèrent  cinq  cents  évéqnes,  soixante  et  dix  abbés  mitres,  et 
mille- autres  religieux  ou  théologiens,  fut  présidé  par  ce  pcm- 
tife,  et  occupé  de  lois  utiles  à  la  chréti^até  et  dignes  d'une  si 
auguste  assemblée  :  tek  sont  les  événements  qui  rendirent 
son  règne  remarquable. 

L'une  des  lois  de  ce  condle  fut  celle  qui  ordcmna  d'enfer- 
mer les  cardinaux  dans  le  oondave,  ainsi  qu'on  le  pratique  à 
présent,  et  de  les  forcer,  par  plusieurs  privations ,  à  réunir 
plus  tôt  leurs  suffrages  pour  donner  un  chef  à  l'Église.  On 
ne  leur  accorda  qu'un  seul  d^nestique,  ou  conclaviste;  on 
leur  interdit  toute  communication  avec  le  dehors;  on  réduisit 
enfin  leurs  repas  à  un  seul  mets  le  matin  et  le  soir  ^ .  Le  long 
interrègne  qui  avait  précédé  l'élection  de  Grégonre  X  a^ait 
alarmé  l'Église  entière;  et  il  était  important  de  prévenir  le 
retour  d'événements  semblaUes,  qui  pouvfôent ,  à  la  fin,  pri- 
ver entiièrement  la  dirétienté  de  ses  chefs. 

1275.  —  Pour  terminer  glorieusement  son  pontificat,  le 
pape  se  préparait  à  conduire  lui-m^ne  à  la  Ta?e-Sainte  une 
nouvellecroisade.  Il  avait  engagé  tous  les  potentats  de  la  chré- 
tienté à  marcher  en  personne  à  cette  expédition.  Le  roi  des 
Romains,  Rodolphe,  devait  en  être  le  chef;  et  Pbflippe-le-Hanli, 
roi  de  Fraise,  Edouard,  rm  d'Angleteive,  laaques,  roi  d'À- 
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rap:on9  et  Charles,  roi  de  Sicile,  avaient  promis  de  ràocom-^ 
pagner  * .  Des  dédmes  ecdésiasticpies  avaient  été  accordées 
pour  six  ans  à  tous  ces  souverains,  pour  les  mettre  en  état  de 
rassembler  leurs  troupes,  et  l'année  1275  fut  consacrée  à 
leurs  préparatifs.  Pendant  cette  année,  le  pape  parcourait 
l'Europe,  pour  y  rétablir  la  paix,  et  réunir  les  forces  du 
monde  chrétien  vers  le  seidbut  qu'il  s'était  proposé.  Mais, 
comme  il  retournait  vers  Bome ,  en  passant  par  Arezzo,  il 
tomba  malade  dans  cette  ville ,  et  il  y  mourut  presque  subi- 
tement, au  commencement  de  janvier  1276.  1276.  —  Dès 
qu'il  fut  mort,  les  rois  auxquels  il  avait  inspiré  son  enthou- 
siasme, renoncèrent  à  leurs  projets  chevaleresques;  les  Grecs 
retournèrent  à  leur  schisme  ;  et  les  catholiques ,  de  nouveau 
divisés,  tournèrent  les  uns  contre  les  autres  les  armes  qu'ils 
avaient  consacrées  à  la  déUvrance  de  la  Terre-Sainte  ^. 

Déjà,  pendant  le  voyage  du  pontife  en  France ,  l'on  avait 
vu  éclater  dans  la  Romagne,  la  Toscane  et  la  Lombardie,  les 
passions  que  sa  présence  comprimait,  et  qu'il  semblait  avoir 
enchaînées  par  la  vigueur  et  la  sainteté  de  son  caractère.  La 
mort  seule  l'empêcha  de  réparer  les  maux  qu'avait  faits  leur 
explosion,  et  d'étouffer  leur  violence.  A  Bologne,  un  tra- 
gique événement  avait  fait  éclater  la  haine  de  deux  familles 
déjà  rivales;  elles  entraînèrent  tous  leurs  concitoyens  dans 
leur  querelle,  et  firent  déchoir  rapidement  leur  patrie  du  haut 
degré  de  puissance  et  de  gloire  auquel  elle  était  parvenue. 

1 273.  —  Les  Giéréméi  étaient  depuis  longtemps  à  la  tète 
du  parti  guelfe  à  Bologne,  les  Lambertazzi  à  la  tète  du  parti 
gibelin  ;  et,  quoique  cette  ville  fût  une  de  celles  où  1*  esprit 
démocratique  s'était  manifesté  le  plus  tôt,  les  nobles  avaient 
conservé  sur  les  factions  le  crédit  qu'on  leur  refusait  dans  l'ad- 
ministration de  la  république.  Les  Giéi*éméi  et  les  Lamber- 
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tazzi,  opposés  en  toute  occasion,  ayaient  conçu  les  uns  pour 
les  autres  une  haine  violente  :  cependant  le  gouTemement 
ayait  réussi  jusqu'alors  à  réprimer  cette  haine ,  et  les  avait 
contenus  les  uns  et  les  autres  dans  l'enceinte  des  mêmes 
murs,  où  ils  siégeaient  dans  les  mêmes  conseils. 

Deux  jeunes  gens,  Boniface  Giéréméi,  et  Imelda,  fille 
d'Oiiando  Lambertazzi,  avaient  oublié  cette  haifte  mutuelle 
de  leurs  familles  :  ils  s'aimaient  avec  passion.  Un  jour,  Imelda 
consientit  à  recevoir  son  amant  chez  elle;  mais,  tandis  qu  ils 
croyaient  s'être  dérobés  à  tous  les  yeux,  un  espion  révéla  aux 
frères  Lambertazzi  la  faiblesse  de  leur  sœur.  A  peine ,  au 
moment  où  ils  entraient  furieux  dans  son  £q)partement,  eut- 
elle  le  temps  de  se  dérober  à  eux  par  la  fuite  ;  Boniface  y  était 
encore.  L'un  des  Lambertazzi  le  frappa  au  cœur,  avec  un  de 
ces  poignards  empoisonnés  dont  les  Sarrazins  avaient  intro- 
duit l'usage ,  et  dont  le  vieux  de  la  Montagne,  précisément  à 
cette  époque ,  armait  ses  assassins  d'une  manière  si  terrible. 
Les  Lambertazzi  cachèrent  ensuite ,  sous  des  décombres ,  le 
cadavre  du  jeune  homnie,  dans  une  cour  déserte  :  mais  ils  ne 
furent  pas  plus  tôt  retirés,  qu'Imelda,  suivant  les  traces  du 
sang  qu'elle  voyait  répandu,  découvrit  le  corps  du  malheu- 
reux Boniface.  Le  seid  traitement  qui  laissât  quelque  espoir 
de  guérir  des  blessures  empoisonnées ,  c'était  de  sucer  la  plaie 
encore  sanglante.  Ainsi,  l'on  racontait  que  trois  ans  plus  tôt, 
Edouard  d'Angleterre  avait  été  sauvé  par  le  dévouement  de  la 
tendre  Eléonore.  Un  reste  de  vie  semblait  animer  encore  le 
corps  de  Boniface  :  Imelda  entreprit  son  triste  ministère;  et 
de  la  blessure  de  son  amant,  elle  puisa  un  sang  empoisonné,  qui 
porta  dans  son  sein  les  principes  d'une  mort  rapide.  Lorsque 
ses  femmes  arrivèrent  auprès  d'elle,  elles  la  trouvèrent  éten- 
due sans  vie,  à  côté  du  cadavre  de  celui  qu'elle  avait  trop  aimé  * . 

1  Cherubino  Çhiror^dacçi  hUt.  41  Uohçina,  h.  VI|,  p.  924. 
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1274.  — La  haine  des  Giéréméi  et  des  Lambertazzi  ne  put 
plus,  depuis  cet  événement,  être  ccmtenue  par  les  lois;  ib 
contractèrent  des  alliances  avec  les  peuples  auparavant  enne- 
mis de  leur  patrie  :  les  Giéréméi  s'unirent  aux  Modénais,  les 
Lambertazzi  aux  habitants  de  Faenza  et  de  Forli  ;  et,  s' ef- 
forçant de  faire  adopter  par  leur  partie  leurs  inimitiés  ou 
leurs  alliances,  les  Giéréméi  conduisirent  sur  la  place  publié 
le  carroodo,  en  signe  d'une  expédition  prochaine  contre  les 
villes  de  Romagne  ;  les  Lambertazzi  les  y  attaquèarent.  Pen- 
dant quarante  jours  les  deux  factions  se  combattirent  sans 
relâche,  sur  la  place  de  Bologne,  ou  autour  des  pdais  forti- 
fiés des  chefs  des  deux  partis.  Enfin,  après  avoir  versé  des 
torrents  de  sang,  les  Giérémâ  se  rendirent  mattrea  de  toutes 
les  forteresses  des  Lambertazzi;  et  ces  derniers  forent  obligés 
de  sortir  de  la  ville,  avec  tous  leurs  amis  et  tout  le  parti  gi- 
belin* jamais,  dans  aucune  guerre  civile,  F  abus  de  la  vietoire 
ne  fiât  porté  plus  loin  :  douze  mille  eîtojens  ftirent  frappés 
d'une  sentence  commune  de  bannissemcait  ;  loua  leurs  biens 
furent  confisqués,  et  toutes  leurs  nMôsons,  i^rès  avoir  été 
abandonnées  au  pillage,  furent  ra&ées  * . 

1273.  —  Les  Lambertazzi  cependant  se  fortiflèrent  dans 
les  villes  de  Romagne  oit  ils  s'étaient  réfugiés,  et  surtout  à 
Forli  et  à  Faenza.  Les  Gibelins,  p^rséculéi  dans  presque  toute 
l'Italie,  s'y  réunirent  autour  d'eux  :  le  eomte  6mdo  de  3fon- 
téfeltro  se  mit  à  leur  tète,  et  c'est  en  les  commandwil  qu'il  ac- 
quit la  réputation  de  grand  capitaine  dont  il  jouit  ensuite 
dans  toute  l'Italie.  Deux  fois,  pendant  l'année  1275,  il  mit 
en  dâ7a«te  les  Giéréméi  et  les  Gu^ies^  auprès  dé  pont  de 
San*-Procolo  ;  et  deux  fois  il  fit  tremUw  Botagae,  (fSà  se  crut 
si^r  te  pmid^  de  retx)mber  aux  mains  des  Giitelna;  Cette  ville, 


1  Fr.  Franc.  Pipini  Chronicon.  L.  IV;  c.  7  et  8,  T.  IX,  p.  li^.-^henib»  Ghirardacci 
storia  di  Bolog.  L.  VII,  p.  226.  —  Mathcei  de  Griffonib.  Memor.  historié,  T.  XVUI, 
p.  123.  —  Chroniea  di  Bologttit,  APMBamk  d^Ua  PuoWDtà.  f.  ïvm,  p,  SSS. 
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pour  se  mettre  à  Tabri  de  leurs  entreprises,  demanda  du  se- 
cours au  rcNi  Charles,  qui,  en  1 276,  lui  ei^Toya,  pour  la  gou- 
yerner,  Bichard  de  Beauvoir,  seigneur  de  Purfort,  avec  quel- 
ques compagnies  de  gendarmes. 

1274.  —  La  Toscane  avait  paru  réunie  tout  entière  au 
parti  guelfe;  la  république  de  Sienne  s'était  abandonnée  au 
gouyemement  de  cette  faction  ;  celle  de  Pise  s'était  soumise  à 
Charles,  et  avait  obtenu  Tabsolution  de  TÉgUse  :  mais  la 
guerre  entre  cette  ville  et  les  Guelfes  recommença  pendant  le 
voyage  du  pape  en  France  ;  et  en  même  temps  on  vit  éclater 
dans  la  république  pisane  cette  disoNrde  intestine  qui,  douze 
ans  plus  tard,  conduisit  à  une  mort  cruelle  le  trop  fameux 
comte  UgoUno  avec  ses  enfants. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  seizième  Torigine  des 
factions  qui,  sous  les  noms  des  comtes  et  des Yisoonti,  déchi- 
rèrent la  viUe  de  Pise.  Nous  avons  dit  que  les  Yisconti,  sei- 
gneurs d'une  partie  de  la  Sardaigne^  et  surtout  de  GaUura, 
avaient  fait  hommage  de  leur  principauté  au  pape,  pour  se 
rendre  indépendants  d^  la  république  et  avaient  recherché  la 
protection  de  l'Église  contre  leur  propage  patrie,  et  contre  le 
roi  Henzius,  fils  de  Frédéric  II.  I^ous  a^Q&  dit  aussi  que  les 
comtes  de  Gbérardesca  e^  de  Donorati$(^  zélés  partisans  de 
l'empereur,  avaient  réclamé  plus  fortement  que  tous  les  au-* 
très,  contre  l'indépendance  qu'affectaient  leurs  rivaux  ;  indé- 
pendance qu'ils  qualifiaient  de  rébelUan  contre  la  république. 
Depuis  cette  époque,  les  Yisconti  étaient  demeurés  attachât  à 
rÉghse  ;  et,  comme  le  parti  contraire  damnait  il  Pise,  ils 
avaient  résidé,  pour  l'ordinaire,  dans  le^r  judîoature  on  sou- 
veraineté de  GaUura,  en  Sardaigne.  IV autre  part,  les  eomtes 
de  Gbérardesca  et  de  Do»orat¥^  avaient^  ^ans  toutes  les  oc- 
casions, manifesté  leuf  dévwiemiraait  «Q^  pivli  gîbe^i  Sa  a'é- 
taient  empressés  de  servir  Madifredf  dew  d'elle  eux  avaient 
^yi  Çonradin  àam  son  e^pt^âity)*!  î^gfygisMi»;  3s  «vaîenl 
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été  les  compagnons  constants  de  ses  disgrâces  comme  de  ses 
succès,  et,  pris  dans  Astura,  avec  loi  et  le  duc  d*  Autriche,  ils 
avaient  péri  sur  le  même  échafaud.  Cependant  un  autre  de 
ces  comtes ,  Ugolino  délia  Ghérardesca ,  devenu  chef  de  sa 
famiUe  par  la  mort  des  deux  précédents,  paraissait  écouter 
avec  beaucoup  moins  de  désintéressement  l'esprit  de  parti  de 
ses  pères,  ou  les  devoirs  d'une  vengeance  de  famille,  que  les 
intérêts  de  son  ambition.  Il  avait  donné  sa  sœur  pour  femme 
à  Giovanni  Yisconti,  juge  ou  souverain  de  Gallura  ;  et  il  avait 
ainsi  formé  des  liens  de  sang  entre  les  chefs  des  deux  partis 
opposés.  Ce  n'est  pas  qu'il  renonçât  ouvertement  à  celui  des 
Gibelins;  il  s'efforçait  seulement  d'affermir  son  pouvoir  per- 
sonnel par  ses  intrigues  dans  les  deux  factions,  et  de  se  frayer 
une  route  vers  la  tyraunie. 

Giovanni  de  Gallura,  de  son  côté,  était  rentré  à  Pise,  lors- 
que cette  ville  s'était  réconciliée  avec  l'Église  ;  mais  il  y  avait 
rapporté  les  mœurs  et  les  habitudes  du  chef  d'une  tribu  demi- 
barbare  de  Sardaigne. Il  était  entouré  de  soldats  et  de  clients; 
et,  comme  on  n'avait  pas  permis  à  ceux-ci  de  vivre  dans  les 
murs  de  la  ville,  il  les  avait  répandus  dans  les  châteaux  des 
frontières  ;  surtout  il  les  avait  cantonnés  à  Cald,  où  une  vieille 
discorde  entre  les  bourgeois  faisait  accueillir,  par  un  parti, 
ces  bandes  indisciplinées . 

Les  meilleurs  citoyens  de  Pise,  surtout  les  anciens  chefs  du 
parti  gibelin,  les  Gualandi,  Sismondi  et  Lanfranchi,  conce- 
vaient une  égale  inquiétude  et  de  la  rivalité  du  comte  Ugolino 
avec  le  juge  de  Gallura,  et  de  leur  aUiance.  Comme  ils  ne 
voulaient  point  cependant  rompre  la  paix  de  Toscane,  ou 
donner  des  sujets  de  mécontentement  au  roi  Charles  et  aux 
Florentins,  ils  crurent  que  la  république  devait  montrer  une 
impartialité  absolue  dans  ses  jugements,  et  écarter  en  même 
temps  des  dtoyens  turbulents  qui  bravaient  les  lois,  à  quelque 
parti  qu'ils  prétendissent  appartenir.  Le  24  juin   1*274,  le 
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juge  de  Gallura  fat  exilé,  ayec  les  principaux  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  et  le  comte  Ugolino  fut  retenu  eh  prison  dans 
le  palais  du  peuple  * .  Le  premier  se  rendit  immédiatement  à 
Florence  ;  et,  feignant  que  les  Pisans  ne  le  persécutaient  qu'en 
haine  du  parti  gueKe,  il  obtint  d'être  admis  dans  l'alliance 
des  GueKes  toscans.  Alors,  avec  les  milices  de  Florence  et  de 
Lucques,  il  vint  assiéger  le  château  de  Montopoli,  dont  il  se 
reiidit  maître  au  mois  d'octobre.  Cependant,  comme  il  conti- 
nuait ses  attaques  contre  sa  patrie,  il  mourut  à  San-Miniato, 
au  mois  de  mai  suivant.  1275.  —  Il  laissa  un  fils,  appelé 
comme  lui  Giovanni,  mais  qu'on  désigna  par  le  nom  de  Nino 
de  Gallura.  Ce  jeune  ]homme,  neveu  par  sa  mère  du  comte 
Ugolino,  fut  désormais,  parmi  les  Pisans,  le  chef  du  parti 
guelfe. 

Cette  parenté  rendit  le  comte  plus  suspect  encore  aux  Gi- 
belins qui  gouvernaient  Pise.  Ugolino  fut  exilé  au  mois  de 
juin  1275.  Il  se  rendit  immédiatement  à  Lucques,  de  même 
que  l'avait  fait  le  juge  de  Gallura  ;  et  il  prit  parti  avec  les 
Guelfes  ^.  Cependant  la  ville  de  Pise,  épuisée  par  la  défection 
des  chefs  de  ses  deux  factions,  était  trop  faible  pour  résister 
à  la  Toscane  entière  conjurée  contre  elle,  à  ses  propres  émi- 
grés, et  aux  troupes  du  roi  Charles.  Les  Pisans  furent  battus 
une  première  fois  à  Àsciano,  avec  une  perte  considérable; 
une  seconde  fois.  Tannée  suivante,  au  Fosso  Ârnonico  ;  et  ils 
se  virent  enfin  contraints  à  recevoir  de  nouveau  tous  leurs 
exilés  dans  Pise,  et  à  leur  rendre  la  principale  part  au  gou- 
vernement. Mais  le  comte  Ugolino,  qui  s'était  allié  non  seu- 
lement aux  ennemis  de  sa  patrie,  mais  à  ceux  de  sa  faction  et 
de  sa  famille,  ne  put  jamais  sô  laver  de  cette  tache  aux  yeux 


>  Giddo  de  Corvaria  FYagm.  hisU  Pisanœ.  T.  XXIV,  p.  683.  —  Od  ne  foulait  pas  exi- 
ler alors  le  comte  Ugolino,  parce  que  toutes  les  villes  toscanes  étant  gouvernées  par  les 
Guelfes,  c'aurait  été  le  livrer  au  pouvoir  de  ses  ennemis.— <  Guldo  de  Corvaria  Fragm, 
hisL  Pis.  p.  684.  —  Giovanni  ViUanL  h.  VIL  c.  46,  p.  265. 
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de  ses  oondtoyens.  1276.  —  L'année  même  où  il  fut  rappelé, 
Boger  des  Ubaldinî,  issu  d'une  famille  du  Mugello  qui  de 
tout  temps  s*  était  montrée  gibeline,  fut  promu  à  l'archevêché 
de  Plse  '.  Cétait  lui  qui  devait,  en  1288,  faire  payer  au 
comte  Ugolino  une  peine  cruelle  pour  ses  trahisons. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Croire  X,  trois  papes,  dans 
l'espace  de  douze  mois,  gouvernèrent  FÉglise:  Innocent  Y, 
Adrien  Y  et  Jean  XXI.  leur  administration  incertaine  n'a 
pas  laissé  de  traces  dignes  de  Thistoire;  mais,  pendant  qu'ils 
'  étaient  les  che&  de  la  chrétienté,  une  révolution,  dans  le  nord 
de  l'Italie,  renversa  la  maison  délia  Torre  à  Milan  ;  la  maison 
Yisconti  fut  élevée  à  sa  place ,  et  bientôt  die  soumit  à  sa 
domination  presque  toute  la  Lombardie* 

Le  chef  de  la  famiUe  délia  Torre  avait  été  créé ,  depuis 
plusietlrs  années,  anziano  perpétuel  du  peuple  milanais  ;  en 
cette  qualité,  il  exerçait  sur  Milan  et  sur  les  villes  voisines  une 
autorité  presque  absolue.  Depuis  1265,  Napoléon  della  Torre 
était  revêtu  de  cette  dignité  ;  il  avait  partagé  entre  ses  frères 
et  ses  plus  proches  parents  les  principales  charges  de  l'état. 
À  Raymond  della  Torre^  l'un  de  ses  frères,  Grégoire  X  avait 
accordé  le  patriarcat  d* Aqailée ,  que  l'on  considérait  alors 
comme  le  plus  riche  bénéfice  de  TltaUe  ;  et  telle  était  en  effet 
la  puissance  de  cette  maison,  qu'outre  les  troupes  de  la  com- 
mune de  Milan,  elle  pouvait  mettre  sur  pied,  par  ses  propres 
forces,  quhize  cents  cavaliers  ^.  Les  della  Torre  retenaient 
en  exil  Othon  Yiscontî,  élu  archevêque  de  Milan,  qui  s'était 
mis  à  la  tête  des  nobles  et  des  Gibelins  exilés.  Leurs  guerres 
perpétuelles  avec  ces  émigrés  avaient  épuisé  leurs  trésors;  ils 
avaient  cherché  à  les  remplir  de  nouveau  par  des  impositions 
onéreuses  ;  et  leurs  exactions  avaient  ahéné  le  peuple ,  que 
les  della  Torre  avdenf  autrefois  protégé  contre  les  nobles. 

»  Cuido  de  Corvaria  Fragm,  p.  686.  —  ■  GUw*  VilUml  h,  VII,  o.  51,  p.  S68. 
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AuMf  lofigtod]^  ({oè  Oi^égoire  X  araft  régné,  comme  ce  pon- 
tife yonldt  ^*atlcnne  rérolution  ne  retardât  la  croisade  qu*îl 
méditait,  il  n*ayait  donné  à  l'archevêqne  Othon  ancon  apptd 
pour  le  mettre  en  possession  d*nn  siège  anqnel  ce  prélat  avait 
été  canoni^ement  éln  :  l'archevêque,  néanmoins,  soutenait 
seul  la  guerre  contre  les  délia  Torre,  à  la  tête  des  gentils- 
hommes, plutôt  comme  un  partisan  que  comme  un  prélat; 
et  il  avait  été  appelé,  dans  une  suite  d*  aventures  presque  ro- 
manesques, à  faire  preuve  de  patience  autant  que  de  courage. 

Pendant  1*  année  1276,  tandis  que  trois  papes  étaient  suc- 
èessivement  ^  enlevés  au  Saint-Siège,  lorsqu'à  peine  ils  en 
étaient  mis  en  possession,  Othon  recouvra  des  forces  et  de  la 
hardiesse.  11  fit  alliance  avec  le  marquis  de  Montferrat;  il 
réunit  autoui^  de  lui  tous  les  émigrés  milanais ,  et  quelques 
gendarmes  espagnols  qu'Alphonse  X  avait  envoyés  en  Lom- 
bardie,  lorsqu'il  avait  voulu  faire  valoir  ses  droits  à  Tempire. 
À  la  fin  de  cette  année,  quoiqu' Othon  eût  éprouvé  plusieurs 
échecs,  il  se  trouvait  en  possession  de  Como  et  de  quelques 
ch&teaux  dans  le  voisinage  des  lacs.  1277.  —  Au  commen- 
cement de  janvier  1277,  il  s'empara  de  lecco  et  de  Civate; 
ensuite  il  s'avança  vers  Milan,  au  travers  de  la  Martésana. 
Napoléon  délia  Torre  sortit  au-devant  de  lui  avec  les  princi- 
paux seigneurs  de  sa  famille  et  environ  sept  cents  chevaux  : 
mais  comme  il  avait  affaire  à  un  ennemi  qu'il  avait  déjà 
vaincu  phisieors  fois,  il  né  songea  point  assez  à  se  tenir  en 
garde  contre  ses  eùtreprises;  et  il  passa  la  nuit  du  20  au  21 
janvier  à  Désio,  sans  se  mettre  à  couvert  d'une  surprise. 

Au  milieu  de  la  nuit ,  l'archevêque  fut  introduit  par  ses 
partisans  dans  la  bourgade  de  Désio  ;  il  y  attaqua  les  Tor- 
riani  c(Mnme  ils  étaient  endonms.  Francesco  ddla  Torre  et 
Andréotta ,  son  neveu ,  furent  tués ,  ainsi  que  Ponzio  des 
Amati,  podestat  de  Milan  :  Napoléon  fut  fait  prisonnier  avec 
cinq  de  ses  parents  ;  et  comme  il  tomba  entre  les  mains  des 
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Ck>ma8cpies,  oem-d,  pour  se  T^oger  d*im  traitement  pareil 
qu*il  ayait  infligé  à  nn  de  leurs  eompatriotesl,  enfermèrent 
leurs  six  prisonniers  dans  trois  cages  de  fer. 

Deux  seigneurs  délia  Torre,  Gaston,  fils  de  Napoléon,  et 
Godefroi,  étaient  libres  encore  à  Ganturio,  où  ils  comman- 
daient un  corps  de  cayalerie  :  ils  coururent  à  Milan  pour 
engager  le  peuple  à  prendre  les  armes  et  à  délivrer  leurs 
parents  ;  mais  ce  peuple,  instruit  de  la  défaite  des  Torriani, 
s'était  déjà  révolté  contre  eux.  Ils  trouvèrent  les  barricades 
mises  dans  les  rues,  tandis  qu'on  pillait  Içnrs  maisons;  et 
comme  ils  parcouraient  ces  mêmes  mes  pour  apaiser  le  tu- 
multe ,  les  pierres  pleuvaient  sur  leurs  tètes  * .  Les  citoyens 
cependant  s'assemblaient  en  armes  au  broletto  vecchio,  et  y 
prenaient  la  résolution  d'envoyer  une  députation  à  T  arche- 
vêque Othon,  pour  lui  annoncer  que  les  Milanais  venaient  de 
le  créer  seigneur  perpétuel  de  leur  ville,  et  pour  l'inviter  à 
y  rentrer.  Les  Torriani ,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté,  sorti- 
rent alors  de  Milan.  Us  voulaient  se  retirer  à  Lodi,  et  ensuite 
à  Crémone  ;  mais  ces  deux  cités,  dont  ils  avaient  été  seigneurs, 
leur  fermèrent  les  portes ,  et  ce  n'est  qu'à  Parme  qu'ils  purent 
trouver  un  refuge  assuré. 

Ainsi  fut  établie  la  souveraineté  de  la  maison  Yisconti  sur 
le  Milanais,  et  bientôt  sur  le  reste  de  la  Lombardie  ^.  C'était 
déjà  une  dynastie  qui  succédait  à  une  autre  dynastie.  Les 
Torriani,  qui  s'étaient  élevés  comme  démagogues,  avaient 
introduit  des  habitudes  monarchiques,  en  abaissant  la  no- 
blesse et  en  la  chassant  de  sa  patrie.  Les  Yisconti,  lorsqu'ils 
rentrèrent  à  la  tète  de  cette  noblesse ,  longtemps  proscrite , 

1  Voyez  tout  le  livre  LTI  des  Memorle  del  conte  G.  GiuML  T.  Vin,  p.  232-S04.  — 
ernatd  Corio  stor,  mianesL  P.  II,  p.  123-138.  —  Anuai,  MedIoL  T.  XVI,  c.  39-49, 
p.  667-676.  —  Galv.  Flammœ  Manip.  Flor,  T.  XI,  e.  302-313,  p.  694  705.  —  *  Tristani 
Colchi  Mediolan,  historiog,  Mstoriœ  Patrice.  L.  XVII,  qpud  Grœvium  Thesaur.  T.  II, 
p.  361.—  Georgii  Mendœ  Antiq.  Vieecomitum,  L.  V,  p.  90,  apud  Grœvium,  T.  III.  — 
PquH  Jovti  Novocom,  Viiœ  Xll  YiçeeomUxm  Otho,  p.  267,  apud  Grcçv,  T.  Hl. 
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ruinée  et  devenae  mercenaire,  trouyèrent  le  peuple  corrompu 
par  la  servitude ,  et  les  grands  énervés  par  Texil.  Il  n'y 
avait  plus,  dans  la  nation,  d'esprit  indépendant,  de  caractère 
élevé,  ou  d'amour  pour  la  liberté  :  aussi,  quoique  des  con- 
seils républicains ,  des  sociétés  populaires ,  des  corps  qui 
auraient  pu  mettre  obstacle  aux  usurpations  du  monarque , 
continuassent  longtemps  encore  à  exister,  le  principe  de  vie 
qui  aurait  dû  les  animer  ne  s'y  trouvait  plus;  et  le  pou- 
voir des  Yisconti  fut  transmis  par  des  pères  vertueux  à  des 
fils  perdus  dans  les  vices  ou  dans  l'ineptie,  sans  que  la  na- 
tion cherchât  à  s'en  ressaisir,  ou  que  les  Milanais,  lors  même 
qu'ils  attaquèrent  la  famille  Yisconti,  renouvelassent  avec 
un  vrai  patriotisme  la  lutte  pour  leur  libertés 

Dans  cette  même  année,  les  cardinaux  donnèrent  pour 
chef  à  l'ÉgUse  Jean  Gaëtano  Orsini,  qui  prit  le  ncnn  dç  Ni- 
colas III.  Ce  pontife  était  issu  d'une  des  premières  familles 
de  Rome  *  :  il  avait  la  fierté  et  l'ambition  qui  convenaient  à 
sa  naissance;  et  quoique  son  caractère  fût  moins  pur  que 
celui  de  Grégoire  X,  et  sa  conduite  moins  désintéressée  ;  quoi- 
qu'il  travaillât  à  l'élévation  de  sa  famille  ou  à  celle  du  Saint- 
Siège,  jamais  au  bien  général  de  la  chrétienté,  cependant  il 
contribua  plus  que  Grégoire  X  au  rétablissement  de  la  liberté 
en  Italie,  parce  que,  moins  occupé  que  lui  du  recouvrement 
de  la  Terre-Sainte ,  il  sentit  qu'il  fallait  fonder  de  nou* 
veau,  dans  sa  propre  patrie,  un  équilibre  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  détruit,  et  rabaisser  le  pouvoir  de  Charles,  qu'ils 
avaient  trop  élevé. 

Charles  était  alors  souverain  absolu  des  deux  royaumes  de 
Sicile,  sénateur  de  Rome,  vicaire  impérial  en  Toscane,  où  il 

1  Quoique  la  famille  Onini  soit  géoéralement  connue  en  France  sous  le  nom  des  Vr- 
«in» ,  nous  avons  cru  devoir  lui  conserver  sa  désignation  italienne.  Si  nous  commen- 
cions A  traduire  quelques  noms,  nous  ne  saurions  pas  où  nous  arrôter,  et  nous  finirions 
penl-Otre  par  les  rendre  tous  méconnaissables. 

lu  32 
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06  Testait  ^^hn  une  ileide  ifiHe  qui  ise  fût  dàûB  sa  dëpÉÉiéhûice; 
goal^mènr  de  Bolc^e,  et  en  cette  qaalité,  âeignear  de  toittes 
les  Yilks  gaelfes  de  Romagne  ;  protecteur  da  marquis  d'Esté, 
et  par  loi  toat  puissiuit  dans  la  Marche  Trévisane;  seigneur 
de  plnsiears  villes  da  Piémont,  et  prêt  à  opprbner  les  antres 
aaxqaeUes  il  faisait  la  guerre.  Nicolas  III,  avec  une  adresse 
i^  remarquable,  profita  de  cette  grande  puissance  d'un 
roi  qui  se  disait  encore  le  vassal  de  l'Église,  pour  finre  dé- 
sîïer  à  l'empereur  Rodolphe  l'amitié  du  Saint-Si^.  Dès 
qu'il  eut  contracté  de  cette  manière  une  alliance  avec  l'Em- 
pire, il  vendit  à  Charles  sa  protectiou  auprès  de  l'etiiqpereur, 
m  prix  "des  conoessious  les  plus  importantes  :  la  modération 
du  roi  de  Sicile  fut  ensuite  donnée  à  Rodolphe  comme  règle 
de  conduite,  et  le  pontife  parvint  à  déterminer  l'un  par 
l'autre  les  deux  souverains  rivaux  qu'il  redoutait,  à  se  dé- 
pouiller en  sa  faveur  des  prérogatives  qtd  les  avaient  rendus 
formfdai)les. 

Rodolphe  avait  aùtlnonicé  qu'il  viendrait  incessamment 
prendre  la  couronne  de  l'Empire  à  Rome,  et  il  assemblait 
déjà  Taiteée  qui  devait  l'y  accompagner;  mais  en  même 
temps  il  se  plaignait  de  ce  qâe  Charles  avait  bsurpé  ses  droits 
sur  iplresque  toute  ritaUe,  et  de  ce  qu'il  s'intitulait  vicaire 
inqiéiiBl,  tandis  qu'aucun  empereur  ne  lui  avait  aceordé  ce 
titre.  Rodolphe  accueillait  les  Gibelins,  qui,  persécutés  dans 
toute  l'Italie  pour  là  cause  de  l'Empire,  s'empressaient  de  âe 
ranger  autotir  de  l'empereur  élu.  Quoiqu'il  n'eût  point  dé- 
claré la  guerre  au  roi  de  Sicile ,  on  pouvait  s'attendre  à  ce 
que  son  expédition  prochaine  fût  dirigée  contre  lui.  Charles 
en  ressentait  de  l'inquiétude;  et  Nicolas  s'empressa  de  s'en- 
tremettre entre  les  deux  monarques  pour  les  réconcilier  en 
leur  prêchant  la  modération. 

1278.  —  Rodolphe  était  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
venait  de  remporter  une  victoire  sur  Ottocar,  roi  de  Rohème, 
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dans  laqaéUe  œ  prince  ayait  été  tvé^  et  que  les  dacbés 
d'Autriche,  de  Sl^rie  et  de  Garinthie,  aTaient  été  cofnqidd 
jmr  ses  troupes,  et  réunis  à  ses  états.  Charles ,  qjaà.  craignait 
la  puissance  et  la  valeur  de  cet  empereur,  ne  pouvait  pré- 
tendre aucun  droit  à  la  Toscane  ou  à  la  Lombardie,  qui  fai- 
saient entre  eux  le  sujet  de  la  dispute,  puisque,  par  sa 
charte  même  d'investiture,  et  par  le  serment  qui  accompa- 
gnait son  hommage  au  Saint-Siège,  il  avait  reconnu  que  ces 
provinces  ne  pourraient  jamais  être  possédées  par  le  roi  des 
Deux-Sidles ,  et  qu'il  s'était  engagé  à  renoncer  au  vicariat 
de  Toscane  et  au  sénatoriat  de  Rome,  dès  que  le  pape  le  de- 
manderait. Nicolas  III  fit  cette  demande  comme  condition 
nécessaire  de  la  paix  qu'il  traitait  entre  Charles  et  Bodolphe  ; 
et  le  16  de  septembre  1278,  Charles  déposa  l'office  de  séna- 
teur de  Bome  *,  renonça  au  vicariat  de  Toscane,  retira  ses 
troupes  de  cette  province ,  et  rendit  au  cardinal  Latino , 
chaîné  par  le  pape  de  faire  exécuter  cette  promesse,  tous  les 
châteaux  où  il  avait  mis  garnison,  tous  les  otages  qu'Q  s'é- 
tait fait  donner  par  les  villes.  Nicolas  m  s'attendait  que 
dans  ces  circonstances  Charles  manifesterait  quelque  humeur, 
et  lui  fournirait  peut-être  une  occasion  de  le  traiter  avec 
plus  de  sévérité  encore.  Mais  lorsqu'il  sut  qu'il  aviait  accueilli 
le  cardinal  Latino  avec  politesse,  et  que  sa  modération  ne 
s'était  pas  démentie  dans  ses  propos,  U  s'écria  :  «  Ce  prince 
«  peut  avoir  hérité  le  bonheur  de  la  maison  de  France,  la 
«  finesse  de  la  maison  d'Espagne;  mais,  pour  sa  retenue  dans 
«  les  discours ,  il  n'y  a  que  sa  fréquentation  à  la  cour  de 
«  Bome  qui  ait  pta  la  lui  donner  ^.  » 
Charles,  d'après  les  sollicitations  du  pontife,  ayant  accordé 

1  Nicolas  publia  aoe  constitation  pour  défendre  à  l'arenir  de  nomnier  sénateiir  aneaii 
prince  souverain  ;  et  il  prit  immédiatement  pour  lui-même  cette  dignité,  dont  Gharlei 
Tenait  de  se  dépouiller.  VitaU  storia  de'  Senatori  di  Roma.  T.  F,  p.  176.  —  Deere talia* 
L.  VI,  cap.  fuadamenta  de  electione.  BaynaUi.ad  Atm.  S  T4,  p.  398.  —  *  RayneUdi  ânn^ 

1278,  S  69,  p.  297. 
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pldne  sattef adioû  >à  Sodolphe ,  oeloi-d  n'amt  plus  de  pré^ 
textes  pour  se  refuser  à  se  conformer  aux  demandes  du  pape. 
L'engagement  de  marcher  en  personne  à  la  croisade ,  qu'il 
avait  pris  avec  Grégoire  X,  et  qu'il  ne  se  souciait  point  d'ac- 
complir, lui  rendait  nécessaire  la  faveur  de  Nicolas,  puisque 
le  pape  seul  pouvait  le  délier  de  son  serment  et  de  l'excom- 
munication dans  laquelle  il  allait  se  trouver  enveloppé.  Bo- 
dolphe,  d'après  ces  considérations,  accorda  enfin  la  charte 
sollicitée  depuis  longtemps,  pour  séparer  entièrement  en 
Italie  les  provinces  qui  dépendaient  du  Saint-Siège,  d'avec 
celles  qui  relevatent  de  l'Empire. 

Depuis  plus  d'un  siècle ,  tous  les  empereurs ,  à  l'époque  de 
leur  couronnement,  avaient  confirmé  au  Saint-Siège  la  pos- 
session de  tout  l'état  ecclésiastique  de  Badicofani  jusqu'à  Gépé- 
rano,  ou  jusqu'aux  frontières  du  royaume  deMaples,  et  de 
plus  de  toute  l'Emilie  ou  Bomagne,  de  la  Marche  d'Ancône  et 
de  la  Pentapole.  Le  Saint-Siège,  qui  n'avait  jamais  été  en  pos- 
session de  ces  trois  dernières  provinces,  comptant  sur  sa  per- 
pétuité»  ne  s'était  point  pressé  d'en  demander  la  jouissance  :  il 
avait  eu  soin  seulement  de  faire  confirmer  les  donations  sou- 
vent contestées  deChariemagne  et  de  Louis-le-Débonnaire  ;  et 
il  avait  attendu  que  ses  droits  eussent  acquis  la  force  que  pou- 
vait leur  donner  l'antiquité.  Les  empereurs ,  tout  occupés  da 
présent ,  avaient  considéré  comme  de  vaines  formules ,  des 
chartes  qui,  copiées  sur  des  documents  plus  anciens ,  conser- 
vaient au  Saint-Siège  un  titre  à  des  provinces  dont  eux-mêmes 
retenaient  la  possession.  Mais,  ainsi  que  les  papes  l'avaient 
prévu,  le  temps  vint  oùun  empereur  nouveau,  ignorant  les 
droits  de  sa  couronne,  et  jusqu'à  la  géographie  de  l'Italie, 
impuissant ,  même  dans  les  provinces  dont  on  ne  lui  contes- 
tait pas  la  suzeraineté^  prit  pour  des  titres  irrécusables  les 
chartes  contradictoires  de  ses  prédécesseurs. 

Un  chancelier  impérial  avait  parcouru  toutes  les  villes 
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italiennes,  et  atait  obtenu  d'elles  sans  difficnltë  le  renou- 
Tellement  des  mêmes  serments  qpi' elles  avaient  prêtés  aux 
empereurs  précédents.  Nicolas  écrivit  à  Rodolphe ,  pour  le 
sommer  de  renoncer  à  une  usurpation  sacrilège  * .  Il  lui  en- 
voya copie  des  chartes  de  Louis-le-Débonnaire,  d'Othon  V, 
de  Henri  YI;  et  il  lui  demanda  d'exprimer  avec  non  moins 
de  clarté,  quelles  étaient  les  villes  qui  appartenaient  à  F  Église, 
afin  de  les  délier  du  serment  de  fidélité  qu'elles  venaient 
de  prêter  par  erreur.  Rodolphe,  en  effet,  par  ses  lettres- 
patentes  du  4  des  calendes  de  juin,  reconnut  que  les  états  de 
l'Eglise  s'étendaient  depuis  Badicofani  jusqu'à  Gépérano  ^; 
qu'ils  comprenaient  en  outre  la  Marche  d'Ancône,  le  duché 
de  Spolète ,  les  terres  de  la  comtesse  Matbîlde ,  le  comté  de 
Bertinoro,  l'exarchat  de  Bavenne,  la  Pentapole,  Massa  Tra- 
baria,  et  tous  les  autres  lieux  qu'un  grand  nombre  de  chartes 
impériales  ont  accordés  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  '. 
Cette  dernière  clause  laissait  ainsi  le  champ  libre  pour  de 
nouvelles  usurpations.  Bodolphe,  en  même  temps,  révoqua, 
cassa  et  annula  le  serment  de  fidélité  que  son  chancelier  avait 
reçu  des  citoyens  de  Bologne,  Imola ,  Faenza ,  Forlimpopoli , 


1  Nicolai  lU  Epislolœ.  T.  11^  L.  I,  epist.  5,  apud  Raynald.  $  57  et  seq.  p.  295.  — 
s  C«9  deux  châteaux,  bâiis  tous  deux  sur  la  route  que  les  empereurs  suifaient  commu- 
nément pour  se  rendre  de  Florence  à  Naples,  sont  éloignés  Tnn  de  Tautre  de  125  milles. 
C'était  donc  la  largeur  qu'ils  accordaient  aux  états  de  l'Église.  Une  désignation  si  vague 
comprenait  seulement  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  la  Campagne  de  Rome;  mais  elle 
laissait  dans  le  doute  les  limites  septentrionales  des  mêmes  états.  Radicofani  est  un 
château-fort,  sur  une  montagne,  aux  extrémités  de  l'état  de  Sienne,  où  finit  aujourd'hui 
la  domination  du  grand-duc  de  Toscane.  En  quittant  ses  roches  pelées  et  hideuses,  on 
passe  la  petite  rivière  Paglla,  et  l'on  entre  à  Ponte-Gentino,  sur  les  terres  volcaniques 
et  dans  l'atmosphère  pestilentielle  des  états  de  l'Église.  Gépérano  est  la  ;dernière  for- 
teresse du  pape,  sur  les  bords  de  la  rivière  Fibréno,  et  en  suivant  la  route  moins  M- 
quentée  ai^ourd'hui  de  Frosinone,  Aquino  et  San-Germano,  pour  entrer  dans  le  royaume 
de  Naples.  —  3  voyez  la  lettre  de  Rodolphe,  S  51  et  52,  et  la  charte  de  Godefroy  Prévost 
de  Soliez,  protonotaire,  S  53,  apud  Raynald.  Ann,  1278,  p.  294.  Cette  reconnaissance 
des  droits  de  l'Église  fut  confirmée  l'année  suivante.  Rodolphe  renonça  expressément  â 
tout  droit  qui  pouvait  être  resté  à  l'Empire,  et  donna  de  nouveau,  autant  que  besoin 
pouvait  être,  les  mêmes  provinces  à  l'Église.  Sa  charte  fut  confirmée  par  les  princes  de 
l'Empire.  R(mnaldl,  iii79,  S  t-?»  P*  302  et  seq.. 
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Céséiia,  RaTemia,  Bimini,  Urbino,  et  autres  lieux  rderant  de 
l'Église;  et  il  chargea  son  protonotaire  d'annoncer  aux  ci- 
toyens dé  toutes  ces  ailles,  qu'il  les  avait  déliés  de  toute  obli- 
gation envers  lui* 

Par  les  chartes  de  Rodolphe,  Fétat  de  l'Eglise  acquit  l'é- 
tendue qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Mais  les  droits 
dont  l'empereur  était  en  possession ,   ceux   qu'il  pouvait 
transmettre  au  Saint-Siège,  n'étaient  qu'une  mouvance,  une 
Buzeraineté  qui  apportait  peu  de  bornes  à  l'autorité  des  gou- 
Temements  particuliers.  Parmi  les  provinces  relevant  du 
Saint-Siège,  il  y  avait  plusieurs  républiques,  comme  Bologne, 
Pérouse  et  Ancônaf  plusieurs  principautés,  comme  Monté- 
feltro  et  Bertinoro,  qui  crurent  n'avoir  rien  perdu  de  leur 
ancienne  indépendance.  De  même  que  les  p<mtifes  avaient 
laissé  passer  plusieurs  siècles  avant  de  demander  aux  empe- 
reurs qu'ils  leur  consignassent  les  provinces  qu'ils  avaient 
données  au  Saint-Siège,  ils  laissèrent  passer  encore  deux 
i^iècles  avant  de  demander  aux  peuples  de  reconnaître  cette 
transmission  de  droits,  et  avant  d'exercer  sur  ces  peuples  leur 
90uveraiiieté.  Pouvoir  attendre,  pouvoir  prodiguer  le  temps, 
et  compter  sur  une  domination  qui  ne  finira  point,  fut  tou- 
jours pour  les  papes  un  grand  moyen  de  succès.  Les  peuples 
'  libres  cependant  ne  supposèrent  point  que  leur  condition  eût 
empiré.  Les  historiens  contemporains  de  Bologne  se  conten- 
tent de  dire  que  la  même  année  cette  viUe  se  donna  au  pape, 
en  réservant  tous  ses  droits  sur  la  Romagne  ;  et  ils  ne  suppo- 
sent pas  que  cet  événement  mérite  de  plus  grands  détails  * . 

Nicolas,  III,  après  avoir  augmenté  les  droits  et  les  posses- 
sions du  Saint-Siège,  voulut  procurer  à  sa  famille  la  jouis- 
sance de  ses  acquisitions.  Il  nomma  comte  de  Boïnagnei 
Bertholdo  Orsino,  son  frère  ^  ;  il  créa  trois  cardinaux  de  sa 

*■  Oofitea  mheeUa  di  Bologna.  T.  xvni,  p.  28ft.  —  Mathœi  de  Griffonibus  ChrorUe, 
Bonon,  p.  I2d.  ^  *  Voyez  la  charte  accordée  à  Bertoldo  Onino,  c^ud  GhirardaccL 
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ftofiilto,  et  il  donna  mm  la  pourpre  à  plusieurs  seigneurs  ro- 
mains dont  il  Tonlait  s'assurer  I affection,  en  même  temps 
qu'il  se  procurait  ainsi  la  pluralité  des  voix  dans  le  sacré  ccHh 
lége.  Mais,  quelque  vaste  que  f&t  son  ambition,  elle  parais- 
sait s'accorder  toujours  avec  le  maintien  de  la  paix  et  dç  la 
prospérité  publique.  Il  chargea  le  cardinal  Latino,  évèque 
d'Ostie,  celui  de  ses  neveux  qui  lui  était  le  plus  cher,  d'une 
légation  dans  la  Bomagne,  la  Marche,  la  Toscane  et  la  Lom- 
bardie,  en  lui  donnant  pour  commission  spéciale  de  récon- 
cilier les  factions  et  les  cités,  et  de  condore  la  paix  de  famille 
à  famille  et  de  ville  à  ville.  U  l'autorisa  en  même  temps  à 
recevoir  de  nouveau  dans  le  sein  de  FÉglise  tons  ceux  qui 
avaient  été  excommuniés  oomn^  Gibelins,  et  à  ne  faire  au- 
cune acception  de  parti  en  répandant  les  âiveurs  s^tudles 
parmi  les  fld^es. 

Le  cardinal  Latino  conmiença  par  la  Romagne  sa  misnon 
de  paix  ;  il  y  trouva  les  Giéréméi  et  les  Lambertaxzi  de  Bolo- 
gne, épuisés  par  une  suite  de  combats.  Les  premiers,  qui 
étaiait  restés  en  possession  de  la  ville ,  ne  suffisaient  point  à 
la  défense  de  son  territoire;  et  chaque  jour  ils  éprouvaient  de 
nouveaux  échecs,  tandis  que  les  seconds,  dans  leur  exil,  n'a- 
vaient plus  rien  à  perdre,  et  que  leurs  attacpMS,  toujours 
imprévues,  étaient  aussi  presque  toujours  couronnées  par  la 
victoire.  Le  cardinal  commença  par  faire  reconnaître  dans 
toutes  les  villes  l'autorité  de  son  parent,  le  nouveau  comte 
de  Bomagne ,  afin  que  celles  où  dominaient  les  Gudfes  et 
celles  où  dominaient  les  Gibelins ,  se  trouvant  relever  d*un 
même  chef,  eussent  un  poii^t  de  ralliement  et  un  arbitre  de 
leur  discorde.  U  parcourut  toutes  ces  liilles  avec  le  comte 
Bertoldo;  et  comme  il  était  de  Tordre  des  prédicateuss  de 
Saint-Bominique ,  au  moment  de  rinauguratioB  du  comte , 

L.  Vin,  p.  s»e.--Nieolu  créa  en  ttmi  sept  cardiBaui  romaini,  qui  preiqne  tout  aTsient 
quelqtte  relatton  de  parenté  ayec  lui.  monUmo  MakspinU  c.  804,  p.  1022, 
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il  prêcha  la  paix  aux  Lambertazzi,  à  Faenza  et  à  Forli,  comme 
aux  Giérémâ,  à  Imola  et  à  Bologne.  Parvenu  dans  cette  der- 
nière ville,  il  rassembla ,  d'après  les  ordres  exprès  du  pape, 
cinquante  commissaires  de  chaque  parti  ;  il  leur  présenta  un 
projet  d'accommodement  ou  d'arbitrage,  que  le  pape  avait 
dressé  lui-même,  d'après  lequel  les  Lambertazzi  et  tous  les 
exilés  devaient  être  rappelés  à  Bologne,  et  remis  dans  l'en- 
tière possession  de  leurs  biens.  Quelques  chefs  de  parti  seu- 
lement, dont  la  présence  aurait  pu  réveiller  des  haines  à  peine 
assoupies,  étaient  pour  un  temps  encore  obligés  d'habiter 
hors  de  leur  patrie,  dans  les  lieux  que  leur  assignerait  le 
pape;  toutes  les  propriétés  saisies  de  part  et  d'autre  devaient 
être  restituées  :  les  sociétés  populaires ,  qui  ne  s'étaient  mon- 
trées propres  qu'à  entretenir  l'esprit  de  parti,  et  à  organiser 
la  guerre  civile,  furent  abolies;  et  le  pape  se  réserva  le  droit  de 
maintenir,  s'il  le  fallait,  par  toutes  les  panes  ecclésiastiques, 
la  paix  dont  il  dictait  les  conditions  * . 

1279.  —  Après  des  négociations  assez  longues,  la  paix  fut 
enfin  conclue  aux  conditions  que  le  pape  avait  arrêtées  ;  cha- 
que parti  donna  caution  pour  son  exécution,  jusqu'à  la 
somme  de  cinquante  mille  marcs  d'argent;  chacune  des  com- 
munes  de  Romagne  signa  la  même  pacification  à  son  tour,  et 
donna  des  cautions  pour  une  certaine  somme.  Enfin,  le  4  du 
mois  d'août  1279,  tous  ces  traités  divers  ayant  été  conclus, 
les  deux  factions  des  Giéréméi  et  des  Lambertazzi  furent 
assemblées  sur  la  place  de  Bologne.  Cette  place  était  ornée 
tout  autour  de  riches  tapis  parsemés  de  guirlandes  de  fleurs 
et  de  festons  de  verdure.  Auprès  de  la  porte  du  palais  était 
une  chaire  magnifique,  recouverte  de  brocart  :  le  cardinal- 
légat,  accompagné  des  archevêques  de  Bari  et  de  Bavenne, 
des  évêques  de  Bologne  et  d' Imola ,  et  de  l'abbé  de  Galliata, 

1  Vayex  celte  constitiiUon,  qui  occupe  cinq  pages  petit  ia-4'oUo,  Ghirard4»eci,  L.  VUIj 
p;  839-343^ 
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tons  en  habits  pontificaux,  vint  prendre  place  snr  cette  chaire. 
Dans  un  discours  éloquent,  il  prêcha  la  paix  aux  citoyens 
réunis  ;  il  fit  lire  ensuite  devant  lui  les  lettres  du  pape ,  et  le 
compromis  qui  avait  été  arrêté;  enfin,  il  fit  avancer  cinquante 
citoyens  des  plus  considérés  de  chaque  faction ,  et  il  leur  fit 
jurer  sur  le  saint  Évangile,  au  nom  de  tous  leurs  concitoyens, 
qu'ils  vivraient  perpétuellement  en  paix  et  en  amour  les  uns 
avec  les  autres.  Les  procureurs  et  les  syndics  des  deux  partis 
s'embrassèrent;  et  cette  auguste  cérémonie  fut  terminée  par 
des  fêtes,  où  éclata  la  joie  universelle  * . 

Avant  que  la  pacification  de  la  Bomagne  fût  terminée,  le 
cardinal  Latino  avait  quitté  cette  contrée  pour  aller  réconci- 
lier également  les  villes  toscanes.  Il  arriva  le  8  octobre  1278 
à  Florence,  accompagné  par  trois  cents  cavaliers ,  sujets  de 
l'Église.  Les  magistrats ,  le  clergé  et  le  peuple,  précédés  par 
le  carrocdo,  s'avancèrent  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir. 
Florence  n'avait  pas  moins  besoin  que  Bologne  d'un  pacifi- 
cateur ;  non-»seulement  les  Gibelins  étaient  exilés,  mais  encore, 
dans  le  parti  guelfe,  une  nouvelle  division  venait  d'éclater;  la 
maison  des  Adimari  s'était  brouillée  avec  celles  desDonati, 
des  Tozinghi  et  des  Pazzi,  et  ces  familles  nombreuses  et  puis- 
santes avaient  engagé  le  peuple  à  prendre  part  à  leur  querelle. 
Le  cardinal-légat  employa  quatre  mois  à  étouffer  toutes  ces 
inimitiés  privées,  à  sceller  la  réconciliation  des  familles  par  des 
mariages,  à  punir  par  l'excommunication  ceux  qui  se  refusaient 
à  cette  oeuvre  de  paix,  tandis  que  la  république  les  punissait 
par  l'exil  :  ensuite,  au  mois  de  février  1279,  il  assembla  le 
peuple  en  parlement ,  sur  la  place  de  Sainte  -  Marie  Novella, 
qu'on  avait  ornée  de  fleurs  pour  cette  fête;  il  exhorta  les 

1  Ghirardacci  Storia  di  Bologna,  L.  VIII,  p.  24ft,  donne  les  noms  de  cent  trente-huit 
familles  gibelines  et  de  cent  yingt-neuf  familles  guelfes  qui  signèrent  cette  paix.  — 
Cronica  MisceUa  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  28ft,  289.  ~  Matlu  de  Griffonibus  Memor, 
histor,  T.  XVill,  p.  126.  —  Chron.  Fr,  Francisci  PipinL  L.  IV,  c.  10,  T.  IX,  p.  718.  — 
Annales  Forolivienses,  T.  XXII,  p.  i46.  —  Annales  Cœsenates.  T.  XIV,  p.  ii04. 
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FliM^ntms  à  la  paix;  il  en  prononça  ks  conditions;  sairoir  : 
le  retour  des  Gibelins  dans  leur  patrie ,  la  restitatioa  de 
leurs  )>iens,  et  la  participation  aux  offices  publics  ;  il  eur 
gagea  cent  cinquante  des  principaux  citoyens  de  chaque  parti, 
à  se  donner  les  uns  aux  autres,  en  présence  du  peuple,  le 
t)aiser  de  paix;  il  fit  brûler  toutes  les  sentences  qui  avaient 
été  prononcées,  et  il  ne  quitta  Florence  qu'après  y  avoic  ré- 
tabli la  tranquillité  et  la  concorde  ^ 

1 280. —  D'après  les  instances  du  même  cardinal,  k  paix  fut 
conclue  à  Sienne,  à  des  conditions  à  peu  près  semblables  ;  et 
ks  Gibelins  qui  étaient  exilés  furent  rappelés  ^.  La  Marche 
d' Ancône ,  la  Bomagne  et  la  Toscane  étaient  pacifiées  ;  il  ne 
restait  plus  au  cardinal  Latino,  pour  avoir  accompli  sa  mis- 
sion, que  de  réconciUer  aussi  en  Lombardie  les  Guelfes  et  les 
Gibelins.  Le  roi  Charles ,  qui,  avant  le  pontificat  de  Kicolas , 
s'était  vu  l'arbitre  de  l'Italie,  se  trouvait  réduit  au  gouverne- 
ment du  seul  royaume  des  Deux-Siciles  ;  tous  ses  projets  étaient 
arrêtés,  tous  ses  ennemis  rentraient  en  possession  de  leurs 
biens  et  du  gouvernement  de  leur  patrie,  lorsque  tout  à  coup 
le  pape,  frappé  d'apoplexie,  mourut  à  Suriano  ^. 

Charles  n'avait  point  manifesté  combien  il  était  irrité  de  la 
conduite  du  pape  ;  mais,  tandis  qu'il  dissimulait  ses  injures,  il 
s'était  bien  promis  de  se  rendre  maître  de  la  prochaine  élection, 
afin  d'être  sur  que  l'Église  n'aurait  plus  un  chef  qui  fût  son 
ennemi.  Dès  qu'il  fut  averti  de  la  mort  de  Nicolas,  il  se  rendit 
en  diligence  à  Yiterbe,  où  ks  cardinaux  étaient  assemblés  ;  et 
comme  Jean  XXI,  dans  son  court  pontificat,  avait  suspendu 
la  constitution  de  Grégoire  X,  en  vertu  de  laquelle  les  cardi- 
naux devaient  être  enfermés  au  conclave,  Charles  fut  bientôt 
instruit  de  l'état  des  partis  dans  le  sacré  collège.  Tous  les  çar- 

1  Giov.  Vittani,  L.  VII,  c.  55,  p.  2T2.  —  Ricordano  Malespini  hist  Fiorenu  c  205, 
p.  1033.  —  >  MaUwcUi  $toria  (ttSieno,  ?,  II,  U  m,  p,  45.  —  >  Il  mourut  lo  18  aoû| 

1330, 
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dinaux  Italiens  lui  étaient  contraires,  mais  sortout  les  parents 
du  dernier  pape.  Alors  il  excita  un  soulèvement  parmi  les  ha- 
bitants de  Viterbe  ;  et  il  fit  enlever  par  eux  les  deux  cardinaux 
des  Orsini,  et,  bientôt  après,  le  cardinal  Latino  ;  il  les  fit  re- 
tenir dans  une  espèce  de  prisop,  tandis  qu'il  pressait  les  autres 
de  faire  leur  choix  ^  1 28 1 .  —  Après  un  interrègne  de  six 
mois,  les  cardinaux  italiens  qui  restaient  au  conclave,  effi*ayés 
du  sort  de  leurs  collègues,  réunirent  enfin  leurs  suffrages,  le 
22  février  1281,  à  ceux  des  cardinaux  français,  et  portèrent 
au  pontificat,  Simon,  cardinal  de  Sainte- Cécile ,  auparavant  /  ^^^'-^ 
^anoine  de  Tours.  Charles  ne  pouvait  choisir  un  homme  qui 
lui  fût  plus  complètement  dévoué,  qui  adoptât  plus  aveuglé- 
ment tous  ses  projets  ;  qui  servit  plus  bassement  toutes  ses 
passions,  au  mépris  des  lois  de  rÉgUse  et  de  F  intérêt  de  la 
chrétienté. 

Le  roi  de  Sicile  ne  pouvait  recueillir  aucun  avantage  de  la 
réconciliation  des  deux  partis  en  Italie  :  c'était  au  contraire  le 
triomphe  des  Guelfes ,  et  rabaissement  absolu  des  Gibelins , 
qui  pouvaient  seuls  satisfaire  son  ambition.  Pour  loi  com- 
plaire, le  nouveau  pape,  qui  prit  le  nom  de  Martin  IV,  dé- 
pouilla du  commandement  de  la  Bomagne  le  comte  Bertoldo 
Orsino ,  et  donna  ce  comté  à  un  officier  de  Charles^  nommé 
Jean  d'Appia,  qu'il  chargea  d'attaquer  les  Gibelins  et  les 
Lambertazzi,  de  nouveau  chassés  de  Bologne,  de  poursuivre 
Guido  de  Monté-Feltro,  leur  général,  et  d'assiéger  ForU,  où 
fls  s'étaient  tous  retirés  ^.  En  vain  ceux-ci,  déjà  trahis  à  Faenza 
par  Tibaldello  Zambrasi ,  qui  profita  du  sommeil  de  ses 
hôtes  pour  les  livrer  aux  GueKes  avec  sa  patrie  ^,  envoyèrent- 

1  Raynaldi  Annal.  I3fti,  S  i  et  3,  p.  Z2*.^Ptolom(mi8  Lucensis  UisU  eccles.  L.  XXIV, 
c.  I  et  2,  T.  XI,  p.  1185.  —  Ricordano  Ualespini,  c.  207,  p.  1025.— Gtow.  Vittani.  L.  VII, 
c.  57,  p.  97S.  —  s  Voyez  sa  charte  apud  Raynaldiy  1281,  S  12,  p.  326.  —  Ann.ForoR- 
vienses.  T.  XXII,  p.  146-153.  —  s  Tibaldello  Zambrasi,  placé  par  le  Dante  en  enfer, 
parmi  tes  traîtres,  Canto  XXXIII,  t.  123,  avait  conçu  contre  les  Lambertazzi  une  ini- 
mitié TiQlontQ,  h  f  occasion,  4  ce  qu'on  assure,  d'un  cochon  .qui  lui  avait  é\é  esleTé,  Il 
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ils  des  ambassadeurs  aa  pape,  pour  lui  remontrer  qu'ils  étaient 
exilés  et  proscrits  en  tous  lieux.  Ils  offraient  cependant  de  se 
retirer  encore  de  Forli,  pourvu  que  le  pape  leur  assignât  un 
lieu  où  il  leur  permit  de  vivre.  Martin  ne  daigna  pas  même 
leur  répondre  ;  mais  il  les  frappa  de  nouvelles  excommunica- 
tions, et  fit  saisir,  dans  toute  la  chrétienté ,  les  propriétés  des 
habitants  de  Forli  pour  les  confisquer  au  profit  de  l'Église. 

Martin,  en  même  temps,  s'était  fait  éUre  sénateur  de  Rome  ; 
et,  au  lieu  de  garder  pour  lui-même  cette  dignité  que  le  peu- 
ple lui  avait  confiée,  il  la  transmit  immédiatement  au  roi 
Charles ,  au  mépris  de  la  constitution  de  Nicolas  III ,  qui  ex- 
cluait les  rois  et  les  princes  puissants  de  la  dignité  sénatoriale. 
En  même  temps  il  distribuait  les  troupes  françaises  non-seu- 
lement dans  toute  laRomagne,  mais  dans  la  Marche  d'Ancône, 
la  Gampanie ,  le  duché  de  Spolète ,  et  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  donnant  à  toutes  les  villes  des  gouverneurs  et  des 
commandants  qu'il  prenait  parmi  les  officiers,  ou  dans  la  fa- 
mille même  du  roi  de  Sicile.  Il  vivait  sous  la  tutelle  de  ce  mo- 
narque ;  car  Charles  ne  perdait  pas  le  pontife  de  vue,  et  résidait 
toujours  à  Viterbe  avec  lui  ^ 

Enfin,  le  roi  de  Sicile  étendait  son  ambition  sur  la  Grèce , 
dont  il  voulait  arracher  l'empire  à  Michel  Paléologue,  pour 
le  rendre  à  son  gendre  Philippe ,  fils  du  dernier  empereur  des 
Latins  ;  et  Martin  lY  prépara  encore,  pour  cette  nouvelle 
guerre,  le  manteau  de  la  reUgion.  Il  frappa  Michel  Paléologue 
d'une  sentence  d'excommunication,  pour  le  punir  d'être  re- 
tombé dans  le  schisme  ou  l'hérésie  des  Grecs  ^  ;  il  enveloppa 
dans  la  même  peine  tous  ceux  qui  contracteraient  alliance 
avec  lui,  ou  qui  lui  prêteraient  quelque  secours  ;  et  dans  le 

contrefit  le  fou  pendant  plusieiin  mois,  et  il  éveillait  en  sursaut  ses  concitoyens,  en 
criant  aux  armes,  ou  en  faisant  retentir  des  instruments  de  bronze  dans  les  mes.  Lors- 
que, par  ces  extravagances,  il  eut  accoutumé  les  Faentins  à  ne  plus  s'alarmer  d'aucun 
bruit,  il  introduisit  les  Bolonais  dans  la  ville,  et  livra  entre  leurs  mains  ses  ennemis. 
GMrarûacd.  L.  VUI,  p.  2S9.  —  ^  Raynaldi  Annales^  S  14,  p.  326.—*  ibid,  S  35,  p.  329« 
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même  temps  le  malheureux  Paléologue,  pour  avoir  voulu  se 
récoucilier  avec  F  Église  d'Ocddent,  s'était  attiré  Tanathème 
de  son  clergé  et  de  tous  ses  sujets  :  la  rébellion  avait  éclaté 
dans  ses  états;  et  Charles  n'avait  pas  eu  honte  de  fournir  des 
secours  aux  schismatiques ,  qui  ne  se  révoltaient  contre  leur 
prince  que  parce  qu'il  avait  voulu  les  réconcilier  avec  le 
pape  * . 

Charles,  cependant ,  annonçait  comme  une  nouvelle  croi- 
sade l'expédition  qu'il  préparait  contre  Constantinople.  Il 
avait  rassemblé  un  corps  nombreux  de  cavalerie  ;  il  avait  de- 
mandé des  secours  à  tous  ses  alliés:  il  armait  des  vaisseaux  ;  et 
déjà  il  avait  envoyé  de  l'autre  côté  de  l'Adriatique ,  à  Canina, 
près  de  Durazzo,  un  corps  de  troupes  de  trois  mille  hommes, 
commandé  par  Rousseau  de  Soli  ^,  que  bientôt  il  allait  suivre 
lui-même  pour  entreprendre  la  conquête  de  l'Orient.  Mais 
son  avidité  insatiable,  son  ambition ,  sa  cruauté,  avaient  enfin 
lassé  la  fortune,  et  épuisé  la  patience  de  ses  sujets*  Un  ennemi 
privé,  mais  un  homme  d'un  caractère  généreux  et  profond , 
un  homme  qu'animaient  la  reconnaissance  et  l'amour  pour  ses 
anciens  souverains,  le  désir  de  venger  leurs  outrages ,  la  haine 
de  la  tyrannie  et  d'une  domination  étrangère  ;  un  homme 
entreprit,  avec  ses  forces  individuelles,  de  renverser  l'usur- 
pateur qui  opprimait  son  pays  ;  et  il  réussit ,  en  effet ,  à  pré- 
parer et  accomplir  cette  grande  vengeance  nationale. 

Giovanni  de  Procida,  noble  de  Salerne,  était  seigneur  de 
cette  île  de  Procida,  dans  le  golfe  de  Naples,  que  les  curieux 
visitent  aujourd'hui  pour  y  voir  les  mœurs  et  T  habillement 
des  Grecs  conservés  chez  le  peuple;  il  était  encore  seigneur 
de  Tramonte,  Gaiano  et  Pistilione'.  Sa  naissance  ne  l'avait 

1  Pachymerus,  L.  V,  c.  22  et  23,  p.  222  et  seq.  ;  et  L.  VI,  c.  30,  p.  282.— Serip/.  Byzant. 
T.  XII,  Venet.—Dufiresne-Ducange,  Histoire  de  CoDslaDtinople.  L.  VI,  c.  8 ,  p.  85.  — 
^Pachymerus.  L.  VI,  c.  32,  p.  2Si.—Nicephoru8  Gregoro^  El*/.  L.  V,  c.  6,  p.  74  et  seq. 
Byzant.  T.  XX.  —  Notas  L.  Boivin.  ad  Niceph.  Gregor.  p.  28,  sur  le  nom  de  Rousseau  de 
Soli,  Tort  dOOgaré  par  les  Grecs.— 8  Ducange,  Hinoire  de  CoDstaptiDOple«  JU  VI,  c.  9,  p.  9$, 
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point  empêche  de  se  Toueir  à  la  médecine,  qui  était  don 
caltiTée  par  les  plus  grands  seigneors.  H  ayait  été  le  méde- 
dn^lmais  en  même  temps  le  confident  et  Tami  de  Frédéric  n 
et  de  Manfred  *  :  il  avait  pris  les  armes  pour  Gonradin, 
lorsque  ce  jeune  prince  était  entré  dans  le  royaume.  Après 
la  yictoire  de  Charles,  tous  ses  biens  avaient  été  confisqués; 
alors  il  s'était  retiré  auprès  de  Constance,  fille  de  Manfred  et 
reine  d'Aragon,  la  dernière  héritière  de  la  famille  de  Souahe; 
et  il  en  avait  été  reçu  comme  un  sujet  fidèle  et  un  ami  zûé. 
Le  roi  Pierre  d'Aragon  ^,  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il 
avait  perdu,  l'avait  créé  baron  du  royaume  de  Yalence,  sei- 
gneur de  Luxen,  Benizzano  et  Palma. 

Ce  n'étaient  pas  des  fiefs  ou  des  richesses  qui  pouvaient 
faire  oublier  à  Procida  la  mort  tragique  de  Manfred  et  de 
Gonradin,  le  malheur  de  sa  patrie,  et  l'oppression  de  ses  con- 
citoyens. Les  correspondances  qu'il  avait  conservées  dans 
les  deux  royaumes  de  Sicile  ne  l'entretenaient  que  des  vexa- 
tions des  Français,  de  leur  injustice,  de  leur  cruauté,  et  sur- 
tout du  mépris  qu'ils  affectaient  de  montrer  pour  une  na- 
tion que  cependant  ils  n'avaient  point  conquise,  mais  qui 
s'était  livrée  elle-même  entre  leurs  mains,  sous  l'espérance 
d'un  meilleur  gouvernement. 

Giovanni  de  Procida  instruisit  le  roi  et  la  reine  d'Aragon 
des  plaintes  des  Siciliens,  qui,  plus  éloignés  de  Gharies, 
étaient  abandonnés  à  ses  vicaires,  et  vexés  d'une  manière 
plus  cmélle  que  les  Apuliens.  Il  rappela  à  la  reine  Con- 
stance qu'eUe  était  «eule  légitime  héritière  de  la  maison  de 

1  Tutini,  degUAmmiragUji^.  66,  cité  par  GianDODe,X.  XX,  o.  S,  p.  S6,  rapporteavofir 
TU  dans  les  archives  royales  un  écrit  par  lequel  Gualtiero  Caraccioli  demandait  au  roi 
Charles  II  la  permission  d'aller  en  Sicile  trouver  Giovanni  de  Procida,  qui  était  déjà  très 
&gé,  pour  se  faire  guérir  d'une  maladie.  ^  >  Pierre  III,  dit  le  Grand,  avait  été  couronné 
roi  d'Aragon  aux  états  de  Saragosse,  en  novembre  13T6.  Bier,  Btancœ  Rerum  Arag, 
Comment,  p.  659,  T.  HI,  Hisp,  iUustratœ.  —  Les  fiefs  donnés  à  Jean  de  Procida,  dans 
le  royaume  de  Yalence,  sont  indiqués  par  Bfariana,  Historia  de  las  Esp,^  L.  XIV,  e.  6 
Hi<p.  iUu$t.  T.  n,  p.  691. 


^nabe  et  da  royanme  des  Denx-Siciles  ;  qae  CioBradin,  an 
moment  de  sa  mort,  Tayait  appelée  d'ane  manière  solennelle 
à  recaeiUir  sa  snocession,  et  à  venger  son  sappUee;  que  ce 
n'était  pas  seulement  un  droit,  mais  un  devoir  pour  elle, 
d'accepter  le  gouvernement  d'un  pays  C[ui  lui  était  transmis 
par  les  lois  des  nations  et  les  vœux  des  peuples;  et,  comme 
Pierre  et  Constance  n'hésitaient  à  entreprendre  la  guerre  de 
Sicile  que  parce  qu'ils  se  croyaient  trop  faibles  pour  atta- 
quer seuls  un  roi  qui  passait  alors  pour  le  plus  puissant  de 
la  chrétienté ,  Procida  vendit  tous  les  biens  qu'il  tenait  dé 
leur  libéralité,  afin  d'en  employer  le  prix,  dans  ses  voyages, 
à  susciter  des  ennemis  à  Charles  d^n  bout  à  l'autre  du 
imonde  alors  connu  * . 

Il  passa  d'abord  en  Sidle,  dans  Tannée  1279,  pour  con- 
naître par  lui-même  l'état  des  sujets  de  Charles.  Il  vit  qu'il 
ne  devait  pas  attendre  de  grands  efforts  des  provinces  de 
terre-ferme  deçà  le  Phare*,  parce  que,  sur  les  ruines  des 
partisans  de  la  maison  de  Souabe ,  des  barons  français  s'é- 
taient établis  aussi  solidement  qu'avaient  pu  le  faire  leurà 
devanciers.  Il  comprit  que  le  voisinage  de  la  cour,  le  fréquent 
passage  des  armées,  l'œïl  attentif  du  maître,  qui  parcourait 
sans  cesse  ces  provinces,  y  étoufferaient  une  rébellion  aussi- 
tôt qu'elle  aurait  éclaté. 

La  Sicile  était  dans  un  état  différent  :  comme  la  nation 
tout  entière  s'était  déclarée  en  faveur  de  Conradin,  les  Fran- 
çais avaient  voulu  aussi  la  punir  tout  entière.  Les  barons 
mécontents  étaient  dépouillés,  ils  étaient  opprimés;  mais  on 
n'avait  pu  ni  les  arrêter  tous,  ni  les  chasser  tous  de  l'île  : 
chaque  jour  on  les  aigrissait  par  de  nouveaux  outrages,  qui 
île  leur  étaient  pas  cependant  tout  moyen  de  se  venger.  Les 
Français  habitaient  les  villes  et  les  côtes;  mais  ils  osaient 

1  Giannone  Hist.  civile.  L.  XX,  c.  S,  T.  m,  p.  55,  d'après  Costanzo  ttoria  di  Napolù 
L.  II.  —  s  Giov,  Villani.  L.  VII,  c.  56,  p.  273.  ^  Ricordano  Malespini,  o,  206,  p.  1024. 
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rarement  pénétrer  dans  les  montagnes  de  T  intérieur  derile^  où 

les  seigneurs,  comme  lenrs  paysans,  avaient  conservé  toute  leur 

indépendance.  Trois  grands  officiers  de  Charles  gouvemaient 

File  :  Eribert  d'Orléans,  vicaire  royal  ;  Jean  de  Saint-Bemi, 

justicier  de  Païenne;  et  Thomas  de  Basant,  justicier  du  Yal 

de  Noto  * .  Leur  vénale  partialité,  leur  avarice  et  leur  cruauté, 

en  faisaient  de  dignes  successeurs  de  Guillaume-r  Étendard, 

le  bourreau  des  Siciliens  ^.  La  pubUcation  de  la  croisade 

contre  les  Grecs  irritait  encore  ces  peuples.  «  Déjà,  dit  Néo- 

«  Castro,  Charles  avait  arboré,  contre  nos  amis  de  la  Grèce, 

«  la  croix  du  brigandage;  car  c'est  sous  cette  bannière  sa- 

«  crée  qu'il  a  coutume  de  répandre  le  sang  des  innocents. 

«  Ses  efforts  pour  entraîner  le  peuple  sicilien  dans  cette 

«  guerre,  faisaient  le  malheur  et  la  désolation  de  notre  pa- 

«  trie  ^.  »  Sous  le  prétexte  de  cette  croisade,  Charles  exigeait 

de  ses  sujets  des  subventions  de  guerre  intolérables,  et  des 

impôts  inouïs.  En  même  temps,  «  il  disposait  arbitrairement 

«  des  héritières  riches  ou  nobles,  qu'il  donnait  en  mariage 

«  à  ses  partisans,  comme  une  récompense,  tandis  que,  pour 

«  se  défaire  des  hommes  qui  lui  étaient  suspects ,  ou  il  les 

«  envoyait  à  la  mort  sans  même  les  accuser  d'aucun  crime, 

«  ou  il  les  faisait  languir  dans  d'infernales  prisons,  ou  il  les 

«  condamnait  à  la  déportation  et  à  de  longs  exils.  Beaucoup 

«  de  seigneurs  que  la  religion,  ou  Tâge,  ou  leur  dignité 

«  rendaient  vénérables ,  étaient  soumis  aux  traitements  les 

<c  plus  insultants,  comme  les  plus  vils  du  peuple  ;  et  par  un 

«  dernier  outrage ,  qui  en  tous  lieux  a  précipité  la  ruine  des 

«  tyrans ,  les  femmes  étaient  exposées  à  la  brutalité  des  sol- 

«  dats  *»  »  Cette  offense,  en  effet,  éveille  un  ressentiment  plus 

impétueux  que  toutes  les  autres  :  ce  n'est  point  la  galanterie 

1  Bartholomœi  de  Ncocaslro  hist,  SicuUi,  c.  14,  T.  XIII,  p.  1027.  —  s  voyez  la  fin  du 
chapitre  21,  et  le  massacre  d'Augusta.  —  ^  Barth.  de  Iteocastro,  c.  12,  p.  i02tf.  — > 
♦  Ificolai  Speclalis  rertxm  SicuUtrum,  L.  I,  c.  2,  T.  X,  p.  824. 
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%yx  pounrsdt  exciter  la  foreur  de  la  nation ,  même  la  phi&  ja^ 
lousç;  c*est  l'insolence  du  fort  exereée  contre  le  faible;  c'est 
l'impudence  de  la  débauche  qui  brave  la  protection  que  dés 
époux  et  des  frères  doivent  à  leurs  fenunes  et  à  leurs  sœurs. 

Giovanni  de  Procida  parla  de  vengeance  aux  Siciliens  pron» 
fondement  ulcérés  :  il  leur  montra  le  temps  de  l'exercer  qui 
appro€bait ,  mais  il  les  exhorta  en  même  temps  à  la  pnéparet 
lentement  pour  la  rendre  plus  certaine;  et  il  se  chargea  de 
leur  assurer  les  secours  de  Pierre  d'Aragon ,  leur  souverain 
légitime,  et  de  Miebel  Paléoh^e,  l'ennemi  de  leurs  ennemift^ 

Il  passa  en  effet  à  Gonstantinople ,  et  il  y  fit  connaître  à 
l'empereur  des  Grec»  l'armement  formidable  qui  se  préparait 
contre  lui  ^  Charles  faisait  équiper,  dans  les  ports  des 
Peux-Sicilea,  cent  galères  légères,  vingt  gros  vûsseaox,  trois 
cents  transports,  et  deux  cents  huissiers  ou  palandres,  pont 
porter  les  chevaux*  Quarante  comtes  s'étaient  engagés  à  l'ao* 
compagner  à  la  croisade,  et  dix  mille  cavalier»  se  rasseuH 
Uaient  sous  ses  ordres  :  il  négociait  en  même  temps  im  traité 
avec  Jean  Dandolo ,  doge  de  Venise;  et ,  par  ce  traité,  qui  fut 
conclu  peu  après  ^,  la  irépublique  s'engageait  à  prendre  part 
à  la  croisade ,  et  à  y  envoyer  le  doge  en  personne ,  avec  qua-** 
rante  galères  armées  en  guerre.  Ces  forces  paraissaient  suffi* 
sautes  pour  renverser  l'^npire  des  Grecs,  d'autant  plus  que 
Paléologue  avait  8ouven|  éprouvé  la  valeur  impétueuse  des 
Latins,  et  la  lâcheté  de  ses  propres  troupes.  Procida»  en  Ini 
révélant  le  danger  qui  le  menaçait ,  lui  otint  en  même  temps 
d'exciter,  dans  les  propres  états  de  son  ennemi,  une  rébek 
lion  qui  l'empêcherait  longtemps  de  songer  à  des  guerres 
étrangères.  Il  lui  offrit  encore  de  mettre  Charles  aux  prises 
avec  une  nation  non  moins  vaillante  que  ses  Français  ;  une 


*  &owmnl  VilUmi.  L.  vn,  e.  58,  p.  2T3.  —  Bicordano  JBalespini,  c.  206,  p.  J034. 
-^  Annaleé  Genuenses,  L.  X,  p.  575.  —  *  Ce  traité  fut  signé  le  3  juillet  i28l.Jl  est 
publié  dans  le  recueil  des  cliartes,  à  la  suite  de  l'tUstoire  de  Duccoge.  Ed.  veri,  p.  15. 
u.  33 
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Hatkm  dont  la  redoutable  infanterie  ne  se  laisserait  pmnt 
tiffirayer  on  renTerser  par  le  choc  des  gendarmes.  La  seule 
chose  qu'il  demandait  à  Palëologae ,  c'était  de  l'argent ,  pour 
fournir  aux  frais  de  l'expédition  des  Aragonais,  et  pour  pro- 
curer des  armes  aux  Siciliens  réToltés. 

Nicolas  m  gouTcmait  encore  r%lise;  et  Paléologue ,  qui 
ayait  acheté  par  tant  de  sacrifices  sa  réconciliation  ayec  le 
Sàint-Siége ,  ne  voulait  pas  perdre  sa  protection,  n  accorda 
un  premier  secours  d'argent  à  Prodda ;  mais  il  exigea  que  l'a- 
grément du  pape  fût  obtenu  pour  la  rébel]i(m  de  la  Sicile  ^ 
GioTanni ,  qui  avait  entrepris  tous  ses  Toyages  sous  l'habit 
d'un  moine  franciscain ,  revint  à  Malte  avec  un  secrétaire  de 
r^pereur  grec.  Trois  des  principaux  barons  siciliens  s'y  ren- 
dirent auprès  de  lui  ;  ils  confirmèrent  les  promesses  de  Pro- 
dda au  secrétaire  de  Paléologue  ;  et  ils  le  chargèrent  de  faire 
connaître  au  pape  et  au  roi  d'Aragon  la  nature  du  joug  qu'ils 
portaient ,  et  leur  impatience  d'en  être  délivrés. 

Prodda  se  rendit  en  effet  à  Bome ,  avec  l'envoyé  de  l'em- 
pereur ;  et  il  obtint  une  audience  secrète  de  Nicolas  III ,  au 
château  de  Suriano.  Là ,  on  a  prétendu  qu'il  employa  l'or  des 
'  Grecs  auprès  du  comte  Bertoldo  Orsino ,  et  même  du  pape  '  : 
mais  surtout  il  rappela  au  dernier  que  Charles  avait  dédaigné 
de  s'allier  à  sa  famille ,  et  qu'il  en  avait  repoussé  l'offre  par 
un  propos  insultant  '  ;  que  ce  mèm^  Charles  avait  sans  cesse 
contrarié  ses  projets;  qu'il  travaillait  à  ranimer  les  guerres 
dviles  que  le  pape  s'efforçait  d'étdndre;  qu'enfin  il  s'était 
fait  l'arbitre  de  l'Italie,  et  qu'il  tenait  presque  l'Eglise  en 

>  Les  htotorfens  grées  n'ont  pas  dit  nn  mot  de  toute  cette  négociation,  on  de  l'éféne- 
ment  qui  la  termine.  Ducange  cite  cependant  Micépli.  Grégoras,  L.  V,  o.  t3,  mais  par  une 
erreur  assez  étrange  ;  car  le  liTre  V  de  Nicépbore  n'a  que  sept  cliapitres.  Ducange,  EU- 
toire  de  ConstanUnople,  L.  VI ,  c.  13 ,  p.  97.  —  *  Le  Dante  a  placé  Nicolas  III  eu  en- 
fer, comme  coupable  de  cet  acte  de  simonie.  Canto  XIX,  ▼.  M.  Aucun  des  oommeota- 
icurs  ne  parait  cependant  avoir  compris  que  c'est  cette  transaction  que  le  poëte  M 
reproche.  —  >  GUnt.  vUlanL  L.  VII,  0.  sa,  p.  270. 
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semtade.  Pour  abaisser  la  puissance  des  Français,  Prodda 
ne  demandait  au  pape  que  son  consentement  par  écrit  à  ce 
que  Constance  d'Aragon  fit  valoir  ses  droits  sur  la  Sidlé  * .  Il 
r obtint;  et,  muni  des  dépêches  de  Nicolas,  adressées  au  roi 
d'Aragon ,  il  se  mit  en  route  pour  l'Espagne. 

Mais  à  peine  était-il  arrivé  à  la  cour  de  Barcelonne,'que 
la  mort  inattendue  de  Nicolas  III  faillit  à  renverser  tous  ses 
projets.  Pierre  d'Aragon  semblait  déjà'  perdre  courage  :  on 
pouvait  craindre  aussi  que  les  Siciliens  ne  se  rebutassent, 
lorsque  le  chef  de  l'Église ,  au  lieu  de  les  encourage,  se  dé- 
clarait contre  eux.  Prodda  résolut  de  retoumier  à  Gonstanti* 
nople,  afin  de  hâter  les  subsides  qu'attendait  le  roi  Pierre; 
en  même  temps ,  il  voulut  que  des  ambassadeurs  de  celui-d 
inressentKsent  les  dispositions  du  souverain  pontife ,  et  que  tes 
Siciliens,  de  leur  côté,  adressassent  leurs  plaintes  au  pape, 
espérant  que  s'il  ne  les  secourait  pas,  il  les  aigrirait  au  con- 
traire par  une  partialité  manifeste  pour  les  Français. 

L'ambassadeur  du  roi  d'Aragon  avait  pour  mission  osten- 
sible, auprès  de  Martin  lY,  de  le  félidter  sur  son  élection, 
et  de  lui  demander  la  canonisation  de  frère  Raymond  de 
Pinnaf  orte,  moine  catalan,  qui  était  mort  au  commencement  de 
janvier  1275,  après  avoir,  disait-on,  ressuscité  au  moins  qua- 
rante morts,  et  traversé  la  mer  Baléare  sur  son  manteau  qui 
lui  servait  de  navire  ^.  La  recommandation  du  roi  d'Aragon 
fut  peu  avantageuse  au  béat;  elle  fut  cause,  au  contraire, 
que  sa  canonisation  fat  retardée  jusqu'à  l'année  1 60 1 .  Quand 
ensuite  l'ambassadeur  aragonais  voulut  rappeler  au  pape  les 
droits  de  Constance  à  la  couronne  des  Deux-Siciles ,  Martin 
lui  répondit  avec  colère ^  :  «  Dites  à  votre  maître,^ qu'avant 

.  ^  Fr,  Franc»  Pipini  Chronie,  L.  III,  c.  12,  T.  IX,  p.  687.— >  /ndzcej  rerum  ab  Aragùn. 
regibut  gestarum»  Bisp.  illust,  T.  111 ,  p.  ii6.  C'est  un  abrégé  de  Zurita,  doot  je  n'ai 
plus  80UB  la  main  le  texte  espagnol.  —  Roi/na/di»^  onn.  i275,  S  i3,  p.  237,  Ex  heandro 
et  Zurita,  —  »  Gîannone.  h.  XX,  c.  5,  T.  III,  p.  60,  Ex  Cotlanzq,  L.  II.  —  afartoia 
bist.  de  las  Esp.  L.  XIV,  c  6,  Hisp.  illmt,  T.  II,  p.  62i. 

sa* 


j»19  HISTOIBS  DES  RBPUBUQDES  ITALIEIIIIES 

«  de  ikmander  des  grâces  au  Saint-Si^,  il  songe  à  lui  pay^^ 
«  avec  tous  ses  arrérages,  le  tribut  annuel  que  son  aïeul  a 
«  promis  à  l'Église,  lorst^'il  s'en  est  déclaré  Tassai  et  feu* 

«  dataire.  » 

Les  ambassadeurs  des  Siciliens  furent  plus  mal  reçus  ent 
€ore  :  on  ayait  fait  choix,  pour  cette  mission,  de  Barttié- 
]emy,  évéque  de  Pacto ,  et  d'un  religieux  dominicain.  Martin 
ne  youlut  les  entendre  qu'-en  plein  consistoire;  et  lorsqu'ils 
y  furent  admis,  ils  virent  avec  étonnement  que  le  roi  Charles 
siégeait  lui-même  parmi  leurs  auditeurs.  Cependant  le  prélat, 
sans  se  déconcerter,  prit  pour  texte  ces  paroles  de  l'Écri-^ 
ture  :  «  Fils  de  David,  aie  pitié  de  moi,  car  ma  fille  est 
«  cruellement  tourmentée  par  un  démon!  »  H  exposa  ensuite 
la  tyrannie  et  les  vexations  des  ministres  de  Charles  ;  et  se 
tournant  vers  le  roi  avec  une  noble  assurance ,  il  lui  demanda 
d'y  mettre  un  terme.  Dès  qu'il  eut  fini  son  discours,  on  le 
congédia  sans  kd  répondre;  mais,  au  sortir  de  l'audience,, 
les  gardes  de  Charles  saisirent  les  deux  ambassadeurs  et  les 
jetèrent  en  prison  S  Le  prélat,  il  est  vrai,  parvint  à  cor* 
TtQm{Nre  à  prix  d'argent  ceux  qui  l'avaient  arrêté,  et  à  s'ér 
nader  ;  l'autre  langiut  pendant  de  longues  années  dans  un 
laisérable  cachot.  Le  premier,  de  retour  en  Sicile,  déclara 
hautement  à  Messine  quelle  avait  été  l'issue  de  sa  légation* 
D'autres  Siciliens,  arrivés  de  Naples,  ajoutèrent  que  Charles 
se  préparait  à  faire  passer  dans  l'Ile  l'armée  qu'il  avait  levée 
contre  les  Grecs ,  et  qu'il  punirait  les  dispositions  séditieuses 
de  la  Sicile,  en  la  mettant  à  feu  et  à  sang. 

Cq)endant  Giovanni  de  Prodda,  pendant  l'année  1281, 
avait  fait  un  second  voyage  à  Cotustantinople;  et  il  en  avait 
rapporté  vingt-cinq  mille  onces  d'or  qu'il  remit  au  roi  Pierre, 
avec  la  prcmiesse  d'un  subside  plus  considérable  qui  lui  se- 

i  IHcoiai  Speekiliê  rêrum  Bkuiar,  L.  I,  e.  8,  p.  93f .  T.  X. 
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râit  payé  dès  qae  son  armée  se  serait  mise  en  monvemeot  ^ 
Pierre  ne  différa  pas  davantage;  et  annonçant  qa'il  allait  at^ 
taqaer  les  Sarrazins  d*Afriqae ,  il  rassembla  nne  armée  de  dix 
mille  hommes  de  pied,  avec  trois  cent  cinquante  cheyaiit 
seulement  ;  et  il  fit  équiper,  pour  les  transporter,  dix-neuf 
galères ,  quatre  grands  vaisseaux  et  huit  palandres  K 

1282.  Toutes  les  négociations  de  Prodda  avaient  été  eiv^ 
seveMes  dans  le  silence  le  plus  profond;  mak  comme  les  prêt 
tentions  de  la  reine  Clonstance  sw  la  Sicile  étaient  connaeS) 
le  roi  de  France  et  celui  de  Naples  conçurent  quelque  inquié^ 
tude  sur  Tarmement  du  monarque  i^agonais.  Philippe^le^ 
Hardi,  qui  était  «on  beau'-frère ,  lui  fit  demander  où  il  <^mp* 
tait  porter  ses  armes.  Pierre  répondit  qu'il  voulait  attaqmr 
les  ennemis  de  la  foi ,  comme  lavaient  fait  ses  pères,  et  qu'il 
priait  Philippe  de  vouloir  bien  contribuer  à  cette  sainte  ^^ 
treprise ,  en  Im  envoyant  quarante  mille  livrés  tournois  dlmt 
U  avait  besoin.  Philippe  le  fit  ;  mais  ses  soupçons  n'étant  point 
dissipés ,  il  conseilla  au  pape  et  à  Charles  de  demander  de 
nouveaux  édaircissements.  Martin  envoya  un  moine  donûnif 
cain  à  l'Âragonais,  pour  Tintercoger  au  nom  de  l'ÉgMse  sur 
le  secret  de  son  expédition ,  lui  promettant  les  secours  4a 
&unt-âiége,  s'il  s'armait  en  effet  contre  les  ennaais  de  la  foi, 
et  lui  défendant ,  au  4M>ntraire ,  de  passer  outre  s'il  avaft 
dessein  d'attaquer  un  prince  chrétien.  Pierre  se  contenta  fie 
rendre  que ,  si  une  de  ses  mains  manifestait  à  l'autre  MU 
isecret,  il  la  trancherait  sur4e*champ  '.  Lorsque  Martin  ^ 
communiqué  à  Charles  cette  réponse ,  le  roi  de  Sidle  téfii^ 
qua  :  «  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  l' Aragonak  était  un  misé^ 
«  rable;  »  et  cependant  il  ne  prit  aucune  nonvdleprécaiïli($^. 
Les  préparatifs  de  Pierre  se  prolongèrent  jusqu'au  oomttini^ 
cemejûtt  de  juin  1^82;  ce  fut  alcnrs  qu'il  mit  i  la  voMle  pour  fe 

p.  576.  —  3  GiOV,  VUlani,  L.  VU,  O.  59,  p»  S77.  .  f 
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riyage^  d'AMgne.  Lavcoiquration  avait  déjà  édftlé  à  cette 
époque^  mais  Pierre  ne  pouvait  en  être  instruit,  et  il  attendit 
le  CQors  des  événements  dans  le  voisinage  d'Hippone,  en  fai- 
sant la  guerre  aux.  Maures.  . 

JçfOi  de  Prodda  cependant  n'avait  pas  attendu  que  la  flotte 
aragonaise  fût  prête,  pour  repasser  en  Sicile,  et  reoonmiencer 
à  parcourir  cette  île  sous  différents  dégoisements.  Avec  l'ar- 
gent des  Grecs  il  fournissait  des  armes  à  ceux  qui  en  man- 
quaient fil  nourrissait,  il  échauffait  leur  espoir  d'une  prompte 
délivrance;  surtout  il  communiquait  à  ses  compatriotes  cette 
haine  profonde  et  implacable  contre  les  Français  qui  l'animait 
lui-même*  Il  ne  fonnait  point  de  complote,  mais  il  excitait 
les  passions  du  peuple;  il  voulait  qu'il  fût  prêt  à  tout  évé- 
nement, et  qu'il  ressentit  le  premier  outrage,  bien  sûr  qu'une 
provocation  ne  manquerait  pas  à  son  courroux.  H  demanda 
surtout  aux  nobles  et  aux  militaires ,  qui  avaient  longtemps 
vécu  retirâs.dans  l'intérieur  de  l'Ile ,  de  se  rendre  à  Palerme, 
et  de  se  mêler  de  nouveau  à  leurs  concitoyens,  pour  être  en 
était  de  diriger  le  mouvement  populaire  |dès.qu'il  édaterait  ^ 
Le  lendemain  de  Pâques,  lundi  30  mars  1282,  les  Paiera 
mitains,  selon  leur  usage,  se  mirent  en  route  pour  entendre 
vêpres  à  l'é^se  de  Montréal,  à  trois  milles  de  leur  ville.  C'é- 
tait leur  promenade  ordinaire  les: jours  de  fête;  et  les  hommes 
et  les  femmes  couvraient  le  chemin  qui  conduit  à  cette  église. 
L^  Français  établis  à  Palerme ,  et  le  vicaire  royal  lui-même, 
prenaient  part  à  la  fiète  et  à  la  procession.  Celui-ci  cependant 
avait  fait  publier  qu'il  défendait  aux  Sidliens  de  porter  des 
mmes,  pour  s'exercer,  selon  l'ancien  usage,  à  les  manier 
dans  ces  jours  consacrés  au  repos  ^.  Les  Palermitains  étaient 
dispeaçaés  dans  la  prairie,  cueillant  des  fleurs,  et  saluant  par 
leurs  cris  de  joie  le  retour  du  printemps,  lorsqu'une  jeune 

K&ov.VUlaM,  U  Tir,  e.,40,  p.  2n,r'Jaechetto  MaUtpini  cùMin.  tAcoréM^c»  909, 
p.  1029.  —  *  Barthohm.  de  Keocatlro,  c.  14,  p.  102T. 
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vierge,  non  moins  distinguée. par  sa  beauté  que  par  sa  nais- 
sance, s'achemina  vers  le  temple,  accompagnée  de  l'époux 
auquel  elle  était  promise,  de  ses  parents ,  et  de  ses  frères,  tfn 
Français,  nommé  Drouet,  s' avança  insolemment  y  ers  elle,  et, 
sous  prétexte  de  s'assurer  si  elle  ne  portait  point  des  armes 
cachées  sous  ses  habits,  il  porta  la  main  sur  son  sein  pour 
la  fouiller  de  la  manière  la  plus  indécente  :  la  jeune  femme 
tomba  évanouie  je^tre  les  bras  de  son  époux  ;  mais  un  cri  de 
fureur  s'élevait  autour  d'elle  :  Qu'ils  meurent,  qu'ils  meu^ 
rent  les  Français  1  répétaitron  de  toutes  parts^  et  Drouet  ^ 
percé  de  sa  propre  épée ,  fut  la  première  victime  de  la  rage 
populaire.  De  tous  les  Français  qui  assistaient  à  la  fête,  pas 
un  seul  n'échappa  :  quoique  les  Siciliens  fussent  encore  dés- 
armât, ils  en  égorgèrent  deux  cents  dans  la  camiiagne,  tandis 
que  les  cloches  de  l'église  de  Montréal  sonnaieint  le  service 
de  vêpres.  Les  Palermitains  rentrèrent  dans  la  ville ,  répétant 
toujours  le  même  cri  :  Qu'ils  meurent  les  Français  /  et  ils 
recommencèrent  le  carnage.  De  terribles  représailles  du 
massacre  de  Bénévent  et  de  celui  d'Âugusta  furent  exercées 
sur  les  Français  :  hommes,  femmes,  enfants,  tout  ce  qui 
appartenait  à  la  race  étrangère  des  conquérants  et  des  oppres- 
seurs fut  mis  à  mort:  et  le  fer  allait  même  chercher  dans  le 
sein  d'une  épouse  sicilienne  le  fruit  abhorré  dé  son  union  avec 
un  ennemi  de  son  pays.  Quatre  mille  personnes  périrent  dans 
cette  première  nuit  ^ 
Quelle  que  fût  l'irritation  des  Siciliens,  ils  hésitèrent  à 


)  Velty,  dans  son  histoire  de  France,  ad  ann. ,  ajoute  A  ce  récit  beaucoup  de  détails 
et  d'anecdotes  sur  la  mort  de  plusieurs  cfaeTSlien  français.  Je  ne  sais  point  où  il  les  a 
pris  ;  ce  n'est  pas  sûrement  dans  les  auteurs  qu'il  cite.  Peut-être  ces  traits  se  sont-ils 
conservés  par  tradition.  Cest  sur  une  autorité  pareille  qu'on  raconte  que  les  Siciliens 
reconnaissaient  les]  Français  à  la  (prononciation  des  deux  mots  ceci  et  deeri  (des 
pois  chiches).  Les  Français  ne  réussissent  presque  Jamais  à  prononcer  le  c  italien,. et 
l'accentuation  est  pour  eux  plus  difficile  encorei  &G$H  est  jm  not  «((rucctoto  w  ae- 
centoé  sur  l'antépénultième. 
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imiter  Texemple  de  la  tille  de  Palerme;  le  mois  d'atril  tont 
entier  fat  employé  en  yainès  attaques  des  Français  contre 
Palerme,  et  en  n^ociations  des  habitants  de  cette  Tille  ayee 
les  antres  Sidliens.  Mais  la  forenr  des  Palermitainâ  semblait 
être  contagiense  ;  leor  réâstance ,  et  Vimponité  dont  ils  jouis-» 
Sttent,  8a*Yaîent  d'encouragement  à  qui  les  Toukit  imiter  : 
les  habitants  de  Bicaro ,  et  ensuite  ceux  de  Coriléone ,  se  joi- 
gnirent à  ceux  de  Palerme,  en  scellant  lem;  alliance  ayec  le 
sang  des  Français  qu'ils  trouTèrent  dbez  eux ,  tandis  que  ceux 
4e  Galataftmo ,  gouTemés  par  le  respectable  Guillaume  des 
Porcelets,  noble  proTcnçal,  qui  seul  entre  les  Français  n'a- 
Tait  pas  méconnu  Thumanîté  ou  la  jiœticé,  i^enTôyèreïit  aTeo 
hmmeur,  de  Fautre  côté  du  Phare,  cet  homme  Tcrtuenx  et 
tonte  sa  famille*  Toutes  les  Tilles  et  toutes  les  bourgades  de 
Vile  s'assodaîent  étendant  l'une  après  l'autre  à  la  rébellion. 
Hésnney  prit  part  la  dernière  :  tons  les  soldats  français  s'é- 
taient réfugiés  dans  cette  Tille ,  et  le  yicaire  royal  s'y  troù- 
Tflit  à  la  tète  de  six  cents  gendarmes  t  mais,  le  28  avril,  leÀ 
dtoyras  abattirent  les  armmries  de  Charles  d'Anjou ,  chassé^ 
fent  ma  Tîcaire  et  ses  soldats  au-delà  du  Phare ,  et  jurèrent 
de  partager  lesortdes  habitants  de  Palerme.  Le  jour  précédent, 
te  Paiermitains  aTaient  euToyé  une  députation  à  Pierre  d'Âhi- 
gon^  pourl'inTitarà  Tenir  proidre  possesnon  du  n^aume  dé 
Sicile ,  et  à  secourir  des  sujets  qui  se  jetaient  dans  ses  bras. 

La  nouTcUe  des  Tèpres  siliciennes  aTait  été  portée  d'une 
mdnièi^  pltis  rapide  à  Charles  d'Anjou;  TarcbeTèque  de 
Montréal  s'était  empressé  de  la  lui  faire  parvenir  à  la  cour  de 
Bome,  où  il  résidait.  «  Sire  Dieu!  s'écria  Charles  en  la  le- 
«  cerant^  puisqu'il  tf  a  plu  de  m'^voyer  la  fortune  contraire^ 
«  qn'il  te  plaide  iaussi  d'ordonner  que  ma  décadence  ne  se  &ss6 
«  qu'à. petits  pas  ^!  » 

*  «dir*  nuaiH.  h.  vn^  0.  ai,  p,^s. 

Fin  DU  TOME  DEUXIEME. 
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rouse,  le  6  juillet.  117 

CHAPITRE  IV. 

Digression  sur  la  quatrième 
croisade,  —  Conquêtes 
desrépUbliquQSitaliennés 
dans V Orient.  U99't201  119 

La  conquête  de  Gonstantino- 
pie  est  l'ouvrage  des  Vé- 
nitiens autant  que  des 
Francs.  120 

L'empire  grec  énervé  par  le 
despotisme.  i5. 

Tous  les  avantages  de  climat, 
de  lumières,  decivilbation, 
de  législation,  de  finances, 
d'art  militaire,  rendus  nuls 
par  le  despotisme.  121 


.  Impuissance  et  stérilité  des 
Grecs  pendant  dix  siècles.   123 
Colonies  des  Latins  à  Gon- 
stantinople.  125 

1152-1201.  Démêlés  des  Véni- 
tiens avec  les  Grecs.  là. 
Alexis  Ange,  empereur  d'O- 
rient. 127 
1198.  Quatrième  croisade  prê- 
chée  par  Foulques  de 
Neuilly.  Ib. 

1201.  Les  croisés  envoient  &  Ve- 
nise pour  demander  des 
vaisseaux.  Ib, 

Les  députés  de  la  noblesse  de 
France  sollicitent  le  grand 
conseil  de  Venise.  '     128 

1202.  Les  croisés  hors  d'état  de 
tenir  leurs  engagements  en- 
vers les  Vénitiens.  129 

Le  doge  Dandolo  propose  aux 
croisés  de  compenser  le  fret 
des  vaisseaux    qu'il  leur 

.  fournirait,  en  l'aidant  i 
soumettre  Zara.  130 

Il  prend  lui-même  la  croix 
pour  marcher  avec  eux.      131 

Le  fils  d'Isaac  Ange  vient 
implorer  le  secours  des 
croisés  contre  son  oncle.     132 

La  flotte  croisée  se  présente 
le  20  novembre  devant 
Zara,  qui  se  rend  à  die  aa 
bout  de  cinq  jours.  i3i 

Le  pape  reproche  aux  croisés 
l'attaque  de  Zara.  Ib, 

1203.  Les  croisés  promettent  leur 
assistance  au  prince  grec, 

fils  d'Isaac  Ange.  134 

Les  légats  du  pape  et  plusieurs 
barons  se  séparent  de  l'ar- 
mée. 185 

Alexis  Ange  ne  fait  aucon  prè- 
paratif  de  défense  contre  les 
croisés.  136 

Les  croisés  arrivent,  au  mois 
de  juin,  devant  Constanti- 
nople.  137 

Description  de  Constantlno- 
pleet  de  son  port.  Ib, 

Aprèss'être  reposésA  Scutari, 
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,  lei,  eroiséf ,  tctyenmt  le 

Bosphore.  138 

1203.  Lâcheté  des  Grecs  qal  s'en- 
fuient à  lear  approche.       139 

Galata  pris  par  les  Latins!, 
et  le  port  ouTert  aux  Véni- 
tiens. Ib. 

Les  croisés  fiennent  camper 
devant  le  palais  de  âa- 
chems.  140 

Le  17  jntliet,  premier  assaut 
Myré  À  Gonstanttnople,  par 
mer  et  par  terre.  141 

André  Dandolo,  maître  du 
mur,  est  arr^  par  un  In- 
cendie. 142 

n  renoncé  i  aon  avantage 
pour  porter  du  secours  aux 
Français.  Ib. 

Alexis  Ange  s'enfuit  la  nuit 
suivante  avec  ses  trésors.    143 

Isaac  Ange,  empereur  aveu- 
gle, tiré  de  prison  et  remis 
sur  le  trône.  143 

tl  promet  d'accomplir  les  pro- 
messes dé  son  fils  aux  croi- 
sés. Ib, 

Les  croisés  établis  dans  les 
faubourgs  dePéraetdeOa- 
lata.  Ib. 

Les  Latins  excitent  la  haine 
des  Grecs  par  leur  rapacité 
et  leur  intolérance.  14& 

Alexis  le  jeune,  fils  d'IsAac, 
cherche  &  se  malnteniv 
dans  ramltlé  des  Latins.  146 

plaintes  des  Latins  pour  le 
retard  des  subsides.  1 47 

Ils  envoient  défier  l'empe- 
reur. Ib, 

La  guerre  recommence  et  se 
poursuit  mollement.  148 

1204.  Le  25  janvier,  les  Grecs  se 
révoltent  contré  leurs  deux 
empereurs.  149 

Alexis  Ducas»  samQmmé 
tfourzouiiey  proclamé  em* 
pereur.  Ib, 

Vains  eflbrts  (le  MQurzonfle 
pour  retevQrj^  o^age  des 
Grecs.  160 


Ib. 


151 


1204.  Ms  f^Uéi  reGopuneneent 

le  siège  de  Constantihople.  151 

11$  Uvrent,  le  9  avril,  un  as- 
saut aut  murs  du  côté  du 

,  port ,  et  sont  repoussés.    ' 

ns  livrent  un  second  assaut, 
le  12  avril»  et  ^'emparent 
du  mur. 

Mourzoofle,  ne  pouvant  dé- 
cider les  Grecs  À  se  défen* 
dre,  est  réduit  à  s'enfuir.    153 

Les  Lathis  mettent  le  feu  à  la 
ville ,  qui  se  rend  à  eux. 

Conventions  des  Latins  pour 
le  parta^  de  leurs  con- 
quêtes. 

Pillage  de  Constantlnople. 

Oppression  et  souffiranoea  des 
Grecs. 

La  populace  Insulte  les  sénap 

,  leurs  fugitifs. 

Elecûon  d'un  empereur  latin 
de  Constantlnople,  Bau- 
douin de  Flandre. 

Partage  des  provinces  grec- 
ques entre  les  Français  et 
les  Vénitiens. 

Part  des  Vénitiens;  IHe  de 
Crète  ou  Candie. 

Les  Vénitiens  abandonnent 
en  fief  leur  part  de  Tempire 
grec  &  ceux  de  leurs  &c(jets 
qui  voudraient  en  faire  la 
conquête. 

Tentatives  des  Génois  pour 
partager  les  dépouilles  des 
Grecs. 

iLa  conquête  de  la  Grèce  plus 
nuisible  qn'utUe  enx  Véni- 
tiens. 


Ib. 


154 
Ib. 

155 

156 


157 


158 
159 


160 


161 


Ib. 


CHAPITRE  V. 

Éiat  40$  fApubliqu9§  ita- 
lienne» au  commence' 
ment  du  règne  de  Frédé^ 
rie  II.^Guenree  civiles, 
•^  Renouvellement  de  là 
liffue  Lombarde.  1216- 
1234. 

Guerres  occasioiuM^  par  la 
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rifalitô  de  Frédéric  II  et 
d'Othon.  641 

On  ne  peut  rendre  un  compte 
délaillé  des  gaerres  de  cette 
époque.  16& 

1316.  Haine. héréditaire  des  Mila- 
nais pour  la  maison  de  Ho- 
henstauffen.  166 

Ils  demeurent  avec  con- 
stance dans  le  parti  d'O- 
thon  IV.  167 

1217.  Leur  alliance  ayec  Thomas 
de  Savoie  et  plusieurs  villes 

de  Lombardie.  Ib, 

Pavie  et  Asti  forcées  à  suivre 

leur  parti.  168 

Les  Grémonais  les  battent  à 

Ghibello  le  6  juin.  Ib. 

1 2 1 8.  Jalousie  qu'excitent  les  gen- 
tilshommes dans  les  villes 
lombardes.  Ib, 

Us  occupent  exclusivement 
la  place  de  podestat.  169 

1221.  Les  nobles  exilés  de  Milan 

et  de  Plaisance.  170 

Comparaison  des  guerres  du 

moyen  Age  à  celles  de  nos 

jours.  171 

Progrès  de  la  population  et 

de  la  richesse  »  malgré  ces 

guerres  fréquentes.  173 

Pubsance  de  Bologne.  1 7  4 

1080-1100.  Commencement    de 

l'université  de  Bologne.  176 
Quelques  autres  universités 

rivales.  Ib, 

Guerres  des  Bolonais  avec 

leurs  voisins.  176 

1222.  Ils  forcent  les  habitants 
d'Imola  à  leur  livrer  les 
portes  de  leur  ville.  177 

1218.  Blortd'0thoniy,lel9mai; 
Frédéric  II  éprouve  l'in- 
gratitude du  pape.  178 
Caractère  de  Frédéric  II.        Ib, 

1220.  22  novembre.  Il  reçoit 
d'Honorius  III  la  couronne 
Impériale.  179 

1222.  Il  réddt  à  l'obéissance  les 
grands  du  royaume  de 
Fouille.  Ib, 

"1 


1223.  Il  transporte  &  Lncera  les 
Sarrazins  de  Sicile.  180 

1224.  Il  bAtit  des  chAteaax-forts 
dans  ses  principales  villes.  Ib, 

Il  fonde  l'université  de  Na- 
ples.  181 

1225.  Il  épouse  Yolande  de  Lusi- 
gnan,  héritière  du  royaume 

de  Jérusalem.  182 

1227.  Il  se  prépare  à  partir  pour 
la  croisade,  et  est  arrêté 
par  une  maladie.  Ib. 

Il  est  excommunié  par  le  pape, 
le  2  9  septembre,  pour  n'être 
pas  parti  à  l'époque  qu'il 
avait  fixée.  183 

Frédéric  réclame  contre  cette 
excommunication.  Ib, 

1228.  Il  passe  à  la  Terre-Sainte , 
et  y  est  poursuivi  par  les  ex- 
communications du  pape.   184 

1229.  Il  obtient  du  Soudan  d'E- 
gypte une  paix  avantageuse 
et  la  resUtution  de  Jéru- 
salem. 185 

Il  revient  en  Italie ,  et  dissipe 
les  croisés  que  le  pape  avait 
armés  contre  lui.  i87 

1226.  2  mars.  La  ligue  Lombarde 
renouvelée  contre  l'empe- 
reur. 188 

Le  pape  la  prend  sous  sa  pro- 
tection. 189 

1230.  II  la  fait  comprendre  dans 
un  traité  de  pidx  avec  l'em- 
pereur. 190 

1228.  Persécutions  contre  les  Pa- 

terini  en  Lombardie.  Ib^ 

Esprit  des  persécuteurs  ;  mé- 
lange de  religion  et  de  fé- 
rocité. 191 

Prédications  de  trois  domini- 
cains célèbres.  193 

Prédication  de  la  paix.  Ib. 

Frère  Jean  de  Yicence,  le 
prédicateur  de  la  paix.  194 
1233.  28  août.  Assemblée  de  Pa- 
quara,  où  le  frère  Jean 
prêche  la  paix  À  douze  peu- 
ples rassemblés  pour  l'en- 
tendre. 195 
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1233.  ^JDMlé^^allttMtdaMri 
VicencejQté  YéMiw.  197 

Réirolto'ëe  VéOMie  et  de  "Vl- 

oaiioe  «eatre  loi.  Ib, 

PoBVoir  de  l'éleqiieme  des 

moines.  198 

Ite  fiiâcbatet  «é  letfa  a« 

ipMVtt*  199 

1H9-1233.  CommiMeemenl  delà 

«MbieHaliewie  en  Sicile.    iO^ 

lA  teiigM  provençale  alops 
cultivée  en  Lcmbardie.       20 1 

Troi|hidoan  Italiens  qoi  écri- 
vent en  pnrrençal.  202 

Serdello  de  Mantone,  le  plis 

.    célèbre  d'eux  tons.  Ib. 

GHAffTILB  YL 

Sm^  é»(ràgnBdA  Frédé- 
TiaU^^^GfurTedsîaH' 
fflM»  iAtmJbarde  contre  aat 
ffiftupen^mir,  -^i/  eêt  dépoâé 
par  hpoipe  au  eondle  de 
Lyon.  1234-1245.  204 

Rapports  et  différences  entce 
les  deux  Frédéric  et  les  deiù 
ligues  Lombardes.  Iffp 

Situation  dangereuse  dupiipe 
Grégoire  IX.  205 

1234.  Grégoire  IX  accusé  d'avoir 
fait  révolter  Henri,  fils  de 
Frédéric,  contre  son  père.   209 

1235.  Trédéric  fait  son  fils  prison- 
nier, à  "Worms,  et  l'envoie 

en  PouillQ,  où  il  meurt.        207 

Eccélin  m  de  Romano  rap- 
*  '  pelle  l'empereur  en  Lom- 
bardle.  208 

£ccélin  rn  et  Albéric,  son 
frère,  avaient,  en  1232, 
partagé  les  états  de  leur 
père,  Eccélin  II,  qui  avait 
abdiqué  par  dévotion.         Jb» 

Albéric  de  Romano,  sei- 
gneur deTrévise.  209 

Eccélin  III,  podestat  de  Vé- 
rone, dès  l'an  1225.  Ib. 

1236.  Il  introduit  dans  Vérone 
une  garnison  impériale  qui 
affermit  son  pouvoir.  210 


1236.  €Miiione,^arme,ttoâëneet 
Reggio,  fidèles  au  parti  gl- 
beHn.  210 

Caractère  oppoeé  des  aristo- 
craties et  des  oligarchies.     Ib. 

OiigarcMes  tori)u]entes  de  la 
Marche  trévisane.  21 1 

Frédéric  II  entre  à  Térone, 
le  16  août,  avec  une  armâK 
aflOemande.  212 

Il  surprend  Vlcenc^  qu'il  li- 
vre au  piflage.  213 

Padoue  charge  seize  gentils- 
hommes du  soin  de  sa  dé- 
fense. Jb, 
i28T.  Trahison  des  nobles;  efforts 
da  podestat  pour  sauver  la 
république.  Jh. 

PBdone  livrée  à  Eccéfino.      '215' 

Il  enlève,  par  suiprise,  d0s 
otages  qu'il  fait  garâer 
dans  ses  forteresses.  216 

n  fait  saisir  le  prieur  de 
Saint-Bcndtt,  dont  U  re- 
doute l'influence.  217 

Frédéric  II  rassenoible  une  ar- 
mée près  de  Vérone.  Jb, 

L'empereur  pénètre  dans  Vt- 
tat  de  Brescia.  '218 

Il  met  en  déroute  les  Mila- 
nais, à  Gorte-^Nuova,1e  27 
novembre.  Ib* 

Les  Milanais  fugitifs  recnelUis 
par  Pagano  della  torre, 
seigneur  de  Valsassiaa.  219 
1288.  Frédéric  s'avance  en  Pié- 
mont et  détache  les  villes 
de  la  ligue.  220 

Il  assiège  Brescia  sans  &ac- 
cès.  221 

Guerre  entre  Eccéiino  et  le 
marquis  d'Esté,  apaisée 
par  Frédéric.  222 

1239.  Frédéric  est   etcommuMé 

par  Grégoire  IX.  ij,, 

Pierre  des  Vignes,  chancelier 
de  l'empereur,  justifie  son 
maître  devant  le  peuple  de 
Padoue.  "223 

Le  marquis  d'Esté,  le  comte 
de  Saint-BonifAce  et  AJb^ 
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rie  de  Rottino  n  déta- 
chent de  Femperear.  224 
1239.  Gommeneementdes  cruau- 
tés d'Eooélino.  Ib. 

Frédéric  passe  en  Toscane.     225 

Ooerres  civiles  des  genUis- 
hommes  pisans,  en  Sar- 
daigne.  Ib, 

Les  Yisconti  de  Pise  embras- 
sent, en  Sardaigne,  le  parti 
guelfe.   ^  226 

Les  factionAe  Pise  prennent 
le  nom  de  Comtes  et  ViS' 
conti.  227 

Frédéric  donne  le  titre  de  roi 
de  Sardaigne  À  son  fils  na- 
tmrel  Henzius.  Ib. 

1210.  Frédéric  s'approche  de 
Rome ,  où  Grégoire  prêche 
la  croisade  contre  lai.         228 

Les  Guelfes  prennent  Fer- 
rare»  et  laissent  mourir 
en  prison  le  yieux  Salin- 
guerra.  229 

Gi^goire  IX.  convoque  un 
concile  à  Saint-Jean-de- 
Latran,  pour  Tannée  sui- 
vante. 230 

1241.  Les Pisans  arment uneflotte 
pour  arrêter  les  prélats  fran- 
çais au  passage.  231 

Les  prélats  s'embarquent  sur 
une  "flotte  génoise  ;  ils  sont 
attaqi^  et  fiâts  prison- 
niers ,  le  3  mai ,  devant  la 
Héloria ,  par  Ugolin  Buzza- 
chérino  de  Sismondi.  Ib. 

Constance  des  Génois  qnrés 
leur  défaite.  232 

Mort  de  Grégoire  JX,  le 
21  août.  288 

1242.  Vacance  du  Saint-Siège. 
Lettre  de  Frédéric  aux  car- 
dinaux. ■'^• 

Discorde  dans  les  villes,  oc- 
casionnée par  l'ambition 
des  genUlshommes.  234 

Pagan  délia  Torre ,  à  la  tête 
du  parti  démocratique,  à 
Milan.  286 

Fièro  Léon  dttPéiégo*  «rehe- 


véque  de  Milan ,  i  la  tête 
des  nobles.  236 

1242.  Guerres  entre  les  'rtOes  de 

Lombardie.  îb. 

1248.  Sinibald  de  Flesque,  élu 
pape  le  24juin,  soos  le  nom 
d'Innocent  lY.  237 

Négociations  de  Frédéric  avee 
le  nouveau  pontife.  Ib, 

1244.  Le  27  juin,  le  pape  s'é- 
chappe ,  déguisé ,  de  l'état 

de  rÈglise ,  et  s'embarque.  239 
n  est  conduit  à  Gênes  par  le 

podestat.  Ib. 

Conspirations  des  Francis- 
cains contre  Frédéric,  où  le 
pape  est  impliqué.  241 

1245.  Le  pape,  arrivé  À  Lyon, 
convoque  un  concile  dans 
cette  ville.  Ib. 

Ouverture  du  concile,,  le 
28  juin;  malheurs  de  la 
chrétienté.  Ib. 

L'empereur,  accusé  par  Inno- 
cent ,  est  défendu  par  Tad- 
déo  de  Suessa.  243 

Seconde  session  dti  concile 
où  l'empereur  est  dté.         Ib. 

Troisième  session  du  concile, 
le  17  juillet.  244 

L*empereur  est  condamné  par 
le  concile ,  et  déposé  par  le 
pape.  '  là. 

CHAPITRE  YÏI. 

Fin  du  règne  de  Frédé- 
rie  II. — SUge  àe  Parme. 
«—  RévoliUions  en  Tos- 
cane, —  Tyrannie  â^Ec- 
eélino.  1245-1250.  247 

Acharnement  des  papes  con- 
tre la  maison,de  Souabe.     Ib. 

Opposition  à  l'Eglise^  parnii 
les  gentilshommes  et  les 
gens  de  lettres.  248 

Dévouement  des  franciscains 
et  des  dominicains  au  pape.  249 

Conversions  rapides  opérées 
par  eux ,  et  suivies  de  ré- 
volutions. /&• 
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124Ô.  Plofieiurf  nobles  de  Parme 
embrassent  le  parti  de  !*£- 
gUse.  2bQ 

1246.  le  pape  essaie  de  soulever 
les  Deax-Slcf  les  contre  Fré- 
déric. Ib. 

Conjuration  des  San-Sérértni 
contre  Frédéric.  251 

Conjuration  de  Pierre  des 
Vignes.  262 

Il  veut  empoisonner  l'em- 
pereur. 254 

Mort  volontaire  de  Pierre  des 
Vignes.  255 

Efforts  de  Frédéric  .pour  se 
réconcilier  avec  l'Eglise.     256 

1247.  Il  demande  à  passer  èa 
Orient ,  pour  y  comi>attre 

les  infidèles.  Ib. 

n  s'avance  Jusqu'à  Turin 
pour  se  rendre  auprès  du 
pape.  257 

Il  est  rappelé  en  arrière  par 
la  révolte  de  Parme,  le 
16  Juin.  Ib. 

Importance  de  la  ville  de 
Parme  pour  Frédéric.         258 

Les  chefs  des  Guelfes  viennent 
s'y  enfermer  pour  la  dé- 
fendre. 259 

Les  Gibelins  se  rendent  au 
camp  de  l'empereur  qui 
assiège  Parme.  260 

Frédéric  veut  effrayer  les  Par- 
mesans par  des  supplices.   261 

Les  soldats  de  Pavie  font  ces- 
ser ces  cruautés. ,  Ib. 

Frédéric  fonde,  près  de 
Parme,  une  ville  qu'il 
nomme  Vittoria.  262 

1248.  L'armée  de  Frédéric  est 
surprise  le  18  février,  et 
sa  ville  de  Vittoria  rasée.     Ib. 

Frédéric  renouvelle  ses  in- 
stances auprès  de  saint 
Louis,  pour  être  réconcilié 
&  l'Église.  263 

Les  grands  seigneurs  français 
irrités  de  la  dureté  du  pape.  264 

Prépondérance  du  parii  gi- 
belin en  Toscane*  Ib, 


1248.  Florence  penche  pour  les 
Guelfes.  265 

L'empereur  envoie  à  Florence 
son  fils  Frédéric  d'Astio- 
che.  266 

Les  Guelfes  expulsés  de  Flo- 
rence, la  nuit  de  la  Chan- 
deleur., 267 

1249.  L'empereur    poursuit    les 
Guelfes  dans  les  châteaux 

de  Toscane  qu'il  assiège.    268 

1248.  Oltaviano   de#  Ubaldini , 
légat  du  pape ,  À  Bologne.  Ib. 

Les  Bolonais  forcent  les  villes 
de  Roraagne  à  embrasser 
le  parti  guelfe.  269 

1249.  L'armée  bolonaise  va  cher- 
cher Henzius  sur  le  Panaro.  Ib, 

Bataille  de  Fossalla,  le  26  mai 
1249.  270 

Défaite  des  Gibelins  -,  Henzius 
frdt  prisonnier.  271 

Henzius  conduit  en  triomphe 
dans  les  prisons  de  Bo- 
logne. 272 

Il  y  est  retenu  Jusqu'à  sa 
mort,  en  1271.  Ib. 

Les  Hodénais  assiégés  par 
l'armée  de  Bologne  et  par 
le  légat.  273 

1250.  Traité  entre  Bologne  et  Mo- 
dène,  19  janvier  1250.      274 

1239-1250.  Progrès    et   cruauté 

d'Eccélino  de  Romano.       275 

Il  fait  mourir  de  faim  les 
quatre  seigneurs  de  Vado, 
1240.  276 

II  fait  mourir  son  neveu, 
Guillaume  du  Camp  Saint- 
Pierre,  et  tous  ses  parents.  277 
1250.  Courage  de  Rainier  de  Bo- 
nello ,  et  de  Jean  de  Sca- 
narola.  Ib. 

Accusés  qui  meurent  à  la  tor- 
ture. 278 

Construction  de  prisons  nou- 
velles plus  aflDreuses  que  les 
anciennes.  Ib. 

Cruauté  d'Ansédisias  de  Gui- 
dotti ,  podestat  d'Eccélino , 
à  Padone.  279 
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12&0.  Massacre  des  Dalesmanini, 

amis  et  parents  d'Ecoélino.  280 

Nouvelles  tentatives  de  Fré- 
déric  auprès  de  saint  Louis, 
pour  la  paix  de  TÉglise.      28 1 

Hort  de  Frédéric  II ,  à  Féren- 
tino»  dans  la  Gapltanate, 
13  décembre.  Ih, 

Portrait  de  Frédéric,  par  Jean 
Yillanl.  282 

Portrait  de  Frédéric,  par  Ni- 
colas de  Jamsiila.  76. 

CHAPITRE  VIII. 

Retour  d'Innocent  If^  en 
Italie. — Ses  guerres  avec 
Conrad  et  Manfred.  — 
Sa  mort,  -—  Rome  tous 
son  pontificat.  —  Le  se-- 
nateur  Brancaléohe.  — 
Toscane,  Le  gouverne- 
ment  populaire  s'établit 
à  Florence.  1261-J266.     284 

1250-1273.  Interrègne  de  vingt- 
trois  ans  sans  roi  des  Ro- 
mains. Ib, 
1 250-1 310.  Interrègne  de  soixante 
ans,  sans  empereur  re- 
connu en  Italie.                  Ib. 

Les  intérêts  de  l'Allemagne 
se  séparent  pour  quelque 
temps  de  ceux  de  rilalie.    285 
1251.  Joie  d'Innocent  lY,  à  la 

mort  de  Frédéric  II.  286 

1251.  Il  réunit  la  ville  de  Naples 

à  rétat  de  l'Église.  Ib, 

Innocent  revient  à  Gènes,  et 
y  trouve  des  députés  de 
presque  toute  l'Italie.  Ib, 

Les  villes  gibelines  cherchent 
à  se  réconcilier  À  lui.  287 

Sa  marche  et  son  entrée  triom- 

.  phale  à  Milan.  288 

Epuisement  des  finances  des 
Milanais.  Ib, 

Ingratitude  du  papeenversles 
Milanais.  289 

Les  Milanais  se  rapprochent 
du  parti  gibelin.  290 

Double  discorde  des  Guelfes 


Pag. 

et  des  Gibelins ,  des  plé- 
béiens et  des  nobles.  290 
1251  Le  choix  entre  les  partis  tenait, 
au  sentiment,  non  au  calcul 
de  l'égolsme.  291 

Fidélité  des  grands  à  leurs 
principes  ;  enthousiasme 
passager  de  la  mnllilude.    292 

Voyage  du  pape  de  Milan  à 
Pérouse.  203 

Partage  des  étals  de  Frédéric 
entre  ses  enfants.  Ib, 

Entrée  de  Conrad  IV  en  Italie. 
Octobre.  204 

1252.  Le  royaume  des  Deux- 
Siclles  admhiistré  par  Man- 
fred,  fils  naturel  de  Frédé- 
ric. 295 

Conrad  arrive  dans  le  royau- 
me et  en  prend  l'adminis- 
tration. Ib, 

Conrad  cherche  à  se  réconci- 
lier avec  l'Eglise.  206 

Il  assiège  Naples.  Ib. 

1253.  Il  punit  cruellement  les  Na- 
politains de  leur  résis- 
tance. 297 

Innocent  IV  oflTre  la  couronne 
de  Naples  à  Richard,  comte 
deCornouaiiles.  Ib, 

Richard  rejette  celte  offre, 
qui  est  acceptée  par  son 
neveu  Edmond.  208 

1254.  Mort  inatlenduede  Conrad, 

le  21  mai,  à  Lavello.  299 

La  mort  de  tous  les  princes 
de  Souabe  attribuée,  par 
les  Guelfes,  à  des  attentats.  Ib, 

Lès  tuteurs  de  Conradin,  fils 
de  Conrad,  le  mettent  sous 
la  protection  du  pape.  300 

Le  pape  rompt  ses  négocia- 
tions avec  les  Anglais,  et 
veut  soumettre  les  Siciles 
au  Saint-Siège.  Ib. 

Insurrections  dans  les  Siciles, 
contre  les  Sarrazinset  les 
Allemands.  -301 

Manfred  vient  lui-même  au- 
devant  du  pape  pour  se  sou- 
mettre à  lui.  Ib, 
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1254.  Qrgaeil  des  exilés  qui  ren- 
trent ayec  le  pape  dans  le 
royaame.  302 

Qoerelle  entre  Borello  d'An- 

glone  et  Manfred .  Ib . 

Borello  tué  par  les  gens  de 
Itfanfred,  qui  est  accusé 
de  meurtre.  303 

Fuite  de  Manfred  au  travers 

des  montagnes.  304 

Il  traverse  la  Capitanate  pour 

s'approcher  de  Lucéra.        306 
LesSarrazins  de  Lucéra,  mal- 
gré leur  gouverneur,  se  dé- 
clarent pour  lui.  307 
Kessources  que  Manfred  trouve 

dans  Lucéra.  308 

Il  met  en  déroute  le  marquis 
de  Hohemburg  et  le  cardi- 
nal de  Saint-Eustache.        309 
Mort  d'Innocent  IV,  le  7  dé* 
cembre  élection  d'Alexan- 
dre IV.  là. 
Caractère  d'Innocent  IV.        310 
Rome  seule  rejette  son  auto- 
rité.                                 311 
Anarchie  causée  par  les  no- 
bles romains.  Ib, 
1253-1356.  Brancaléone    d'An- 
dalo,  noble  bolonais,  sé- 
nateur de  Rome.                 312 
Sa  sévérité  envers  les  nobles 

romains.  Ib. 

Il  menace  le  pape  et  le  force 

A  rentrer  à  Rome.  313 

Sédition  contre  Brancaléone, 

qui  est  jeté  en  prison .  314 

Il  est  relâché  par  l'interposi- 
tion des  Bolonais,  et  en- 
suite rétabli  dans  ses  fonc- 
tions. 315 
1258.  Il  meurt  regretté  de  tout  le 

peuple.  316 

1250.  Mœurs  et   simplicité   des 

Florentins.  Ib. 

Gouvernement  aristocratique 
établi  à  Florence  par  Fré- 
déric II.  317 
Révolte  du  peuple  contre  les 

nobles , le  2 0 octobre  1250.   Ib, 
Organisation  civile  et  mili- 


taire que  se  dotment  le» 

Flormtins.  318 

1 251 .  Le  7  janvier,  tous  les  exilés 
guelfes  sont  rappelés.  319 

1 252 .  Victoires  des  Florentins  sur 
le  parti  gibelin  et  les  Pi- 
sans.  Ib, 

Le  florin  d'or,  monnaie  qui 
n'a  jamais  étéaltérée,  frap- 
pé pour  la  première  fois.      320 

1253.  Soumission  de  Pistoia  ao 
parti  guelfe  ;  elle  reçoit  gar- 
nison de  Florence.  321 

1254.  L'année  des  victoires  des 
Florentins.  322 

Les  Siennais  soumis  au  parti 
guelfe.  Ib. 

Volterra  prise  et  soumise  au 
parti  guelfe.  Ib. 

Les  Pisans  contraints  à  de- 
mander la  paix.  323 

1255.  La  ville  d'Arezzo,  surprise 
par  la  trahison  d'un  géné- 
ral, est  remise  en  liberté.  Ib. 

Grands  hommes  de  Florence 
à  cette  époque.  324 

Désintéressement  d'Aldobran- 
dino  Ottobuoni.  aS^ 

CHAPITRE  IX. 

Pontificat  d'Alexandre  IV. 
—  Croisade  contre  Eceé- 
lino  ;  défaite  et  mort  de  ce 
tyran,  —  Manfred,  roi 
de  Sicile-,  il  donne  dç$ 
secours  aux  Gibelins  toS' 
cans;  bataille  de  Monte- 
Aperto  ou  de  VArbia. 
1255-1260.  327 

Caractère  d'Alexandre  IV.       Ib. 

1255.  n  fait  prêcher  la  croisade 
contre  Eccélino  de  Rq-^ 
mano.  328 

Horrible  cruauté  et  jalousiai 
universelle  d'Eccélino.        329 

Courage  des  deux  frères  Mont^ 
et  Araldo  de  Monsélice.        330 

1256.  Le  légat  du  pape,  archevê^ 
que  de  Ravenne,  rassemble 

\f»  cirQisél  h  y^^.  331 
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nôe.ienMurqoisd'Esteet  te  comte 
de  SaiDt-Boniface^seîgneur 
daMantoue,  panni  les  croî» 
ses.  332 

Ëccélioo^  maître  de  Vérone 
Vicence,  Padoae,  Feltre 
et  Bellane.  Ib. 

Eccélino  menace  Mantone  et 
Brescia.  Ib. 

V^wilianimité  de  son  Keiite- 
nant  à  Padoae.  333 

h^  croisés  se  rendent  mat-* 
très  de  Padoae,  le  19  juin.  334 

Horribles  (urisons  d'Ëccélino 
à  Padoae.  335 

EecéUno  Méfait  livrer  succès- 
vivement  onze  mille  Pa- 
doaans  qu'il  avait  dans  son 
armée,  et  les  fait  prescpie 
tous  périr.  Ib, 

Lâcheté  et  indiscipline  de 
Tarmée  croisée.  '  336 

iilbéric  de  Romano  vient  au- 
près des  eroisés  pour  les 
trahir.  "3^ 

ties;  croisés  repoussent  Eceé- 
lino  qui  attaquait  Padoue.  338 
1257«  Eccélino  cherche  à  contrac- 
ter de  nouvelles  alliances.  Ib, 
l(2fi8.  LesBressans,  qui  s'unissent 
aux  croisés,  sont  battu»  paf 
EccéHno.  dSt» 

Brescia  ouvre  ses  porte»  à  Ec- 
célino. 340 

Eccélino  veut  perdre  ses  alliée' 
Oberto  Pélavicino  etBuoso 
et  Doara.  Ib, 

1269.  Ces  deux  seigneurs  entrent 

dans  l'alliance  des  Guelfes.  341 

Atrocités  commises  par  Eccé- 
lino à  Friola.  342 

II'  8.'avance  à  la  fin  d'août  vers 
Milan.  343 

Il  se  trouve  enveloppé  par  ses 
ennemis  au-delà  dePAdda.  344 

Il  est  blessé  au  pont  de  Gas- 
sano,  le  16  septembre.         345 

Il  est  fait  prisonnier  ;  il  dé- 
chire ses  plaies,  et  se  laisse 
mouiie  le  27  septembre.      345 

Toiles^  tea>  ville»  oàU  avait 


domtaié  recouvrent  leur  li- 
berté. 346 
1260.  Albéric  de   Romano,  son 
frère,  mis  à  mort  avec  ses 
enfants.  Ib, 

Manque  de  talents  d'Alexan- 
dre IV.  347 

R  refuse  de  traiter  avec  Man- 
fred,  et  suscite  des  révoltes 
enGalabre.  348 

$2^S8.  Manfredmet  sur  sa  tête  la 
couronne  de  Sicile  «  le  1  i* 
août,  d'après  le  bruit  rfe  la 
mort  deGonradin.  349 

Lorsqu'il  apprend  qu'il    vit 
encore,  il  promet  de  le 
nommer  son  successeur.      Ib, 
1260..  Les  Gibelins  toscans  recou- 
rent à  Manfred.  350 

Ils  avaient  été  chassés  de  Flo- 
rence au  mois  de  juillet 

;  1258.  Ib. 

La  république  dis  Sienne  avait 
pris  leur  défense.  351 

Giordano  d'Anglone  envoyé 
par  lAsnkté  à  Sienne.         352 

Varinata  des  Uberti  solRcite 
de  nouveaux  secoursi  353 

Farinata  expose  un  corps  dé' 
cavalerie  allemande  aux 
attaques  des  Florentins, 
qui  abusent  de  leur  vic- 
toire. Ib, 

Manfred ,  hrrité ,  envoie  de 
nouvelles  troupes  contre  feei^ 
Florentifis.  354 

Farinata  attire  les  Florentins 
dans  Vétat  de  Sienne.  Ib. 

Opposition  des  gentilshom- 
mes guelfes  à  cette  expécK- 
lion  dangereuse.  355  ' 

Les  Florentina,  avec  trois 
mille  chevaux  et  tpenl»^ 
mille  flintassms ,  viennent 
camper  à  Monteaperto ,  sur 
VArbia.  356 

Bataille  de  l'Arfoia,  4  sep-    . 
tembre;  déroute  totale  djes 
Florentins»  Ib. 

Effroi  de  la  ville  de  Florence 
apfès'cette  déMe.  358 
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12G0.  lies  Godfes  évacuent voloD- 
tairement  Florence  le  13 
septembre,  et  se  retirent  à 
Lueqaes.  359 

Les  Gibelins  occupent  Flo- 
rence le  27  septembre.        360 

Les  Gibelins  mettent  en  déli- 
bération s'ils  détrairont 
Florence.  Ib» 

Farinala  des  Uberti  prend  la 
défense  de  Florence.  36 1 

Farinata  dans  Fenfer  da 
Dante.  364 

CHAPITRE  X. 

Décadence  et  asservisse- 
ment des  républiques  lom- 
bardes, —  Révolutions 
dans  les  républiques  ma-- 
ritimes,  —  Leurs  rivali- 
tés,-^  Constantinople  re- 
prise par  les  Grecs ,  sur 
les  Vénitiens  et  les  Fran- 
çais, 1250-1274.  368 

lies  villes  lombardes ,  les  pre- 
mières libres,  perdent  aussi 
les  premières  leur  liberlé.     Ib. 

Causes  de  leur  asservisse- 
ment. 369 

Manque  de  sûreté  indivi- 
duelle. Ib, 

Turbulence  des  citoyens,  et 
violence  des  passions.  Ib. 

Les  mêmes  penchants  trou- 
blent moins  aujourd'hui  la 
société.  370 

Acharnement  de  la  haine  et 
désir  de  yengeance.  371 

Les  fonctions  publiques ,  objet 
de  la  jalousie  entre  les  no- 
bles et  le  peuple.  Ib. 

La  puissance  des  nobles  fon- 
dée sur  le  nombre  des  mem- 
bres d'une  famille.  372 

Familles  arlificielles  pour  le 
peuple,  ou  sociétés  popu- 
laires. 373 

Changement  dans  la  discipline 
militaire.  Ib. 

Dans  la  première  guerre  de 


Lombardîe,  l*inl«interie  fai- 
sait la  force  des  armées.     373 

Perfectionnement  de  l'armure 
de  la  gendarmerie.  374 

Il  est  l'ouvrage  des  gentils- 
hommes. 375 

Force  irrésistible  de  la  gen- 
darmerie. Ib, 

La  force  militaire  se  trouve 
ainsi  entre  les  mains  des 
nobles.  376 

La  gendarmerie  perd  son 
avantage  dans  les  villes.     377 

Troupes  merce^iaires  de  gen- 
darmerie. Ib, 

Les  exilés  et  les  émigrés  for- 
ment les  premières  troupes 
mercenaires.  378 

1256.  Les  nobles  et  le  peuple  éli- 
sent À  Milan  chacun  on 
podestat.  379 

Martin  délia  Torre,  podestat 
du  peuple,  héritier  du  crédit 
de  son  oncle  Pagano.  Ib, 

1257.  Guerre  entre  le  peuple  de 
Milan  et  les  nobles ,  alliés 
des  Comasques.  380 

1258.  Traité  de  Saint-Ambroise,. 
le  4  avril ,  qui  partage  tous 

les  offices  publics.  381 

Nouvelle  guerre  civile.  Ib. 

1 259.  Martino  délia  Torre  nommé 
ancien  et  seigneur  du  peu- 
ple. 382 

Son  influence  accrue  par  la 
défaite  d'Eccélino.  383 

Martino  délia Torreestnommé 
seigneur  de  Lodi.  Ib, 

Pélavicino  se  met  À  la  solde 
du  peuple  milanais.  384 

1261.  Les  nobles  milanais  assié- 
gés dans  le  château  de  Ta- 
biago.  385 

1363.  Othon  Visconti  élu  par  le 
pape  archevêque  de  Milan , 
en  opposition  à  Raimond 
délia  Torre ,  neveu  de  Mar- 
tino. 386 

La  ville  de  Novarre  nomme 
Martino  son  seigneur.  Ib, 

i264.  Philippe  délia  Torre,  suc- 
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oeBMor  de  Harlino,  usa- 
jeltit  Gomo,  Vercdl  et  Ber- 
game.  387 

Répabliques  maritimes.  388 

Pouvoir  des  doges  k  Venise.    389 
1032.  Leur  pouvoir  monarcliique 
restreint  à  l'élection  de  Do- 
minique Flabénigo.  Ib. 
1172w  Création  du  grand  conseil, 
après  la  mort  de  Vital  Mi- 
chiéli.                                  890 
Difficulté  des  élections  popu- 
laires.                              391 
L'élection  du  grand  conseil 

confiée  à  douze  tribuns.  392 
Penchant  du  gouvernement  & 
raristocraUe,  dès  la  forma- 
tion du  grand  conseil.  Jb, 
Les  nobles  de  Venise  n'a- 
valent pas  de  forces  indl^ 
viduelles  comme  ceux  de 
Lombardie.  393 

11 79.  Institution  de  la  vieille  qua- 

rantie ,  tribunal  criminel.    394 
1229.  Institution  du  conseil  des 

Prégadi.  Ib, 

Nouvelles  limitations  au  pou- 
voir des  doges.  395 
Serment  des  doges.  Ib. 
1249.  Élection  des  doges ,  le  choix 

combiné  avec  le  sort.  396 

Les  Vénitiens  tournent  toute 
leur  attention  vers  l'Orient.  397 
1 225.  Ils  délibèrent  s'ils  ne  trans- 
porteront pas  à  Gonstan- 
tinople  le  siège  de  leur  ré- 
publique. ,  398 
1225.  Les  iles  de  la  mer  Egée  cé- 
dées en  fief  à  des  particu- 
liers. Ib. 
Candie  rendue  l'image  de  la 

métropole.  399 

Jalousie  entre  les  Vénitiens  et 
les  Génois.  400 

1258.  Ils  se  disputent  une  église 

dans  Saint-Jean-d'Acre       Ib. 
Première    guerre    maritime 
entre  ces  deux  peuples.        401 
1261.  13  mars.  Alliance  des  Gé- 
nois avec  Michel  Paléo- 
logue.  402 


123T-1261.  Règne  et  faiblesse  de 
Baudouin  II  »  empereur 
latin.  403 

Talents  des  empereurs  de  Ni- 
cée ,  Vatacès ,  Lascaris  et 
Paléologue.  Ib. 

1261.  Entreprise   des   Vénitiens 

sur  Daphnusie.  404 

Le  césar  Stratégopule  sur- 
prend Gonstantinople  le 
25  juillet.  Ib. 

Fuite  des  Latins  à  Négrepont.  405 

État  de  Gonstantinople  lors- 
que les  Grecs  y  rentrent.     Ib. 

Michel  Paléologue  établit  les 
Génois  à  Galata.  406 

Il  conserve  aux  Vénitiens  et 
aux  Pisans  leurs  colonies  à 
Gonstantinople.  407 

1261.  Il  cède  nie  de  Ghio  aux  Gé- 
nofs.  Histoire  de  cette  lie.   408 

Constitution  de  Gènes  à  cette 

époque.  409 

Pouvoir  de  la  noblesse.  4 1 0 

Jalousie  du  peuple  contre  elle.  4 1 1 
1 257 .  Guillaume  Boccanégra,  pre- 
mier capitaine  du  peuple.    4 1 2 

1262.  Guillaume  déposé  ensuite 
d'une  révolte  du  peuple.      414 

1264.  Puissance  des  quatre  fa- 
milles Grimaldi»  Fieschi, 
Doria  et  Spinola.  415 

CHAPITRE  XI. 

Charles  d'Anjou ,  appelé  par 
les  papes  ,  assure  dans 
toute  ritalie  la  supirio^ 
rite  au  parti  guelfe.  — 
//  eonquiert  le  royaume 
de  JYaples.  —  Il  dissipe 
V armée  de  Conradin ,  et 
fait  périr  ce  prince  sur 
l'échafaud.     1261-1268.  417 

1261.  25  mai,  mort  d'Alexandre 

IV.  Élection  d'Urbain  IV.     Ib. 
Hauteur   et  violence  d'Ur- 
bain IV  contre  Manfred.     418 

11262.  Urbain  veut  empêcher  le 
mariage  de  Constance  » 
fille  de  Manfred ,  avee  le 
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fils  du  roi  Jaoqaes.  d'A-        1 
ragon.  419 

Urbain  oQlre  la  couronne  de 
Naples  à  Charles  d'Anjoa*  420 
1 263^.  Il  engage  Edmond  d'Angle- 
terre à  renoncer  à  son  in- 
vestiture. 422 
lîarrête  les  conditions  de  Fin- 
vestiture  avec  Charles 
d'Anjou.  423 

1264.  Caractère  et  situation,  de 
Charles  d'Anjou.  424 

Première  armée  de  croiséi 
français  contre  ManCred, 
en  1261.  425 

Philippe  délia  Torre,  seigneur 
de  Milan ,  se  détache  de^ 
Gibelins.  426 

Exploits,  en  Lombardie»  des 
Guelfes  émigrés-  de  Tos- 
cane. 427 

{fanfred  cherche  à  fermer  la 
route  de  Lombardie  àChar- 
les  d'Anjou.  428 

1265.  Mort  d'Urbahi  lY. Clément 
IV  lui  succède.  i^« 

Charles  nommé,  par  les  Ro- 
mains, sénateur  de  Rome.  429 

t^e  voNi  des  croisés  pour  la 
Terre-Sainte ,  converti  en 
une  croisade  contre  Man- 
tted,  Ib. 

L'armée  de  Charles,  conduite 
par  sa  femme  et  son  gen- 
dre, Robert  de  Béthune.      430 

Civiles  f.  venu  par  niep, 
échappe  à  la  flotte  de  Man- 
fred,  et  fait,  le  24^  mai, 
son  entrée  à  Rome ,  avec 
BiiUfr  cavaliers;  Ib. 

ftteit  réprimandé  par»  te  pape, 
pour  s<ètre  établis  m  palais 
de  Latran.  431 

Ih  reçoit  l'invaBUtaw  du 
royaume  desDeuxr^SIcHes. 

L'armée  française  eirtra  en 
Piémont  à  la  fin  de  l'été»  Ib. 

Napoléon  deUii  Torre  la  con- 
dinittaatKayerftdfl  Milanais..  4iM 

IJll^.hat  Pélavicâno  ai.t|PQinpe 
9M0lpd%IM«ri.  Ib. 


pe  fait  des  fcevaei!  eaEo- 
magne.  434 

12196.  Charles  d'Anjou  entre  dans 
le  royaume  par  la  Mmto  de 
Eérentino.  Ib. 

DIanfred  trahi  par  ses  siijets.  434 

(«es  deux  armées  ae^  rencon- 
trent près  du  fleuve  Galore.  436 

Bataille  de  GramiaUft»  2a  fé- 
vrier. 447 

Manfred  abandonné  par  les 
barons  de  la.  Ponilto,  439 

Défaite  et  mort  de  Manfred.    Ib. 

Charles  lui  refuse  1m  hon- 
neurs de  la  sépidture.         4 40 

ia  ville  de  Bénévent  Uviée^m 
pillage  par  les  Français..      441 

Avidité  dea  officiecsi  que 
Charles  envoie  dans  let 
provinces.  *        442 

Charles  réprimandé  pw  dé- 
ment lY,  pour  soni  mau- 
vais gouvernement  PU 

Guido  Novelio,  capitaine  des 
gendarmes^  dec  Manfisad  „ 
en  Toscane.  Ib. 

U  iepaporise  ftvee  lea  Goeito 
de  Florence.  444 

Réunion  c&bs^  eoapa  de*  nié- 
tiers«,  4  Florence^  A.. 

Émeute:  da  ponib  dft  tai  Tri- 
nité. 445 

Is  comte  Guido  soBi  detFlo- 
Eence:„avec  sa  tnoupe^Je 
1 1  novembre.  446 

U/est  repoussé  quand  U  lent 
y  rentrer.  Ib. 

1267^  Chaalas  envoie  Gui  de. 
Montfort  en  Toscane,  pour 
soutenir  les  Guelfes..  447 

HpiKTïeUeaQttstîttttianidfl'J^to-^ 

,  rence.  Ib. 

itabUssement  de  Ub  magia» 
trature  du  parti  ^neife.        448 

Ghartefr d'Anjou  vient  en  Tos- 
cane, le  1  «■"  août,  et  asaiége 
Poggibonzl;.  449 

Les  Gibeline,  onl  Deconro  à 
GonradinvenAUemagnis.    im 

Gonnsdin-  aartire  à  Vénnw  à 
la  fin  de  Tannée.  451 
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1267.  Charles  veat  lui  fermerU 
route  de  Toscane.  453 

1268.  Il  est  rappelé  par  le  pape 
dans  le  royaume  de  Naples.   l^, 

Henri  de  Gastillej  sénateur  de 
Rome,  arme  en  faveur  de 
Gonradin.  455 

Conrad  Capécé  va  chercher 
en  Afrique  des  émigrés  gi- 
belins qu'il  conduit  en  Si- 
cile, ib. 

Charles  met  le  siège  devant 
Lucéra ,  révoltée  en  faveur 
de  Gonradin.  456 

Gonradin  arrive  à  Pise,au. 
mois  de  mai  ;  puissants  ef- 
forts des  Pisans  pour  lui.     457 

Il  défait  Guillaume  de  Bel- 
selve,  lieutenant  de  Gliarr 
les  ,  en  Toscane.  Ib, 

Excommunié  par  le  pape, 
il  le  menace  à  Viterbe.      458 

n  pénètre  dans  le  royaume 
par  les  Àbruzzes.  459 

Bataille  de  Tagliacoi^zo ,  le 
23  août.  460 

CiOnradin,d'abord  victorieux,, 
est  défait  pour  avoir  rompu 
son  ordonnance.  460 

Il  est  fait  prisonnier  à  Astu- 
ra,  comme  il  voulait  pas- 
ser en  SicUe.  462 

Tribunal  formé  pour  juger 
Gonradin.  Ib. 

Gonradin  a  la  tète  tran- 
chée le  26  octobre.  463 

Autres  victimes  de  la  cruauté 
de  Gharies  d'Anjou.  464 

Massacre  des  habitants  d'Au- 
gusta.  466 

Gonradin  jette  son  gant  au 
milieu  de  la  foule;  il  est 
porté  à  D,  Pierre  d'Ara.- 
gon,  mari  de  Constance, 
fille  de  Manfred.  Ib. 

CHAPITRE  XII. 

Ambition  élévfmM^v  4e 
Charles  (]^'4t^ou^  -ts-.jWî 
^fiitfi  la  d,if,çord^  ei^i;e 
l0srépiU>iiques  it^iiimi^ 


Pag. 

pour  ktoêêernir.  -^Ses 
projets  arrêtés  par  les 
vêpres  sicUiermes,  1268- 
1282.  468 


Puissance  de  CharlesdîAojou.  Ib. 
Mort  de  Clément  IV,  le  29  no- 
vembre 1268.  Vacante  du 
Saint-Siège  penitaottrenle- 
trois  mois.  Ib. 

1^8.  Les  chefs  dfs  Gibelin^  en- 
nemis de  Charles,dépoiiiUé» 
4e.  leur  pouvoir.  469 

Toutes  les  villes  soumises  à 
Oberto  Pélavicino  se  révol- 
tent contre  lui.  470 
1!^9.  Buoso  de  Doarii,  exilé  de 
Crémone,  neuri  dan»  la 
misère.  471 
Factions  des  villes  lombar- 
des; eUes  n'ont  plus  la  li- 
berté pour  objet.  Ib . 
Gharies  d'Anjou  demande  aux 
vlUes  gu0Mé»  dA  leneeoA- 
naître  pour  chef.                472 

1270.  U  est  ensagé  par  aiMi  frère 
s«Uit.  Léuis-  daiia  la  der- 
nière croisade,  473 

Zèle,  de  siilnt  l»oul»^  aan  es-. 

hortation  à.se»  fils.  474 

U'armée  crcâséie  débateuMen 

Afrique,  près;  de  Tunt&  47  5 
Elle  est' frappéepan  Ist peste 

<iui  fait  périK  saint  Louis. 

ej^  plusieurs  croisés.  47  6 

Gharies  d'Anjou  rend!  Ift  roi 

de  T4inis  trîbHtalff«  dftfil- 

eile.  Ib> 

Il  confisque  les  bien»  des^Gé- 

ilote>naufrji§é«do  sa^propre. 

flotte*  ^T^ 

1271.  Gui,  comte  de  Moolfostv  tue 
Heivrl,  fils4iijcoiiilftddfifip- 
nouailles.  Ib. 

1272.  GréfiH»ii:^;^,jnoiiVMMi$ptt^, 
veiMifé««>n!eiiiei!l»a  Q«Mes 
etWsGlhsIinSn  479 

1273.  U  vient  à)fîkSMniQe4.eÉDil4tft. 
rappeler  les. 6ibelina.i dans 
^^  vilto,.  àtMsèi  eli»  à 
SiewWfe  *80 
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1278.CbarWd'ADjoaroree,parfes 
menaces ,  les  Gibelins  à 
émigrer  de  nouveau. 

Le  pape  vent  aussi  pacifier  les 
Génois  alors  en  guerre  avec 
Charles. 

Guerre  des  Yénitiens  et  des 
Bolonais  ,  pour  la  naviga- 
tion du  Pô. 

Le  pape  la  termine  par  nn 
traité  de  paix. 

Grégoire  X  veut  donner  nn 
nouveau   chef  à  Templre 
d'Ocddent. 
1257-1271.  Richard  de  ComonaiU 

.  les  et  Aironsc  de  Castille, 
concurrents  à  l'empire. 

1273.  Rodolphe,  comte  d'Haps- 
bourgy  nommé  roi  des  Ro- 
mains. 

1274.  Grégoire  X  réconcilie  Michel 
Paléologue  à  l'Église  ro- 
maine. 

Glorieux  pontificat  de  Gré- 
goire. 

1275.  lA  pape  se  prépare  A  con- 
duire une  armée  croisée 
en  Terre-Sainte. 

127 G.  Il  meurt  au  commence- 
ment de  Janvier. 

1273.  Origine  des  troubles  de  Bo- 
logne ;  mort  tragique  d'I- 
meida  des  I^mberlazzi. 

1274.  Guerre  civile  des  Giéréméi 
et  Lambertazzi;  exil  des 
derniers. 

1275.  VictoiredeGuidodeMonte- 
feltro  sur  les  Giéréméi,  en 
Romagne. 

1274.  K  Pise,  Ugolino  de  la  Ghé- 
rardesca  se  rapproche 'des 
Viscontl. 

Ugolin  de  la  Ghérardesca  et 
Nino  de  Gallura ,  chefs  des 
Gibelins  et  des  Guelfes  de 
Pise,  exilés  et  arrêtés  en 
même  temps ,  le  24  Juin. 

1 275.  Le  comte  Ugolin  prend  parti 
avec  les  Guelfes. 

1276.  Les  PIsans  forcés  de  rap- 
peler tons  leurs  exilés. 
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491 


492 
493 
Ib. 


Trois  papes  dans  une  année  : 
Innocent  Y,  Adrien  V  et 
Jean  XXI.  494 

1265-1276.  Guerres  de  Napoléon 
délia  Torre  contre  Othon 
Yisconti ,  archevêque  exilé 
de  Milan.  Ib. 

1277.  21  Janvier.  Othon Yisconti 
surprend  et  fait  prisonnier 
Napoléon  délia  Torre.         495 

Le  peuple  de  Miian ,  révolté 
contre  les  della  Torre, 
donne  la  seigneurie  à  Yis- 
conti. 496 

Nicolas  m ,  nouveau  pontife , 
secoue  le  joug  de  Charles 
d'Anjou.  497 

Grande  puissance  de  Charles.  Ib. 

Nicolas ,  médiateur  entre 
Charles  et  Rodolphe.  498 

1278.  Il  engageCharles  à  déposer 
roflice  de  sénateur  et  le 
vicariat  de  Toscane.  499 

Rodolphe  confirme  et  exécute 
les  donations  des  empe- 
reurs au  Saial-Siége.  500 

Élendue  des  pays  cédés  A 
l'Église  par  Rodolphe.         501 

Ils  ne  passent  point  immédia- 
tement sous  le  pouvoir  du 
pape.  502 

Le  cardinal  Latino,  chargé 
de  pacifier  la  Romagne  et 
la  Toscane.  503 

1279.  4  août.  Paix  conclue  à  Bo- 
logne entre  les  Giéréméi 

et  Lambertazzi.  504 

Paix  conclue  k  Florence,  en 
février,  entre  les  Guelfes  et 
les  Gibelins.  505 

4280.  Mort   de  Nicolas  III,  le 

19  août.  506 

1281.  22  février.  Élection  de 
Martin  lY,  par  le  crédit 
et  les  menaces  de  Char- 
les. 507 
Les  Gibelins  de  nouveau  per- 
sécutés en  Romagne.,  Ib, 
Toutes  les  places  de  l'Eglise 
confiées  à  des  créatures  de 
Charles.                           &08 
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Préparatifs  de  Charles  pour 
attaquer  la  Grèce.  509 

1279-1282.  Haine  de  Giovanni 
de  Procida;  ses  entrepri- 
ses. 510 

Il  excite  Constance  et  Pierre 
d'Aragon  à  prendre  la  dé- 
fense des  Siciliens.  Ib. 

Il  visite  la  Sicile,  et  ranime 
la  haine  des  nobles  et  du 
peuple.  511 

Il  passe  à  Constantinople ,  et 
obtient  des  subsides  de  Pa- 
léologue.  .  513 

Il  revient  à  Borne,  et  obtient 
Tassentiment  de  iXicolas  III' 
à  ses  projets.  514 

Il  l'annonce  à  Barcelonne ,  et 
retourne  ensuite  à  Constan- 
tinople. 515 

Hauteur  de  Martin  lY  avec 
Tambassadeur  d'Aragon .     516 


Les  ambassadeurs  de  Sicile 
arrêtés  par  Charles  à  la  cour 
du  pape.  517 

Procida  rapporte  de  l'argent 
au  roi  d'Aragon,  et  le  dé- 
termine à  mettre  à  la  voile 
pour  l'Afrique.  Ib, 

Procida ,  de  retour  en  Sicile , 
attend  une  occasion  de  ré- 
volte. 518 

Outrage  d'un  Français  à  une 
femme ,  le  lendemain  de 
Pâques ,  prés  de  Palerme.  519 
1259-1282.  Massacre  des  Fran- 
çais pendant  que  les  clo- 
ches sonnent  vêpres,  le 
30  mars.  520 

Le  reste  des  Siciliens  suit 
l'exemple  des  Palefmitains, 
avant  le  mois  révolu.  521 

Les  Français  chassés  de  Mes- 
sine, le  28  avril.  622 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  TOMB  DEUXIEME. 


\  V 


V  1 


^^      ,-><:^■ 


îtrt 


WP^ 


■T- 


^y  -^■'- 


